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VIE
DE

LA SOEUR BOURGEOYS

SUITE DE LA

T ROISIEME PARTIE

CHAPITRE III.

ESPRIT DE LA CONGRÉGATION.

LA SOEUR BOURGEOYS OBTIENT ENFIN DE SON ÉVÊQUE

DES RÈGLES CONFORMES A CET ESPRIT.

Il y avait déjà plus de quarante ans que la Di.
å Difficultés

sour Bourgeoys était établie à Villemarie, et qu'on forme
contre

phs de vingt ans que sa communauté avait été 1institut

érigée par lettres patentes du roi, sans qu'elle eût cng-aio.

pu obtenir encore des évêques de Québec l'appro-
'bation de règles propres î¢son institut. Quoique
manifestement approuvé de Duu par les fruits

qu'il produisait, l'institut de la Congrégation avait

cepenanPprendant paru suspect à plusieurs. Jusque alors
vierges consacrées à DEu, suivre

u r.



VIE DE LA SEUR BOURGEOTS.

demeurer renfermées dans la clôture de leurs
couvents. Les sours de la Congrégation, et quel-
ques autres qui parurent en France vers le même
temps, vivaient au contraire sans clôture, sans
veux de religion, n'assistaient à d'autres offices
qu'à ceux de leur paroisse, et exerçaient leur zèle
partout où le- service du prochain les appelait.
Un genre de vie si nouveau pouvait bien paraître
suspect, comme tout ce qui a quelque apparence
de nouveauté dans l'Eglise, et DIu permit qu'on
formât, contre l'institut naissant des filles de la
Congrégation, des difficultés qui tinrent long-
temps en suspens l'autorité épiscopale, d'ailleurs
assez portée à unir ces filles aux Ursulines de
Québec. La sour Bourgeoys rappelle elle-môme,
dans ses Mémoires, les difficultés diverses qu'on
lui objectait, et il est aisé de voir, par. ses ré-
ponses, combien la sagesse de DmU, qui lui avait
inspiré le dessein de cet institut, se plaisait à lui
en découvrir avec netteté la convenance et les
moyens.

n. « On nous demande, dit-elle, pourquoi nous
La très-sainte

Vierge « n'embrassons pas quelqu'un des ordres que lesest regardée

come « instituteurs inspirés de DIUontétablis dans
de la J 'Ë cli

Congrégation. '
« Voici la réponse: L'état que nous embras-

« sons, en nous engageant dans cette commu-



Me PARTIE. - CHAPITRE 11U.

« nauté sans clôture, est l'état même de la sainte
« Vierge, notre institutrice, notre mère et notre

souveraine. Ayant reçu de DIEU le domaine de
ce pays, conformément aux prières qui lui ont

« été adressées par les personnes qui y sont ve-
« nues les premières, elle a eu dessein de faire

instruire les petites filles en bonnes chré-
« tiennes , pour qu'elles fussent ensuite de bon-
« nes mères de famille. Pour cela, elle a choisi
« les pauvres filles de la Congrégation, sans

esprit, sans conduite, sans talents et sans bien;
« comme NOTRE-SEIGNEUR; pour instruire tout le
« monde de sa doctrine et de son Evangile, avait
« choisi des hommes grossiers et peu estimés du
« monde. Diverses marques montrent, en effet,

que la sainte Vierge a agréé qu'il y eût une
troupe de filles qui s'assemblassent dans l'île

« de Montréal, pour honorer la vie qu'elle a
« menée dans le monde; de plus, qu'il y aurait
« un séminaire qui serait sous sa protection;
« qu'enfin on y bâtirait une église sous son nom,
« et une ville sous Je titre de Villemarie. Tout
« cela a été accompli. La Congrégation a1ri<P
« naissance dans ce pays, et il me semble qu'elle
« est la première communauté qui s'y soit for-

mée. Les autres étaient déjà formées en France
« avant de venir en Canada; les premières filles



VUE DE LA SRUR BOURGEOYS.

(1) Écritsau.
tographes de
la sour Bou-
geoys.

Ii.
Les filles

de la
Congrégation

continuent
les emplois

de zèle aue
la tres - sainte

Vierge
a exercés
après Ila

résurrection
de NoTRE-
SEIGNEUR.-

(2) isaie, «(
chap. xii, v. 3.

cie ia Congregation y sont meme venues sans
aucun dessein de communauté. Si donc la
sainte Vierge nous favorise tant crue de nous

donner quelque petit rang au nombre de ses
servantes, ne devons-nous pas employer toutes
nos forces, notre industrie, notre vie môme,
pour contribuer en quelque chose à l'instruc-
tion des filles, et continuer ses pieux em-
plois (1)?
« Car, après la résurrection de NOTRE-SEIGNEUR,

elle a contribué par ses soins à établir l'Eglise
et à la fortifier. Elle a instruit les premiers
chrétiens en tout ce qu'elle a trouvé d'occa-
sions de faire connaitre et aimer NOTRE-SEl-

GNEUR, n'ayant jamais refusé de se trouver là
où la charité, ou la nécessité réclamaient son
secours. Quand quelqu'un se détournait du bon

chemin, elle faisait tout par ses prières et ses

exhortations pour le remettre dans la bonne
voie. A son imitation, les sours de la Congré-
gation doivent donc recevoir des filles et des
femmes en retraite, et faire tout leur possible

pour les aider à réformer leurs mours. Il est

vrai que sa vie était comme une eau cristal-

line., qui, découlant des fontaines du Sau-
veur (2), désaltérait tous ceux qui s'appro-
chaient de sa personne, et que la vie des

4
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« sours de la Congrégation, comparée à la

« sienne, est semblable à une eau qui reçoit

« toutes les immondices, et ne désaltère point.

« Néanmoins, comme elles doivent pratiquer
« ses.vertus et exercer ses emplois, pour servir

a l'Église, il faut que, selon leur pouvoir, et
« avec la grâce de Dnu, elles fassent comprendre
« par leurs instructions , et surtout par leurs

« exemples, aux filles et aux femmes, l'impor-
« tance d'embrasser les commandements de
« Dum, et de travailler à la réformation de leurs
« mœurs. Au cénacle, où elle présidait, elle
« reçut une surabondance de grâces par-dessus
« toutes celles qu'elle avait reçues jusque alors.
« De cette surabondance elle répand ses fa rs

« sur les personnes qui s'exercent au vertus
« qu'elle a pratiquées pour établir t fortifier
« l'Eglise , et les fait aussi déco'er sur ett
« petite troupe de filles qu'ell' a c o- s pour
« former de bonnes chrétiennes dans ce pays qui
« lui est consacré. Il est donc bien raisonnable
« que nous nous engagions à suivre la vie qu'elle

« a menée, à imiter les vertus qu'elle a prati-
.,(1) Ecrits auz-« quées, et à nous appliquer aux emplois qu'elle togapes de

la sour Bour-
« a exercés (1). geoys.

« On nous demande encore pourquoi nous ne iv.
La très -sainte

prenons pas pour protecteur -quelqu'un des Vierge
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n' puissaneS « saints fondateurs d'ordres, qui ont attiré t
qu'en ont eu « de personnes à entrer dans leurs instituts,

d'ordres. « qui serait un moyen d'engager les filles à s'as-
« socier à nous.

« DIu ayant donné aux saints fondateurs d'or-
« dres le pouvoir d'attirer tant de personnes à
« la connaissance de leur salut, nous ne doutons
« point qu'il n'ait donné aussi la même puis-
« sance à notre très-chère institutrice, qui est sa

« mère, et qui a soutenu l'É1glise depuis la mort

« de son Fils jusqu'à la descente du SAnr-EsPRrr.

« Au cénacle elle a présidé, comme une reine

« gouverne ses États durant la minorité de ses

« enfants; car les apôtres n'étaient pas encore

« capables de conduire l'Église , et après qu'ils

« eurent été remplis du SAnr-ESPRrr, et qu'ils

« exercèrent leur sacerdoce, quoiqu'elle les res-

« pectât comme ses pères et ses seigneurs, les

« apôtres la respectaient comme leur mère et

« prenaient même ses conseils. Nous ne doutons

« donc pas de sa puissance; d'ailleurs elle nous

« en a donné assez de preuves jusqu'à ce jour.

« Ainsi oniavait été huit anssans pouvoir élever

d'enfants à Villemarie, et la première qui est

« restée vivante a été élevée à la Congrégation.

« La première Iroquoise baptisée y a été aussi

«élevée et y est morte. La première Iroquoise

0
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« qui a été reçue en communauté, l'a été à la
« Congrégation, où elle a porté l'habit douze

ans. La première fille de Villemarie qui s'est
« donnée au service de Dmu, a pris ce parti en

entrant dans la Congrégation. La première
« école des filles sauvages a été ouverte par les
« sours de cette communauté. Enfin la première

église qui a subsisté en ce pays est Notre-Dame
de Bon-Secours (1).
« On nous demande pourquoi nous ne prenons

« pas la règle de quelqu'un des fondateurs
« d'ordres dans l'Église.

« Nous répondons que la règle de la charité
« est celle que la sainte Vierge a prescrite à tous

ceux qui ont eu l'honneur d'être à sa suite, et
« que même les premiers chrétiens n'en avaient
« pas d'autre; car l'amour' de DIEU et du pro-
« chain renferme toute la loi (2). Les statuts né-

cessaires et essentiels que nous devons garder
premièrement, sont les commandements de
DRum, auxquels il faut être attaché insépara-
blement. Hors de ces statuts, nul ne peut être

« sauvé. Les anges qui ont détourné leur vue de
DmU par un orgueil épouvantable de leur

« propre excellence, sont précipités, sans qu'ils
« Pissent avoir aucune ressource, s'étant dés-
« uis des statuts essentiels à toute créature,

(1) Ecrits au-
tographes de
la sour Bour-
geoys.

v.
La règle

que
la très-sainte

Vierge
a suivie, c'est

l'amour
de DiEU et

du prochain.

(2) Epitre
aux Romains,
ch. xmî ,v.10.
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« c'est-à-dire de Dmuo. Aussitôt que la sainte

Vierge a été au monde, elle l'a reconnu pour
« son Créateur, elle l'a adoré en esprit et en
« vérité, elle l'a remercié de tous ses bienfaits,
« elle a embrassé ses commandements avec désir
« de les observer fidèlement, et a souhaité de
« pouvoir prendre le parti de DIEu sur la terre,

« comme les bons Anges l'avaient fait dans le «
« ciel. Les sours de la Congrégation s'efforcent,
« selon leur pouvoir et avec la grâce de DrEu,
« de faire ce qu'elle a fait, et de prendre le parti
« de DIEU en l'éducation des filles. Toutes nos
« pensées, nos paroles et nos actions doivent
« avoir pour commencement et pour fin d'em-
« brasser les commandements de DIEU. Enfin,

« ils devraient être marqués partout, jusque sur «
« le seuil de nos portes, étant très-certain que la «

plus petite inobservance que l'on en fait, est
« un faux pas qui peut conduire à la perdition. «

« Il faut donc, dans les écoles et dans les instruc-
« tions, faire comprendre l'importance de les
« observer. Voilà les statuts que nous devons «

« suivre invariablement dans la Congrégation.
« Nos constitutions sont NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-

« CHRIST, qui, étant descendu du ciel, s'est fat
« homme, pour faire connaître au genre lu-
« main, par exemples et par paroles, jusju'à

I
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«mourir sur une croix, les moyens d'accomplir (1)critsau-
tographes 4e

les commandements de DIEU (1). la sour Bour-

« On nous demande pourquoi nous ne faisons VI.
A l'imitation

« pas les voux solennels que les instituteurs de la
très-sainte

d'ordres ont prescrits pour faire observer fidè- Vierge,
les sSurs

« lement les enseignements et les conseils de de la
Congrégation

« NOTRE-SEIGNEUR, la pauvreté, la chasteté, l'o- n® font
« béissance, et qui portent à une grande perfec- solenneu
« tion ceux qui les contractent.

« Nous répondons que la très-sainte Vierge,
« notre chère institutrice, s'est consacrée à DIEU
«sans le concours du monde. Son vou de virgi-.
« nité n'a été connu qu'à la salutation de l'Ange,
« et ses autres voux que par la pratique con-
« stante qu'elle en a faite toute sa vie. De même
« nous faisons des voux sans concours de monde:
«mais il est bon que tout le monde les connaisse
« dans leur pratique. Autant que la pauvreté de
« notre nature corrompue nous le permettra,
« nous souhaitons garder, avec la grâce de DIEU
« et le secours de notre institutrice, pauvreté,
« chasteté et obéissance, tout le temps que nous
« serons dans cette maison; et nous espérons les
« pratiquer aussi parfaitement que si nous fai-
« sions des voux solennels. Car l'obligation de
« la pauvreté, par exemple, est dans le coeur,
« l'intérieur faisant agir l'extérieur; et, dans
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« les vraies congréganistes, la pensée que c'est à
« Dnu qu'elles ont voué la pauvreté, fait qu'elles
« se privent de tout ce qui peut en rompre l'ob-
« servance, non-seulement dans le vêtement,
« la nourriture et le reste, mais encore dans
ç toute leur conduite. Si elles sont pauvres de
« cœur, elles cèderont à tout le monde,. se
« rangeront à l'hmneur des autres, et croiront
« que personne ne doit se faire à leur humeur
« les pauvres sont sujets aux riches, comme les
« enfants à leurs parents, les soldats à leurs
« capitaines. Elles reçoivent tout par aumône;
« elles acceptent l'emploi et le travail tels qu'ils
« leur sont offerts, sans réplique, ni murmure ;

() e « tachant d'édifier le prochain partout et lui ren-
la sour Bour-
geoys. « dant service dans toutes les occasions (1). «

vu. « On nous demande pourquoi nous aimons «
Pour imiter

la très-sainte « mieux être vagabondes que d'être cloîtrées,«vierge,
les su « le cloître étant la conservation des personnes «

doiventrepoint a de notre sexe.être

àatre. « Nous répondrons que la sainte Vierge n'a

« point été cloîtrée. Elle a bien été retirée dans

« une solitude intérieure, mais elle ne s'est «
« jamais exemptée d'aucun voyage où il y eût
« quelque bien à faire, ou quelque ouvre de

« charité à exercer. La regardant comme notre

« institutrice, nous ne sommes point cloîtrées,

======
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criquio e vivant en comm e, d'être
employées, pour l'instructines filles, dans

«les lieux que les personnes qui nous conduisent
trouvent à propos. Il est vrai que le cloître est

« la conservation de nôtre sexe; mais pouvons-

« nous avoir une plus grande protectrice que
« celle qui a été comme une tige de la pureté
« dans laquelle DiEu avait créé le monde , .et

qu'il avait réservée, comme les prophètes
« l'avaient annoncé, pour être propre au mys-

tère de Tinarnation de son Fils; qui enfin a
été préservée la tache originelle, a été par

« conséquent, la préèe .vocate du monde?
« Pouvons-nous avoir une plus grande protec-
« trice que cette auguste Vierge qui a été con-
« stituée fille du Père, mère du Fils, épouse
« du SAINT-ESPRIT, et le temple de la très-sainte
« Trinité en terre; qui a contribué à la forma--
« tion du corps sacré du Fils de DIEU que nous
« recevons en la sainte communion, pour la

« nourriture de nos âmes; et à qui le Père éter-
« nel a confié la très-sainte humanité de son

Verbe, pour être nourrie et élevée dans la vie
humaine? O sainte Vierge, par le pouvoir que

« vous avez recu de DIuEsur toutes les créatures,
« je vous supplie très-hunglement de défendre
« cette petite troupe contre ,ó'attaque des enne-
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« mis du salut, et de marquer au frontispice
« de.cette communauté:logra ples de

a seur Bour- « Sauve-garde de la Reine du ciel (1). »

Nous pouvons remarquer ici en passant que
cette prière de la sour Bourgeoys a été exaucée
jusqu'à ce jour par la Reine des vierges, à la
grande édification des peuples du Canada. L'expé-

rience a montré, en effet, que, loin de recevoir
aucune atteinte du contact du monde, au milieu
duquel elles sont répandues, les sours de la Con-
grégation y ont porté constamment la bonne
odeur de JÉSUS-CHRIST, et des vertus les plus par-
faites qu'on puisse pratiquer dans le cloître. La
mère Juchereau, dans son Histoire de l'Hôtel-
Dieu de Québec, qu'elle a poussée jusqu'à l'an-
née 1716, leur rendait ce beau témoignage:
« La sour Bourgeoys et ses compagnes, en for-
« mant l'établissement de la Congrégation, si
« utile à toute la colonie, ont élevé une des plus
« florissantes 'communautés du Canada. Elles se
« sont maintenues jusqu'à présent dans l'estime
« de tous les gens de bien, et la malignité de la
« médisance n'a pas encore eu aucune prise sur

(12) Histoire« les sujets de cette maison (2). » Nous ajouterons
dep l'Hôtel-
Dieu deQué- que depuis la mère Juchereau elles ont conservé
bec ,P. M2.

constamment cette réputation d'intégrité par-
faite, et c'est l'hommage que leu rend un écri-
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vain canadien, qu'on n'accusera pas de partialité
dans les éloges qu'il donne aux institutions reli-
gieuses: ((Le respect dont les sours de la Con-

grégation, dit-il, ont été l'objet dans tous les
« temps de la part du peuple, est une preuve de
«leur mérite et de leur utilité (1). »

« On nous demande, continue la sour Bour-.
« geoys, pourquoi nous faisons des missions,
« qui nous mettent en hasard de beaucoup souf-
« frir, et même d'être prises, tuées, brûlées par
« les sauvages.

« Nous répondons que les apôtres sont allés
« dans tous les quartiers du monde pour prècher
« JÉSUS-CHRIST, et qu'à leur exemple nous
« sommes pressées d'aller le faire connaître dans
« tous les lieux de ce pays où nous serons en-
« voyées. Si les apôtres ont donné leurs tra-
« vaux., leur vie et tout ce qu'ils pouvaient
« prétendre en ce monde, pour faire connaître
« DIEU, pourquoi les filles de la Congrégation
« ne sacrifieraient-elles pas leur santé, leur sa-
« tisfaction, leur repos et leur vie pour Pinstruc-
« tion des filles à la vie chrétienne et aux bonnes
« mœurs ? NOTRE-SEIGNEUR demanda à ses apôtres
« s'ils boiraient son calice (2), et on demande aux
« filles de cette communauté si elles peuvent
« embrasser la pauvreté et le mépris. Pour pou-

(1) Histoire
du Canada,
par M. Gar-
neau, 185,
in.8o, t. ,
361.

vmî.
Les sours

doivent aller
en mission

pour imiter
les apôtres.

(2)Evangile
selon Saint

Marc, eh. x
V. 38.

a
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voir instruire gratis, elles se contentent de
apeu., se privent de tout, et vivent partout
«pauvrement. Et comme les apôtresr elles tra-

« vaillent même les nui ts pour gagner leur vie.
«et, n'être à charge à personne. Aussi cette com-

« mnunauté doit être une image du collège des
«apôtres; mais je compare le collége aposto-
alique à' une étoile qui est au firmament, et la
«Congrégation à un brin de neige qui tombe en
aforme d'étoile, et qui peut se fondre à la

« moindre caer C'est pourquoi, pour con-
«server et augmenter la grâce de DIEU sur cette
«communauté, il faut donner le maniteau à qui

« veut avoir la robe, prêter au prochain, quand
« cela se peut sans s'incommoder, ne -pas' faire
« plus de fond d'une fille de condition que
« d'une autre qui aurait plus.de vertus; en un
« mot, il faut faire passer,- la sagesse divine
aavant la prudence humaine''(l).

« Enfin on nous demande pourquoi nous ai-
amons mieux être filles de paroisse que d'être
«en notre -particulier, où nous n'aurions pas les

« mêmes privations qu'il faut avoir à la paroisse,
« et pourquoi nous espérons d'être toujours con-
« duites par les séminaires.

« Voici la réponse : La -sainte Vierge a agréé
quI'il y eû t à Montréal un, séminaire qui serait

(1) Ecrits au-
tographes de
la soeur Bour-
geoys.

Ix.
Les soeurs

de la
Congrégation
doivent être

filles
de paroisse.

14
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« sous sa protection. L'église de la paroisse nous
« représente le cénacle où la sainte Vierge a pré-
« sidé, et les séminaires nous représentent le
« collège des apôtres. Ils tàchent de les imiter
« pour étendre et fortifier le christianisme, pour
« faire connaitre DIEU et détruire le péché dans
« tous les lieux où ils peuvent s'établir. Tous les
« apôtres ont perdu la vie dans ces emplois, ce
« qui n'empêche pas le zèle des séminaires d'y
« consacrer leur force et même leur vie. Pour ho-
« norer donc la vie de la -saite Vierge, nous
« devons être filles de paroisse, être gouvernées
« par les séminaires, avoir une place à l'église

paroissiale pour y conduire les écolières, et
« assister nous-mômes aux grand'messes, aux
« vêpres et aux saluts, y communier quelquefois. (i Ecritsau-

tographes de
« Enfin les derniers sacrements nous doivent être la sour Bour-

geoys. - Let-
administrés par lordre de la paroisse , et c'est tre de la sour

à M. Tronson,
«là que nous devons avoir notre sépulture (1).» . 'dann

Telles étaient les lumières que la sagesse di- 1.
Projet d'unir

vine avait données à la sour Bourgeoys sur l'es- les sSurs
de la

prit, les pratiques et les emplois"de son insti- Congrégtn

tut, et qui furent pleinement justifiées par l'ex- Ues.

périence, au grand avantage de la colonie. Si
cette~sage fondatrice, ainsi qu'il a été dit, re-
gardait les commandements de DIEU comme les

premiers statuts de sa communauté, et l'Évan-
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gile comme ses constitutions, ce n'est pas qu'elle
jugeât inutile de lui donner des règles particu-
lières pour y conserver l'esprit primitif; mais
elle était convaincue que la Congrégation, appelée
à retracer, par ses ouvres de zèle, la vie de la
très-sainte Vierge après l'Ascension du Sauveur,
ne pouvait adopter les règlements des instituts
religieux, tous voués à des fins différentes de la
sienne, et d'ailleurs astreints à garder la clôture,
qu'elle jugeait incompatible avec les fonctions de
son institut. Nous avons raconté déjà les tenta-
lives que l'on avait faites plusieurs fois pour
établir à Villemarie les Ursulines de Québec.
Selon toutes les apparences, ce projet aurait été
mis à exécution, si M. Dolier de Casson n'eût
représenté à M. de Saint-Vallier que deux com-
munautés, vouées à l'instruction des jeunes filles,
ne pourraient y trouver assez de matière-à leur
zèle. Les Ursulines, qui déjà y avaient choisi un
local convenable à leur dessein, comprirent elles-
mêmes que leur projet était en effet imprati-
cable, et M. de Saint-Vallier, de son côté, en
sentit aussi tous les inconvénients. Comme cepen-
dant elles désiraient toujours d'avoir à Villemarie
une maison de leur ordre, elles firent proposer

plusieurs-fois, et proposèrent elles-nièmes aux
sours de la Congrégation, d'embrasser la règle
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des Ursulines, pour ne former plus entre elles () Archives
de la Congré-

qu'un seul institut (1) (. gation; -
Remontrances

M. de Saint-Vallier désirait beaucoup des seurs au
sujet des rè-

cette fusion, et il fit tout ce qu'il put pour y
amener la sour Bourgeoys et ses filles. « C'est Xi.

S M. de
Saint - Vallier

« à quoi nous avons toujours déclaré à Monsei- cese
cette umion

« gneur ne pouvoir consentir, écrivaient ces et prépare
les moyens

« dernières en 1694, attendu que nous n'avions de jopurer

« pas fait dessein, en nous mettant à la Congré-
« gation, d'embrasser la vie religieuse, dont les

(*J Dans ses voyages à Québec, la sour Bourgeoys ne
manquait pas de visiter les Ursulines, pour entretenir avec
ces religieuses des rapports mutuels de charité. Ce fut appa-
remment à l'occasion de ces visites qu'elles lui firent plu-
sieurs fois la proposition dont nous parlons. Quoique cette
digne fondatrice eût reçu de DIEU des lumières particulières
sur les moyens qu'elle devait employer dans l'éducation et
l'instruction des enfants, elle ne laissait pas d'adopter les
pratiques qu'on lui suggérait, lorsqu'elle y voyait quelque
avantage. Jusqu'à son troisième voyage en France, elle avait
permis aux jeunes demoiselles de son pensionnat de -visiter
quelquefois leurs parents. Comme les soeurs de la Congréga-
tion étaient dans l'usage de conduire leurs élèves à l'église
paroissiale, pour les offices publics les dimanches et les fêtes,
et même tous les jours pour la sainte messe , elle n'avait pas
jugé que ses pensionnaires fussent exposées à une grande
dissipation en visitant leurs familles à certaines époques de
l'année, surtout dans les premiers temps de la colonie, où
la piété était partout en si grand honneur.

Mais en 1679 s'étant rendue à Québec pour se disposer à
son dernier voyage d'Europe, les Ursulines de cette ville lui
apprirent qu'elles avaient été contraintes de supprimer toutes

II.

17
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(t) Renon- « Ursulines font profession (1). » Si ce prélat
trances, ibid.

montrait tant de zèle à procurer l'union des deux

communautés en une seule, c'était pour éteindre

avec honneur la Congrégation, dont le genre de

vie lui paraissait trop extraordinaire dans des
filles pour que leur institut pût se maintenir , et
être longtemps utile à ses diocésains. En vue de

préparer les voies à cette fusion, il leur avait
proposé plusieurs fois d'adopter la clôture, et
comme elles y témoignaient toutes une entière

les sorties de leurs pensionnaires; et sur les raisons qu'elles
lui donnèrent de cette suppression, elle résolut d'en user de
même; ce qu'elle fit en effet 'après son retour en Canada.
Avant de s'embarquer pour la France, elle en écrivit en ces
termes à M. Remy : « Les Ursulines de Québec trouvent que
« les sorties en ville causent bien de la perte de temps et
« donnent lieu à des entretiens, à des rapports qui nuisent
c à l'instruction de leurs pensionnaires. Elles ont pris le
«cparti de supprimer ces sorties, et ont résisté pour cela jus-
« qu'à M. le. comte (de Frontenac), qui voulait faire sortir
«cune fille dont il paie la pension, pour qu'elle allât voir ma-
« demoiselle de Bécancourt, sa tante, qui était à Québec. Enfin
« leurs pensionnaires ne sortent plus; et on le trouve bon,
« quoiqu'au commencement ces religieuses aient eu bien de
« la peine. Quand il survient quelque occasion fort pressante
« de faire sortir quelques ~pensionnaires, elles envoient en
« demander. la permission au père Béchefer, leur supérieur.

e Archives « Je crois que ce serait fort bien d'en user de même. Je vais
;e la cogrréga « en faire dire un petit mot à ma sour Elisabeth; et quand

la sSur à M. « la chose n'aurait pas son effet dès à présent, cela disposera
Remys, dur11eno-
remibre 1679. «c les; esprits à son entière exécution à l'arrivée des règles (1). »

18
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opposition, il les assurait que tôt ou tard elles y
seraient contraintes par nécessité. Dans le même
dessein, il voulut les obliger à exiger des filles
qui demandaient à entrer dans la Congrégation,
uné dot, qu'il portait jusqu'à 2,000 livres. Cette
mesure excita bien des murmures contre elles à
Villemarie et ailleurs, dans la croyance où chacun
était qu'elles l'avaient elles-mêmes sollicitée de
leur évêque, quoiqu'elles en fussent toutes très-
affligées, surtout la sour Bourgeoys, qui la re-
gardait avec raison comme une cause de ruine
pour son institut (1). trcee °bid.

La suppression de la maison de la Providence XIIr.
Suippressiaon

fut encore pour elles l'occasion de nouvelles de X'uvre
de la

épreuves de la part de M. de Saint-Vallier. Cette Providence.

ouvre paroissiale, que des circonstances parti-
culières avaient fait naitre, était établie, comme
on l'a vu, pour apprendre à travailler à des
filles pauvres, et n'était soutenue que par les
efforts de la charité. Jusque alors les sours de

la Congrégation en avaient eu la conduite, mais
son objet n'entrait pas assez dans les fonctions
propres de leur institut, entièrement voué à
l'instruction et à l'éducation des enfants, pour
qu'elles dussent la continuer d'une manière fixe
et perpétuelle, surtout lorsque le séminaire cessa
de contribuer à son entretien. Car après le rappel

49
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de M. de Lacolombière et de M. Bailly en France,
à l'occasion des visions prétendues de la sour
Tardy, ainsi qu'on l'a raconté au chapitre pré-
cédent, M. Tronson fut d'avis qu'on supprimât
l'établissement de la Providence. Considérant
que M. Charon donnait naissance à une commu-
nauté d'Hospitaliers, et que d'autres en formaient
une d'Ermites pour les écoles, il craignit que
celle des filles de la Providenre ne donnàt lieu
à de nouveaux troubles, et ne renouvelât les
anciennes divisionis. « Je ne serais nullement
« d'avis, écrivait-il, de faire tant de nouveaux
« établissements. Mes vues seraient de mettre les
« filles de la Providence à la Congrégation, ou à
«l'hôpital général de Québec, pour ne point trop

(1) Lettres «-multiplier les communautés (1). » C'était le
du mois de

p62,arti qu'on se proposait de prendre, lorsque M. dedu 25 frie, pa rpsi osu
93; e Sait-Vallier, très-porté à former de nouveauxM. Dollier de

ars o1, 4 établissements, exprima le désir de conserver
la Providence; et comme le séminaire ne de-
vait plus y contribuer de ses aumônes, ce prélat
voulut obliger les sours de la Congrégation à en
faire tous les frais. Elles lui représentèrent avec
respect l'impuissance où elles étaient de suffire
à cette dépense, à cause des grandes charges
qu'elles avaient déjà. Il insista néanmoins; et,
quoi qu'elles pussent lui dire, il ne laissa pas
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d'insister encore (1). La sour Bourgeoys, par un
effet de sa grande confiance en DIEU, aurait vo-
lontiers continué cette bonne ouvre (2), si ses
sours étaient entrées dans les mêmes vues. Mais
la chose ayant été mise en délibération, toutes
furent d'avis de la refuser, comme étant d'une
dépense très-onéreuse, à laquelle leur commu-
nauté ne pourrait absolument suffire. On fit donc
connaître au prélat le résultat de la délibération.

M. de Saint-Vallier, dont tous les actes ne
furent pas toujours accompagnés de la modéra-
tion que plusieurs auraient désirée dans sa con-
duite (3), se montra très-sensible à ce refus.
Dans la première émotion, cédant à la prompti-
tide de son naturel, il se laissa aller jusqu'à
menacer les sours d'interdire leur. pensionnat,
de les interdire elles-mêmes de leurs fonctions,
et leur donna même à entendre qu'il pourrait
les empêcher de recevoir aucune. prétendante,
ce qui était leur dire en d'autres termes qu'il
avait le pouvoir de supprimer leur communauté.
Bien plus, contre le sentiment de toutes les
sours, il tenta de retirer de la Congrégation
l'une des plus anciennes, pour la mettre à la
tête de la maison de -la Providence, en déclarant
à cette sour qu'elle n'aurait plus à l'avenir au-
cune dépendance de la communauté, et ne rece-

(1).Archives
de la Congre-
gation,, Re-

montrances
des soeurs au
su *et des rè-
g les.
(2) Ecrits au-

tographes de
la soeur Bour-
geoys.

XLII.
M. de

Saint -Vallier
assez

faiblement
disposé

en faveur
de la

congrégation.
(3) Mémoire-

sur M. de La-
val, par M.
de La Tour.-
Archives de
la 'marine,
Mémoire sur
l'état present
de l'É lise du
Cana a.
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vrait des ordres que de lui seul. Ce fut aussi ce
qu'il déclara à une autre, quoiqu'elle témoignât
une extrême répugnance à prendre ce parti. Les
sours de la Congrégation furent aussi étonnées

(1) Archives qu'affligées de s'entendre faire de pareilles me-
de la Congreé- naces (1); mais enfin M. de Saint-Vallier, après
gation , Re-
montrances de plus mûres réflexions, abandonna son projetdes soeurs au

eet des rè- et laissa supprimer cette maison.
xiv. Toutes ces fàcheuses circonstances firent assez

La sour
Bourgeoys comprendre à la sour Bourgeoys qu'elle ne devait

e Valens attendre que de DIEU seul la conservation de sade composer qu
,d ®es communauté. Étant déjà fort avancée en âge, et

Congrégation. voyant que la Congrégation n'avait pu obtenir

encore de l'autorité épiscopale un corps de rè-
gles, elle craignait qu'on ne la réunit aux Ursu-

lines, ou que du moins, en lui donnant des règle-
ments après sa mort, on n'en changeât le but et
l'esprit. Mais dans les dispositions où était M. de
Saint-Vallier à l'égard de la Congrégation, elle
ne pouvait s'adresser à lui pour des règles.
Comme cependant elle désirait beaucoup de voir
mettre la dernière main à celles que les sours
avaient observées jusque alors par manière d'es-
sai, elle eut recours à M. de Valens, en qui elle

avait une entière confiance, et le pria de se
charger lui-même de ce travail. Par une trop

grande défiance de ses propres lumières, M. de
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Valens s'en excusa d'abord. Ce refus détermina
la sour Bourgeoys à s'adresser à M. Tronson,
bien assurée qu'il approuverait son dessein, et
qu'un mot de lui suffirait pour vaincre les résis-
tances que l'humilité de M. de Valens opposait à
sa prière. M. Tronson lui répondit en effet l'année
suivante, 1694: « J'ai une estime si particulière
« de votre Congrégation, ma très-chère sour,
« que je ferai volontiers tout ce qui pourra dé-
« pendre de moi pour la mettre dans l'état que
« vous désirez. Vous avez très-grande raison de
« vouloir lui donner des règles fixes; mais je ne
« sais si M. de Valens pourra se résoudre à
« les dresser, car il s'en croit très-incapable,

« et il me témoigne pour cela une très-grande
« répugnance.Cependant, comme je vois bien

« que c'est une bonne œuvre, je lui mande de
« faire ce que M. Dollier lui conseillera, et j'é-
« cris en meme temps à M. Dollier, que s'il le

« croit propre pour ce travail, je consens volon-
« tiers qu'il s'y applique. Je serais bien aise qu'il
« puisse y réussir, et contribuer à perfectionner
« votre ouvre (1). » M. Tronson avait déjà écrit

dans le même sens à M. de Valens: « La sour
« Bourgeoys,. lui disait-il, me. témoigne un
« grand désir que vous travailliez à ses règles.

« Comme sa Congrégation fait de grands biens,
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« et qu'on ne peut rien faire de plus utile pour
« l'affermir que de lui donner de bons règle-

(1d Lettres « ments, je serais bien aise que vous puissiez y
de M. Tronson,
du 23 mars « travailler (1). »1694.

xv. Mais sur ces entrefaites, M. de Saint-Vallier,
M. de

Saint -Valrier informé sans doute des instances de la sœur Bour-
compose

lui,- mêmedes geoys auprès de M. de Valens, prit la résolution
règles assez

conformes à de faire lui-même des règles pour les sours , etcelles
des Ursulines, leur demanda une copie de celles qui avaient étépour

prar er jusque alors à leur usage. M. de Valens les trans-
la fusion qu'il

méditait. crivit de sa main (2), et M. de Saint-Vallier, les
(2) Vie de

la sour Bar- ayant reçues, composa en effet de nouveaux
règlements pour la Congrégation. Comme il
tenait toujours à fondre cet institut dans celui
des Ursulines, ij fit'entrer dans ces règlements
beaucoup de pratiques usitées parmi ces reli-
gieuses, afin de les rendre familières aux filles de
la sour Bourgeoys, et par là d'unir plus aisé-
ment, dans la suite, leur institut à l'autre. Il
voulait même déjà leur faire une obligation de
garder la clôture; et s'il se relâcha sur ce point,
ce fut par considération pour des personnes sa-
ges, qui lui représentèrent les inconvénients de
cette mesure, tout à fait incompatible avec les
emplois de la Congrégation. Néanmoins, toujours
en vue de ménager la fusion qu'il méditait, il
mit à la tête de ses règlements la règle de saint
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Augustin, qui se trouvait imprimée au commen-
cement des constitutions des Ursulines; il y in-

séra aussi leur cérémonial pour les vètures et les

professions; conformément à la pratique de ces
religieuses, il voulut que les sours de la Congré-

gation exigeassent une dot des filles qui deman-

deraient à entrer dans leur communauté, et

qu'elles s'engageassent par des promesses solen-

nelles à garder perpétuellement la pauvreté, la

chasteté, l'obéissance, et à instruire les jeunes

filles: engagements qu'elles devaient garder sous

peine de péché mortel. Enfin il leuir prescrivit un

vou particulier d'obéissance à lui-même, en

marquant que ce serait de lui qu'elles connai-

traient la volonté de DiEu sur elles, toutes les fois

qu'il jugerait utile de la leur manifester (1).
Ces nouveaux règlements étant achevés, M. de

Saint-Vallier se rendit à Villemarie, au mois de

mai 1694, pour les notifier aux sdeurs. En les

parcourant, elles furent assez étonnées de voir

qu'il voulût leur imposer tant d'observances

nouvelles, dont plusieurs leur semblaient être

incompatibles avec l'esprit de leur institut , et

surtout qu'il les obligeât de lui faire à lui-même

un vou spécial d'obéissance. Comme il les avait

déjà pressées plusieurs fois de se mettre en clô-
ture, elles craignirent qu'il ne se servît ensuite

(1) Remon-
trances des
soeurs au sujet
des règles.

xvi.
M. de

Saint -vallier
veut mettre

ses règlements
à exécution.

Ilermnet

sours de lui
soumettre

leurs
observations.
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de ce vou pour les y contraindre , quand il le

jugerait expédient. Elles le prièrent donc de leur

permettre de conférer entre elles sur ces règle-
ments, avant qu'elles en fissent l'acceptation

solennelle. M. de Saint-Vallier, qui était alors

sur le point de faire un voyage en France, et
n'était venu à Villemarie que dans l'intention de
les mettre à exécution avant son départ, parut
d'abord très-choqué de cette demande. Il ré-

pondit aux sours qu'étant leur évêque, il n'avait
besoin ni de consentement ni d'acceptation de
leur part, et alla même jusqu'à les menacer de
leur faire signifier un ordre exprès d'observer

fiances des ces règlements si elles y apportaient la moindre
soeurs au Sujet('
des règles. résistance (1).

Affligées de ce discours, autant qu'elles de-
vaient en être surprises, elles lui représentèrent
avec respect, que si elles le priaient de leur per-
mettre d'examiner ses règlements avant de s'o-
bliger à les observer, ce n'était pas par manque
de soumission à son autorité. Qu'elles conve-
naient bien qu'étant sous sa juridiction, c'était
de sa main qu'elles devaient recevoir leurs rè-

gles; mais qu'il leÙr semblait que ces règles
devaient être proportionnées à l'état qu'elles
avaient embrassé, et dans lequel plusieurs
d'entre elles avaient vécu depuis plus de qua-
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rante ans; état que M. de Laval, évèque titulaire
de Québec, et le roi lui-même avaient approuvé
par leurs lettres patentes (1). Adouci par cette (T> Ibid.

réponse, M. de Saint-Vallier leur demanda quels
étaient les articles de ses règlements qui leur
paraissaient peu compatibles avec leur genre de
vie. Les sœurs , qui craignaient de le blesser, se
contentèrent d'en désigner quelques-uns, sans
oser lui parler d'une multitude d'autres pour
lesquels elles éprouvaient.aussi une grande répu-
gnance. M. de Saint-Vallier, prenant leur silence
à l'égard de ces derniers pour une adhésion
tacite (2), et s'imaginant qu'elles agréaient M. (Tronsonà

presque tous ses règlements, leur proposa alors M le,

de les accepter dans leur entier, en ajoutant
qu'il les dispenserait des articles qu'elles juge-
raient moins conformes à leur manière de vivre.
Mais comme, de leur côté, elles lui témoignaient
beaucoup d'éloignement d'accepter des règles
dont elles seraient aussitôt dispensées (3), il se J(3 Remon

trances au su-
désista enfin, et leur permit de les examiner jet des règles.

entre elles, pour lui soumettre ensuite leurs
observations (4). Il leur annonça en même temps (4) Lettres

des sœurs a
qu'il terminerait cette affaire à son retour de de- Trnn

France, après qu'il en aurait conféré à Paris avec 1695

M. Tronson.
Les sœurs de la Congrégation, sachant que Saint -vaier

27



VIE DE LA SEUR BOURGEOYS.

veut que celui-ci devait être consulté sur leurs règles,M. Tronsonc
examinesses s'empressèrent de lui écrire .pourl prierd'"trerègles, ppou r d'êr

et qu'il lui en leur médiateur et leur avocat auprès de M. demarque

sentim'ent. Saint-Vallier; ce que fit aussi M. de Valens. A
peine le prélat fut-il arrivé à Paris, qu'il envoya
en effet les règles à M. Tronson , en le priant de
lui en marquer son sentiment. M. Tronson, alors
infirme et retiré à la maison de campagne du
séminaire de Saint-Sulpice à Issy, était atteint
dans ce moment d'un mal d'yeux qui lui inter-
disait toute lecture. Il renvoya donc les règles à
M. Leschassier, directeur du séminaire de Paris,
en le chargeant de faire agréer ses excuses à l'é-
vêque de Québec. Il ajoutait qu'il ne pouvait
d'ailleurs être juge dans une matière qu'il n'en-
tendait pas assez, et que, pour agir sùrement, il
était nécessaire de consulter des personnes de
grande expérience dans la conduite des commu-
nautés de filles, vu surtout que les sours de la
Congrégation jugeaient qu'il y avait dans ces

règlements des articles tout à fait contraires- à

leur premier esprit. « Les observations qu'elles

«font,)» disait-il dans un billet qu'il avait fait

écrire sur ce sujet, « demanderaient peut-être
« qu'on les écoutât avant de rien conclure.

« Car quel fruit pourrait-on attendre de règles
« auxquelles elles ne seraient assujetties que par
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« contrainte ? Tous ceux qui savent ce que c'est

« qu'un assujettissement forcé et une peine dans
«l'esprit d'une fille qcui la croit bien fondée,

«jugeront qué cela demande un grand examen,
« dont assurément je ne suis pas capable. Ainsi

«je vous prie de faire sur cela mes excuses à
Ma de Québec (1). » M. de Saitit-Vallier in- (1) Lettre ar n M. Leschas-

sista néanmoins, et renvoya les règlementsà a'du169 .

M. Tronson, en lui déclarant qu'il voulait abso-

lument avoir son avis avant de passer outre.

M. Tronson se soumit alors (2). Mais pour juger MiO

avec plus de connaissance de cause des difficultés que dessurs
. . luiexposent

que proposaient les filles de la Congrégation, il en détail
toutes leurs

écrivit en ces termes, le 27 mars 1695, à la difficultés
sur ces règles.

sœur Barbier, alors supérieur e: « Ma chère sour (2) Lettre
de M. Tronson

« en NOTRE-SEIGNEUR, ce que vous me marquez de Saint-
Vallier, du0

des règlements que vous a donnés Mgr de Québec mars 1695.

« est fort général. Vous dites qu'il y a plusieurs

« articles qui ne vous conviennent pas et que

« vous ne sauriez accepter, et M. de Valens m'en

« spécifie quelques-uns, dont je ne manquerai

« pas de parler au prélat. Mais comme. il ajoute

« qu'il y en a encore plusieurs autres qui font

« de la peine à vos sours, j'aurais souhaité que

« vous, ou. lui, m'en eussiez envoyé un mé-

«.moire, afin de lui parler en même temps de

« toutes vos difficultés. Vous pourriez y joindre
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« aussi vos raisons, que je lui exposerai. Si vous
« me les faisiez savoir cette automne, il y aurait
« encore du temps pour lui proposer 'ùadoucir

(1)ettreà« les choses qui vous font peine (1). Je ferai enlsoeur Ba-
bier, du 27 « sorte qu'on ne conclue rien que l'année pro-mas1695.q

2) Lettrede « chaine, afin qu'on tâche d'éclaircir toutes les
31. Dro/lier,« difficultés, de manière que personne n'ait sujet

1 « de se plaindre (2). »
ILa sour Barbier, avec les sours Bourgeoys,

Charly, Le Moine et Gariépy, qui composaient
alors le corps des- officières de la Congrégation,
lui écrivirent en effet une lettre commune, con-
forme à sa demande, dont nous rapporterons ici
les principales observations. « Nous vous envoyons
« avec toute la confiance possible, lui disent-
« elles, les remarques que nous avons pu faire,
« sous le bon plaisir de Monseigneur, sur les
« constitutions que Sa Grandeur nous a laissées.
« Nous en avons retranché seulement les choses
« que nous avons reconnu qu'il ne nous serait
« pas possible d'observer, eu égard à la nature
« de notre établissement, à notre manière de
« vie, et aux fonctions de notre institut; et nous
« avons mis celles qu'une longue expérience

« nous a fait reconnaître pouvoir .étre plus con-
« venables,- ou nécessaires pour le bon ordre,
« le maintien et l'avancement de notre petite

« Congrégation.
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«Pour ce qui est de la règle de saint Augustin, bsrio

« nous ne croyons point qu'elle convienne "à dessSurs

«nteinstitut. Par les lettres patentes drorèldain
~é.. notr du ri udesint

« et par le mandement de Monseigneur l'ancien et le vu
qu'on

eéque de Québec, nous somme élese vutlr

communauté, en qult e filles séculière de ipsr

«la Congrégation de Notre-Dame, -pour l'in-

«struction -des jeunes filles, sans que nous puis-
«sions à l'avenir prétendre de passer à la vie

« religieuse. Or nous croyons qu'accepter cette

«règle de saint Augustin, c'est faire le premier

g « pas pour nous y engager. Ainsi nons vous

prions de retrancher tous les endroits des con-

«stitutions qui font mention de saint Augustin

« et de sa règle, 'et supposent assujettissement de
ýX_ (1) Ibid.

«nte part à cette règle (1), comme sont aussi ()Rmr

« les termes de notre bienheureux père saint Aut- qesdls oers
qation sur les

gustin, et autres semblables (2). 9èls

« Pour ce qui regarde les engagements que

« Monseigneur veut que nous prenions, tout ce

« que nous pouvons accorder à Sa Grandeur sur
ce point, après avoir consulté les personnes

« qui connaissent à fond notre communauté , est.
((de faire desvoeux simplesàala profession, pour

le temsqenu demeurerons dansd a Con-

« grégation; et nous ne' croyons -pas, à raison

«de notre état , pouvoir nous lier autrement.
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« Cette sorte de voeu n'est point contraire à la
« nature de notre institut, et on nous a conseillé
« d'en ·user de cette manière pour la conserva-

t ;in dà tnr mmlc uté. Nosvosriios
« one n re coLV uunaluiLu . Vz uaPLV

« au reste de régler tellement les choses que
« nous ayons toujours la liberté d'ouvrir la porte
« de notre petite Congrégation à celles qu'on
« jugerait à propos de congédier. Nous ne vou-
« Ions point d'autres chaînes que celles du pur
« amour. Quant à la promesse que Monseigneur
« veut que toutes-les sours fassent le jour de leur
« réception de lui obéir, tout le monde sait assez
« qu'il a été jusqu'à présent maître absolu dans
« notre communauté. M. Dollier et M. de Bel-
« mont pourraient vous en donner des témoi-
« gnages certains. Ainsi nous ne nous croyons
« pas obligées de lui témoigner autrement notre
« dépendance, qu'en disant que nous sommes
« sous son autorité et sa juridiction. On sait bien
« qu'il n'y a pas. de communauté qui puisse
« moins se soustraire à la juridiction des évêques
« que la notre, en qualité de filles de paroisse.

« Nous vous supplions de porter Monseigneur
« à adoucir ces articles. Nous nous croyons, par
« la grâce de DIEU, assez liées, et nous espérons
« qu'il nous fera la grâce de vivre et de mourir
« dans la même union et charité qui a donné
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« commencement à notre petite communauté.

« Pour ce qui regarde le vœu de stabilité dont
«-M. de Valens vous avait écrit depuis l'an-
« née dernière, nous appréhendons que cela

ne cause quelque distinction ou 'partialité
« parmi nous, à cause qu'il n'y aurait, d'après

les constitutions, que celles qui auraient fait
ce vœu qui pussent occuper les premières

« charges (1).

« Nous prions Monseigneur de nous laisser
« dans la même liberté, où nous avons été jus-
« qu'à présent, de recevoir chez nous les filles
«qui se présentent, sans exiger de dot de leur

part; notre communauté n'est établie, ce
« nous semble, que pour servir d'asile aux
« pauvres filles du pays qui veulent se retirer
« du monde (2). Il est vrai que notre petite Con-
« grégation est pauvre, mais nous avons lieu

d'espérer, par l'expérience du passé, que cette
pauvreté nous attirera les bénédictions de

SDIEU. Nous sommes en possession depuis plus

de quarante ans, de faire nos fonctions tant
« dans l'île de Montréal que dans les autres
« lieux du pays, sans être à charge à personne,
« vivant de notre industrie et de notre travail...
«instruisant les filles gratuitement. Quoique

jusqu'à présent nous n'ayons reçu que fort peu
I.

(1) Arichives
de la Congr'-
gation. lettre
autographe

des sours à
M. Tronson.

xx.
ObservaLions

touchant
les dots,
l'article

du silence,
les austérités
corporelles,
la clôture.

(2) Ibid.

3

t-



EUR BOURGEOYS.

qui sont entrés chez nous,
nce que DIEU a béni notre

si nous preuons une dot
ne servira qu'à éloigner
filles pauvres, quelque

pacité qu'elles auraient;
ront le moyen de.la four-
dans les maisons reli-
t les filles par dot; ce qui
fde détruire notre établis-

(1).
nce que nous avons du
demander à Monseigneur
marqué touchant le si-
nous prescrit. Il ne nous
en travaillant, non plus
lors quelque cantique,

basse, qu'on ne puisse
s qui sont proches. Nous
e silence continuel nous
pratique, étant occupées
irant presque toute la
lans une même chambre
. Nous avons quasi à tout
arler pour les ouvrages
ppliquons. Nous gardons

deux heures et demie
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« chaque jour pendant le travail commun, et
« il nous semble qu'on n'en peut pas prescrire
« davantage à des filles de notre institut.

« Au sujet des austérités corporelles, il con-
« viendrait mieux de ne prescrire sur les règles

A des ,filles sé4culières comme nouls -aucune

« mortification ni austérité d'obligation ou en
« commun; et de laisser à la dévotion de cha-
« cune, d'user en son particulier de celles dont

elle connaîtra avoir plus de besoin, le tout
« par l'avis du confesseur ou directeur, et per-
« mission de la supérieure.

« L'article neuvième de la dixième constitu-
« tion a pour titre: De la clôture; nous n'en
« avons pas chez nous. Il y a aussi dans le même
« article certains -points qui demandent un peu
« d'adoucissement, comnme quand il est dit:
« qu'on ne parlera point aux personnes du de-
« hors dans les rues. Il peut survenir quelque
« cas qui exigera qu'on passe par-dessus cette
« règle. Il plaira aussi à Monseigneur de retran-
« cher la promesse spéciale d'obéissance qu'il (1) Lettre

« exige de la supérieure nouvellement élue (1).» i.r

Outre la lettre commune, dont nous venons XXL
Lettres

de donner ces extraits, la soeur Barbier 'écrivit particulières

encore à M. Tronson, pour lui faire part de ses lasurgo
réflexions particulières; et enfin la sour Bour- M. Tronson.
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geoys, de son côté, lui raconta en détail, dans
une grande lettre, toutes les circonstances de sa
vocation. Elle lui expose' avec simplicité et ef-
fusion de cœur les divers motifs qui l'avaient
portée à établir la Congrégation ; et surtout elle
lui fait remarquer que cette institution avait eu
pour fin d'honorer la vie voyagère de la très-
sainte Vierge, qu'aucune communauté jusque
alors ne s'était proposé d'imiter. Mais; par un
effet de sa rare humilité, elle ne dit presque rien
dans tout ce récit q'ui puisse donner à entendre
qu'elle eût eu plus de part à cet établissement
que les premières compagnes qui s'étaient jointes
à elle. «La facilité de vous écrire que vous m'of-
« frites l'an passé, lui dit-elle, me donne la
« liberté de vous faire savoir les motifs qui ont
« porté à faire l'établissement de la Congréga-
« tion à Montréal, et comme j'apprends que
« vous avez la charité de travailler aux règle-
« ments qui doivent y servir, je passe sur ma
« répugnance pour vous faire savoir les fins de

cet institut (1). » Après avoir donc rapporté,
entre autres circonstances de sa vocation, le des-
sein qu'avait en M. Jendret de faire honorer à
Troyes la vie de Marie par une nouvelle com-
munauté qui n'avait pas réussi, les paroles qu'il
lui avait dites en l'envoyant en Canada, « que

(1) Archives
du semanaire
de Saint-Sul-
pice à Paris,
lettre auto-
graphe de la
Soeur Saur-
geoys.,
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« ce que DIu n'avait pas voulu à Troyes, il lé
« voudrait peut-être à Montréal, » et d'autres
particularités semblables , elle conclut ainsi sa
lettre : « Je crois que pour honorer cet état de
« la vie voyagère de la sainte Vierge, il faut que
« les sours soient filles de paroisse, qu'elles
« soient gouvernées par les séminaires, que les
« derniers sacrements leur soient administrés
« par l'ordre de la paroisse, qu'elles y aient une
« sépulture et y soient enterrées; comme aussi
« une place pour y assister avec les écolières
« aux grand'messes , vêpres et saluts,, et y
« communier quelquefois. Qu'elles ne chantent
« ni grand'messes ni vêpres dans leur église
« (particulière), mais seulement quelques mo-

tets aux messes basses, et aux jours qui seront
« jugés à propos. Que dans la maison les sours
« soient égales, en sorte que la supérieure,
« après sa démission, pût être cuisinière ou oc-
« cupée à tout autre emploi, auquel elle sera
« trouvée propre; et la cuisinière être supérieure
« ou être employée aux gros ouvrages. Le tout
« pour imiter la vie et les vertus de la sainte
« Vierge. Tout cela ne m'empêchera pas d'être
« bien contente de tout ce qui sera fait. C'est
« tout mon désir que DIEU soit servi dans cette
« communauté. »
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Enfin la sour Bourgeoys écrivit à M. Tronson
une nouvelle lettre, le 30 octobre 1695 , pour
insister sur quelques articles qui lui avaient paru
n'être pas conformes à l'esprit de la Congréga-
tion, tels que l'obligation d'exiger des dots, la
rareté des conférences spirituelles, la trop grande
attention à conserver la santé des sours. Elle lui
parlait aussi des récréations, qu'elle désirait
qu'on prit toujours dans la maison même, comme
on avait fait jusque alors. '« Les récréations hors
« de la maison, lùi disait -elle, ne sont guère

« propres aux filles qui sont au service de DIEU,

« tant à cause des inconvénients qui en peuvent
« arriver, que pour le tort que cela peut causer
« aux mssions, où d'ordinaire elles ne sont que
« deux pour garder la maison. D'ailleurs, les
«jeunes filles, qui ont déjà peu d'inclination à
« demeurer chez elles, croiront bien faire en se

o) Uaea - « répandant aussi elles-mêmes au dehors, ce qui
la1sSeur nur- à - el./

« les pourrait rendre plus libertines (1). »
XX. Ces lettres de la sur Bourgeoys édifièrent

Réponse
de M. beaucoup M. Tronson, et lui inspirèrent une nou-

'Tronson.
Son estimeSo sievelle estime pour cette sainte fondatrice , dont
singulière

Pourlprore elles lui dé' couvraient de plus en plus les grâces
la personne

et les
lumières et l'esprit. Il lui répondit le 7 avril de l'année

de
la sour suivante'l696: « Ma bonne sour, j'ai vu, par vos

« deux lettres de l'année dernière, la conduite

- -

i



Ill* PARTIE. - CHAPITRE 11.

« de la divine Provide»eeîrvous, et la grâce

« que NOTRE-SEIGNEUR vous a faite de vouloir se

« servir de vous pour établir les filles de la Con-

« grégation à Montréal. C'est un institut que nous

« ne saurions qu'estimer beaucoup, puisqu'il ne

« peut être que d'une très-grande é.dification et

« très-utile à la gloire de DIEu. Nous en connais-

« sons les fruits, et nous savons les bénédictions

« que DIEU y donne, par les choses qu'on nous

« en mande tous les ans. Ainsi nous serons ravis

de profiter de toutes les occasions qui se pré-

« senteront pour y augmenter la ferveur et y

« conserver toujours le même esprit.

« J'ai embrassé avec joie celle que vous me

« donnez de parler à Mg, de Québec sur les con-

« stitutions qu'il vous a données. Je lui ai exposé

« vos difficultés, qui me paraissent raisonnables,

« et je crois qu'il y fera attention. Au moins, il

« convient déjà qu'il n'a point voulu vous faire

« religieuses, ni vous obliger à faire des voux

« solennels, car ce serait cbanger entièrement
1) Lettre à

« votre institut; et il ne tiendra pas à moi que la'sœ'ur Bour-

« vous n'ayez satisfaction sur tout le reste (1). » ÄÍis 66

Rien ne montre mieux l'estime singulière que

M. Tronson faisait de la sour Bourgeoys , et son

respect profond pour ses vertus éminentes et

pour les lumières qu'elle avait reçues de DIEU
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sur son institut,.que sa réponse à M. Caille , su-
périeur de la Congrégation, au sujet des nou-
velles règles. « Pour la sour Bourgeoys, lui
« disait-il confidemment, elle a beaucoup de
« grâce, et elle mérite assurément qu'on l'es-
« time et que l'on ait beaucoup d'égard à ses
« vues sur ce qui concerne son institut. Celle
« que DIEU lui donne de recevoir des filles sans
« dot, marque un très-grand et très-saint désin-
« téressement. Je l'ai exposée à Mg de Québec,
« aussi bien que toutes les autres difficultés que
« l'on fait sur ses constitutions. Je ne sais pas
« encore ce qu'il fera là-dessus; mais je puis
« bien vous dire que si j'en suis cru, il y fera
« beaucoup de changements, et défèrera plus
« qu'il n'a fait aux intentions de l'institutrice.
« Je crois qu'elle ne lui avait pas assez fait con-
« naître ce qui la blessait. Car comme, pour ne
« pas faire de peine au prélat, on a paru se sou-
« mettre à ses règles, il s'est persuadé qu'on n'y
« ferait pas de difficultés (1).)»

M. de Saint-Vallier comprit, en effet, que,
comme il n'appartient qu'à DIEU de créer de nou-
veaux instituts dans son Église, lui seul aussi
peut leur donner l'esprit particulier qui doit en
être la vie, et la forme qui doit les distinguer
entre eux. Voulant donc faire servir son autorité

(1) Lettred-e
M. Tronson à
M. Cailledu
?.4 avril 1696.

XXIII.
A la prière

de M. Tronson
M. de

Saint- valuer
modifie ses
règlements

pour la
Congrégation.
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à seconder les desseins de DIEU sur la -Congréga-

tion, il réforma les règles qu'il avait d'abord pro-

posées, et les adapta aux vues de la fondatrice.

Il crut cependant procurer plus efficacement le

bien de l'institut en se contentant de modifier,

ou même en laissant subsister quelques-uns des

articles que les sours avaient signalés dans leur

requête. Ce fut peut- être pour engager M. de

Saint-Vallier à se relâcher sur ces points, que

les sours écrivirent encore à M. de Turmenie,

dont on a déjà parlé. Du moins cet ecclésiastique

eut alors plusieurs entretiens avec M. Tronson à

Issy (1), pendant que M. de Saint-Vallier, selon d Journal

toutes les apparences, y vaquait aux exercices de p ·. or

la retraite spirituelle (2). Quelque temps après, Lettre de

M. Tronson écrivait à M. de Turmenie que si les M * ¿ronsonàJi eSaint-

sours de la Congrégation avaient de nouvelles Jfallier, du 6

difficultés à proposer, il en conférât avec M. Les-

chassier, qui le remplacait à Paris. «Il en parlera

« au prélat d'aussi bon cœur que je pourrais le

« faire moi-même , disait-il ; et si vous jugez

« ensuite qu'il soit de quelque utilité que je lui

« expose moi-même leurs peines, je vous mar-

« querai volontiers un jour, lorsque le temps ne

« sera pas si -rude, pour en conférer ensemble.

« Mais je dois vous dire par avance que je n'ai

« pas assez d'expérience pour préférer mon sen-

4
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timent à ce que juge un évêque chargé par
« son ministère de leur communauté, surtout
« pour de certaines choses qu'il croit nécessaires

(.) Lettre à « pour le bon ordre de la maison (1). » Cette
M. de Turme-
nie, du 7'f- sage modération fut la ligne de conduite que tint

M. Tronson dans les conférences qu'il eut avec
M. de Saint-Vallier sur cette affaire. Il crut devoir
insister sur les points qu'il jugeait essentiels.à
l'esprit de l'institut, et respecter les sentiments

du prélat à l'égard de plusieurs autres de moindre
importance. «Je votis envoie, écrivait-il à M. Dol-

« lier, les règlements que M de Québec avait
« faits pour les filles de la Congrégation, et que
« vous trouverez bien adoucis. Comme mes in-

« commodités ne me permettent pas de faire

« réponse aux bonnes sours, vous m'obligerez
« de le leur témoigner en leur faisant voir les
« mémoires que je vous envoie, et d'assurer

« particulièrement la sour Bourgeoys et la su-
« périeure , que leur intérêt me sera toujours en

«grande recommandation. Il me semble que
« dans l'état où sont les règlements, il y a cer-
« tains articles qui ne leur doivent faire présen-

« tement nulle peine. Quant aux autres, M de

« Québec croit avoir de bonnes raisons pour les

«Claisser comme ils sont. Si les sours y ont en-

« core quelque peine, elles pourront lui exposer

49,
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« elles-mêmes les raisons qu'elles ont d'y sou- ej*> :gre
« haiter quelque adoucissement (1). » du 91 avril1697.

Mais le jugement de M. Tronson leur servit à xxav.
Les sœurs

toutes de règle de conduite dans l'acceptation de la

pure et simple qu'elles firent de leurs constitu- eacceenc

tions au mois de juin 1698. Car M. de Saint-Val- règles,

lier étant allé à Montréal, et les ayant assemblées

plusieurs fois pour les leur expliquer, toutes

s'empressèrent à l'envi de donner des marques
de leur joie et de leur satisfaction parfaite. Enfin,
le 24 du même mois, les règles furent solennelle-
ment acceptées et signées de toute la communauté
en la manière suivante:

« Nous acceptons avec toute sorte de respect

« et de soumission les règlements qui nous ont
« été donnés par M4r l'illustrissime et révérendis-

« sime évêque de Québec; et après les avoir lus

« et examinés plusieurs fois, nous les avons
« jugés très-propres pour le bien de notre com-
« munauté, et sommes dans la résolution de les
« pratiquer avec toute l'exactitude possible. En
« foi de quoi nous avons signé, à Montréal, le
« 24 juin 1698 (2). »

Le lendemain on mit à exécution l'article des
règles qui prescrivait les voux simples de pau-
vreté, de chasteté, d'obéissance et d'instruction
des petites filles. M. de Saint-Vallier, s'étant
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rendu dans la chapelle de la Congrégation, as-
sisté de M. Dollier de Casson et de M. Glandelet,
vicaires généraux, ainsi que de MM. de Valens,
Geoffroy, Mériel, Priat et de Villermola, prêtres
de Saint-Sulpice, il adressa aux sours une exhor-
tation sur l'excellence des voux et sur la manière
de les observer fidèlement. Ensuite il commenca
le saint sacrifice, et après qu'il eut communié,
il reçut les voux de toutes les sours professes.
Elles les prononcèrent l'une après l'autre, immé-
diatement avant de -recevoir la sainte commu-
nion, et en présence du très-saint Sacrement,

que l'évêque tenait entre ses maiiis. Dès ce mo-
ment, pour se conformer aux nouvelles règles,

les sours ne furent plus désignées chacune que
sous le nom de quelque saint ou de quelque
sainte, ou même de quelque mystère. Le nom
qui échut à la sour Bourgeoys fut celui du Saint-

Sacrement, et la soeur Barbier , alors supérieurela soeur Bour- sprer
S fut désigne sous le nom de l'Assomption.(i).

En exécution des mêmes règles, les sours pro-

cédèrent peu après à l'élection d'une nouvelle

supérieure iour conduire la Congrégation pen-

dant l'espace de six ans; elles choisirent la sour

Marguerite Lemoine, dite du Saint-Esprit. Enfin,
le mardi 1er juillet, elles se réunirent de nouveau

à la chapelle , où elles prononcèrent le vou de
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stabilité, quoique les nouvelles règles leur lais-

sassent une entière liberté pour s'imposer cet en-
(1) Ibid., p.

gagement (1). 160-161.

La sour Bourgeoys goûtait la plus douce con-
solation, voyant ainsi l'accomplissement de ses
désirs dans l'approbation solennelle de son in-

stitut ; et , semblable au saint vieillard Siméon,
elle n'avait plus rien à désirer sur la terre. Après
qu'elle en eut témoigné à DIEU sa juste et vive
reconnaissance, elle se prosterna humblement

.aux pieds de M. de Saint-Vallier, en présence de
toutes ses sœurs, et le pria instamment de lui

accorder une grâce: ce fut de pouvoir passer le
reste de sa vie dans l'obéissance, et d'être exclue
pour toujours de toute voix passive dans les élec-
tions, comme aussi de toute charge dans la com-
munauté. Touché de son humilité, le prélat

voulut bien accéder à sa demande , à condition
(2) Vie decependant qu'elle aurait toujours voix active Bour-

dans les élections (2). p.1 6 4 -165.

Enfin, M. de Saint -Vallier, pour achever,
l'œuvre qu'il avait si heureusement commencée
à Villemarie , désira de faire contracter les me-
mes engagements aux sœurs de la Congrégation
qui exerçaient leur zèle à Québec, dans l'île
d'Orléans et au Château-Richer. Dans ce dessein,

il désira qu'on lui remit une copie de l'acte d'ac-
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ceptation des nouvelles règles, signées de ·cha-
cune des sours de Villemarie; et de retour à
Québec , il convoqua les sœurs missionnaires,
qui les acceptèrent à leur tour le 4 août de la

même année. Le lendemain il recut leurs voux
(1) Ibi dans la chapelle du séminaire de cette ville (1).16Î -163 - 164. as~ led

XXV. M. Tronson , informé de la satisfaction avec
Satisfaction

dc laquelle les sours avaient accepté leurs règles et
M. Tronson

après contracté leurs engagements, écrivit à M. del'acceptation

rges. Valens pour lui en témoigner sa joie (2). La nou-
(2) Lettre velle supérieure, la sour du Saint-Esprit, lui avaitM. de Va/eus,

". '''v" aussi écrit, soit pour lui faire part de son élec-

lion, soit pour le remercier des peines qu'il avait
prises au sujet des règles. M. Tronson lui répon-

dait le 30 mars 1699 : « J'ai recu votre lettre
« du mois d'octobre, qui m'apprend que Mu de
« Québec vous a fait faire des vœux simples, et
« vous a donné des règles que vous avez reçues

« avec plaisir, et dont vous êtes toutes bien con-

« tentes; et vous me mandez que je n'y ai pas

« peu contribué. J'en suis bien aise pour l'amour
« de vous, et je loue DIEU de ce qu'il s'est bien

« voulu servir de moi pour rendre ce bon office
« à votre communauté, que j'aime et que j'es-
« time.

« Si je n'écrivis pas l'année dernière à aucune
« de vous, ce n'est pas faute de bonne volonté.
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« Il fallait que je fusse incommodé dans ce

« temps-là, comme je le suis toujours, et sou-

« vent à ne pouvoir écrire. Je manque, malgré

« moi, à faire des réponses, ce qui me mortifie,

« aussi bien que ceux qui les attendent. Mais il

« faut tâcher de faire un bon usage de ces pri-

« vations par une soumission parfaite à la Pro-

« vidence. Je salue la sœur Bourgeoys, et me
Lpereà

« recommande bien à vos prières, aux siennes, la
gation , du 30

« et à celles de toute la communauté (1). » du3

Pendant le séjour que M. de Saint-Vallier fit-à XXVI.

Villemarie, à l'occasion que nous venons de dire, spirituelles
que M.

les sours de la Congrégation, voyant la bonne s e
accorde aux

volonté que ce prélat leur témoignait, lui deman- sceurs
de la

dèrent pour leur communauté diverses graces congrégation.

spirituelles, qu'il leur accorda très-volontiers,

par un mandement du 1er juillet, après en avoir

conféré avec M. Dollier de Casson. Ce fut de pou-

voir faire célébrer tous les ans, dans leur cha-

pelle, une grand'messe le jour de la Visitation,

fête patronale de leur institut; d'y avoir l'expo-

sition du très-saint. Sacrement pendant tout ce

jour, et en outre d'y chanter le salut aux sept

principales fêtes de la très-sainte Vierge. Jusque

alors les sours n'avaient vu qu'avec peine, que,

lorsqu'on apportait le saint viatique à quelqu'une

d'entre elles, le peuple, qui suivait NOTRE-SEI-

47



VIE DE LA S(UR BOURGEOYS.

GNEUR par dévotion, entrât dans leur maison et
jusque dans leurs chambres, ce qui troublait le
silence et le recueillement de-la communauté.
Elles demandèrent donc qu'il leur fût permis,
dans ces circonstances, de prendre le saint. via-
tique à leur chapelle; ce que M. de Saint-Vallier

(1) Archirs mleur accorda,' de l'avis de M. Dolier de Casson ,
de la Co en ajoutant qu'elles pourraient y prendre aussigation, AMon- e jua q'le rnrdement du 1er
juillet 1698. les saintes huiles pour les sœurs malades (1).

xXvI. Ce fut aussi dans cette circonstance que M. de
M.de

Saint - Valier Saint-Vallier eut oc.casion de voir pour la pre-
visite çso e orpu apé

Mlle Le Ber. ~mière fois Mlle Le Ber (2), et d'admirer la vertu
(2) Vie de

la sour Bour- et la vie tout angélique de cette sainte recluse.geoys . 1818 ,
P. 6. Deux Anglais qui se trouvaient alors à Ville-

marie, et qui connaissaient la famille Le Ber,
témoignèrent au prélat le désir de la voir dans sa
solitude; il voulut bien les y conduire lui-même,
espérant que la vue de cette fille de grâce ferait
sur leur cœur une salutaire impression. Ils furent
en effet extraordinairement frappés de voir la
plus riche fille du Canada dans un si pauvre ré-
duit. L'un d'eux, qui était ministre protestant,
lui demanda pourquoi elle se condamnait à un
tel genre de vie, tandis qu'elle pouvait jouir
dans le monde de tant de commodités et de dou-
ceurs. Elle lui répondit que c'était une pierre
d'aimant qui l'avait attirée là, et la tenait sé-
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parée de tout le reste. L'autre, voulant savoir
quelle était donc cette pierre d'aimant, Mlle Le
Ber ouvrit alors la petite fenêtre par où elle rece-
vait la -sainte communion, et, se prosternant du
côté du tabernacle,: « Voilà, lui dit- elle, ma
« pierre d'aimant; c'est la personne adorable de
« NOTRE-SEIGNEUR, véritablement et réellement
« présent dans la sainte Eucharistie, qui me re-
« tient dans ce lieu. » Là-dessus elle se mit à lui
parler de cet auguste mystère avec une foi si
vive, un zèle si ardent, et des paroles si embra-
sées par la ferveur de son amour pour DIEu, que
ce ministre en parut tout étonné. Étant ensuite
retourné dans son pays, il racontait souvent les
circonstances de cette visite , et ne parlait de
M"* Le Ber que comme d'une sorte de prodige

qui avait fait sur lui une grande impression,
(1) 'i e de

n'ayant rien vu, disait-il, de si extraordinaire Mle Le Ber,
Par M. M aont-dans tout le Canada -(1).goer

il.
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CHAPITRE IV.

CONDUITE DE DIEU SUR LA CONGRÉGATION,

DANS LA RÉSOLUTION QU'IL INSPIRE A LA SOEUR BOURGEOYS

DE METTRE PAR 'ÉCRIT

LES LUMIÈRES QU'ELLE AVAIT RECUES SUR SON îNSTITUT,

ET LES CIRCONSTANCES PRINCIPALES DE SA VIE,

i. La sur Bourgeoys semblait avoir accompli les
DIEU envoie
à la sour desseins de DIEU sur elle, en fondant l'institut de
Bourgeoys
des peines la toncuresalaon .la communauté était formée,intérieures

qui l'obligen t
à mettre aiso avait été construite, diverses missions
par écrit

les lumières_étaient établies, les*règles venaient dêtre solen-
qu'elle

avait reçues nellement approuvées Mais pour qu'il ne man-
sur

Son institut. quâat rien à cet institut de ce qui pouvait le mettre
en recommandation dans l'Ec'lise, il fallait encore
que la sour Bourgeoys laisst par écrit les vues
sublimes que DIEU lui avait communiquées sur
cet établissement, et les circonstances si merveil-
leuses de sa vocation à Villemarie Toutefois,
comment déterminer une me si pénétrée de sa
bassesse à découvrir tant de précieuses faveurs,
dont la publicité ne pouvait qu'attacher ason
nom une sorte de vénération religieuse ? Pour
qu'elle àpût se résoudre un tel oubli d'elle-
mêmenilnne fallait rien de moins qu'une sorte
d'obligation de conscience et une impérieuse né-
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cessité, et ce fut le moyen dont Dwu sembla se
servir pour contraindre l'humilité de sa servante
à ce sacrifice. Du moins, il permit que vers la
fin de sa vie elle éprouvât des peines intérieures,
qui l'obligèrent à mettre par écrit, et les lumières
qu'elle avait reçues de DIEU sur son institut, et
les circonstances de sa vie les plus étonnantes ,
que nous avons racontées jusqu'ici dans cet ou-
vrage. Heureuses peines, qui ont eu de si utiles
résultats! Heureuses pour l'Église, àqui elles ont
procuré de si précieux écrits; plus heureuses pour
la sour Bourgeoys elle-même, puisqu'elles ont
eté le moyen dont DIu s'est servi pour mettre le
dernier sceau à l'ouvre de sa sanctification! C'est
ce qui paraîtra par la nature de ces peines, que
nous allons exposer en reprenant d'abord les
choses de plus haut.

On a vu que la Congrégation, suscitée de DIEU I.
La soeur

pour aider à la formation de l'Église de Ville- Burgeoys
avait

marie par l'exercice du zèle apostolique, recut, introduit
• odans la

dans la personne de sa sainte fondatrice, une par- Congrgation

ticipation de l'esprit communiqué à la très-sainte déuelement
.pour imiterVierge et aux apôtres dans le cénacle. Cet esprit la vie

des apôtres.inspira à la sour Bourgeoys le désir et la réso-
lution ferme et invariable de prendre la conduite
des apôtres -pour modèle de la sienne. A leur
imitation, elle quitta tout pour suivre la voix de

Mi
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DIEU; et comme JÉSUS-CHRIST avait fait à ses apô-
tres le commandement de n'avoir ni or, ni ar-

(1) EvangilegetetdseonetrdueeleJ
selon saint gn.,e es otne 'n el tunique (1)

u ch. -la sour Bourgeoys, uniquement appuyée sur la
Providence de DIEU et sur l'assistance de Marie,
entra de coeur et d'effet dans ce parfait dépouille-
ment, et y fit entrer aussi, par la ferveur de ses
exemples, ses premières compagnes. « Les apô-
« tres, écrivait-elle, sont allés sans bourse, ni
« doubles robes, se confiant en DIEU qui les a
« nourris là où il n'y avait point de vivres. Les
«-4illes de la Congrégation vont faire l'école sans
« aucune assurance de leur vie, avec le moins
« de hardes qu'elles peuvent, laissant le soin

« de leurs besoins entre les mains de la sainte
(2)Ecrits au-

tographes de « Vierge , et elles ne manquent jamais du néces-
la soeur Bour-
geoys. « saire (2). »

Le . pToutefois, le dépouillement extérieur prescritLe précepte

dépou ment par le Sauveur à ses apôtres, lorsqu'il les envoya

auxpôtes en mission dans les bourgades de la Judée, ne
n'était

que pour devait pas être perpétuel. Le détachement inté-
un temps. a

rieur est de tous les temps et de toutes les circon-

stances, il s'étend même à tous les chrétiens, quoi-
qu'il soit plus strictement ordonné aux prédica-
teurs de la foi; mais le précepte fait aux apôtres
de n'avoir nir, ni argent, ni souliers, et de se

contenter · un seul vêtement-, n'était que pour

4
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un temps, selon la remarque de saint Jean Chry-
sostome. « Nous voyons en effet, ajoute.ce saint
« docteur, que, malgré ce précepte, saint Pierre
« ne laissait pas d'avoir des souliers, puisque
« l'ange lui ordonna de s'en chausser lorsqu'il le
« tira de prison; et saint Paul avait plusieurs
« vêtements, puisqu'il recommande à Timo-
« thée, dans une de ses Epîtres, de lui apporter
« avant l'hiver le manteau qu'il avait laissé à
« Troade chez Carpus (1). Ce précepte n'aurait (1) Seconde

Epitre a Ti-
« pu être perpétuel, à m'oins que DIEU ne se fût mothée, chap.

IVV. 13.
« engagé à faire des miracles chaque jour, pour
« assister ses apôtres. Car s'ils n'eussent eu
« chacu(i qu'une seule tunique, quel parti au-
« raient-ils pris lorsqu'il eût été nécessaire de
« la laver? Seraient-ils restés renfermés dans la
« maison ? Et si le service du prochain les eût
« appelés au dehors, se seraient-ils montrés
« sans vètement, contïe toute décence ? Quelle
« messéance que saint Paul, par exemple, lui

qui parcourait tout l'univers 'pour opérer tant
« d'œuvres éclatantes, eût été contraint, faute
« d'un vêtement, de demeurer renfermé ! De

plus, s'il eût été trempé par la pluie, serait-il
« resté renfermé de nouveau en attendant qu'il
« eût fait sécher sa robe ? Et l'hiver, pendant

«les glaces etiles frimas, il eût donc fallu qu'il
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« tremblât et gardât le silence? Car ne pensez
« pas que les apôtres eussent des corps de dia-
« mant. Écoutez ce que saint Paul dit à Timo-
« thée : Usez d'un peu de vin, à cause de vos

(1) Ire Épi- « fréquentes maladies (1); et encore, écrivant
tre à Ti2o-
thee, chap. v, « aux Philippiens : J'ai jugé nécessaire de vous

« envoyer votre apôtre, car il a été malade jus-
(2) Épitre « qu'à la mort (2). Les apôtres et les hommesaux Philip-c é

piens, chapii, « apostoliques étaient par conséquent exposés
v. M5-26-27-

« comme nous à toutes sortes de maladies. Si
« donc le précepte -de ce dépouillement réel et
« effectif eût été perpétuel, DIEU aurait été dans
« l'obligation de faire tous les jours des miracles

« pour leur venir en aide.
« Aussi JÉsus-CHRIST donne-t-il clairement à

« entendre que ce précepte n'avait été fait que
« pour un temps, lorsqu'il adresse à ses apôtres
« cette question, rapportée par saint Luc:
« Quand je vous ai envoyés sans bourse, sans
« besace, sans ceinture, sans souliers, avez-vous

« manqué de quelque chose ? De rien, lui répon-
(3) Évangile « dent-ils (3)-. Mainténant donc, reprend le Sau-

selon saint
Luc, ch. xxii, « veur, que celui qui a une bourse la prenne avec
V. 35-36.

« lui, et que celui qui a une besace en fasse de
« même. Il est donc manifeste qu'en leur parlant
« de la sorte, il leur disait équivalemment: Dé-
« sormais procurez-vous toutes ces choses.
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« NOTRE-SEIGNEUR voulut cependant leur im-
« poser ce précepte pour un temps, afin de les

convaincre de sa puissance à les assister, et de
« leur donner ainsi pour l'avenir une assurance
« ferme en sa Providence, qui pourrait les faire
« subsister de la même sorte, quand tous les
« autres moyens viendraient à leur manquer à (eC)o n me

« la fois" . >>Jean Chrysos-la i tome sur l'E-

Telles sont les réflexions de saint Jean Chrysos- ltreauxPh.-
il. Homélie ix,

tome sur le précepte dont nous parlons (p). p.7072-273.

La même conduite que DIEU avait suivie en- IV.
Le

vers les apôtres, il voulait la garder aussi à pouiement

l'égard de la Congrégation. En appelant la sour les feas e la
Bourgeoys à jeter les fondements de cet institut, Congr tion,

être perpétuel
il lui inspira ce dégagement parfait que les apô- dans

cet institut.
tres firent d'abord paraître, et dont elle-même
nous a montré les effets à son départ de Troyes,

(*) « Au reste, ajoute saint Jean Chrysostome, Si DIEU n'a
« pas voulu que leurs vêtements et leurs chaussures se conser-

'assent miraculeusement comme ceux des Israélites dans le
« désert, si, au contraire, il les a soumis à toutes les nécessités

communes de la vie, et leur a même refusé les biens exté-
« rieurs qu'il a donnés à tant d'autres avec abondance , c'est
« pour l'amour de ceux à qui il les envoyait. Car il donnait
« par là à ceux-ci la consolation d'assister de leur superflu
« ceux qui leur apportaient les richesses de la grâce , et il ob-
« servait en cela la conduite qu'il avait tenue lui- même en
« descendant sur la terre, puisque, possédant tous les biens,
' il s'est fait pauvre pour nous enrichir par sa pauvreté. »

SS
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et dans toute la suite de sa vie. Cette sainte fon-
datrice et ses premières compagnes faisaient leurs
voyages ordinairement à pied, elles ne man-
geaient leur pain qu'à la sueur de leur visage, et
employaient même les nuits au travail, pour
n'être à charge à personne. Dans leur commu-
nauté et dans leurs missions, elles n'avaient que
les meubles les plus indispensables, les habits
lés plus communs, la nourriture la plus gros-
sière; elles couchaient sur la paille, et se rédui-
saient en tout à la- manière de vivre des plus
pauvres habitants des campagnes. Une vie si aus-
tère, visiblement autorisée de DIE, par les bé-
nédictions sans nombre qu'il répandait sur les
travaux de la Congrégation, n'était pas cepen-
dant la vie commune que sa sagesse voulait qu'on
y pratiquàt : ce dépouillement effectif ne devant
pas y être perpétuel, non plus que dans le collége
apostolique. Tant que les sours avaient été en
petit nombre, il avait été facile de maintenir
parmi elles ces pratiques de mortification; mais
à mesure que la communauté devint plus nom-
breuse , on comprit qu'une vie si austère ne pou-
vait convenir à tous les tempéraments , et l'on
remarqua que les santés même les plus robustes
en étaient sensiblement affaiblies. On jugea donc
qu'il était nécessaire de se fixer à un genre de
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vie plus proportionné aux forces et à la qualité
du plus grand nombre, et ce fut ce qui donna

lieu(1 ie deBu>
lieu dans la soeur Bourgeoys aux peines dont Vie .

nous allons parler (1). 139

Dès que l'on commença à proposer des adou-

cissements à la règle primitive, la sœur, toute adouc sements
apporté~s

charitable qu'elle était envers ses compagnes, eut aépouiment

bien de la peine à goûter ce langage, craignant soé elon
A epeiesd'ouvrir, sous ce prétexte, la porte au relache- intérieuresi

pour
ment (2). Cette méme crainte donna lieu d'abord lasoeur

Bourg-eoys.
peines d'esprit qu'elle éprouvqu'elleu'elle vit 2)bi., p.

s'élever la grande maison, qui fut incendiée dans 0

la suite; et plus tard·à d'autres semblables peines

qui la déterminèrent à repasser en France en
1679, comme nous l'avons raconté. Ces peines
augmentèrent encore après qu'elle eut été déli-
vrée des frayeurs que lui avaient inspirées les ré-
vélations prétendues de la sour Tardy. « En
« 1694, rapporte-t-elle, j'eus une vue qui fit dis-
« paraitre toutes mes peines; mais peu de temps
« après, revinrent celles de ma négligence et du

peu de fermeté que j'avais eue pour faire
« avancer mes sours. Je voudrais bien réparer
« toutes ces fautes, mais jé n'en vois aucun

moyen. J'ai pourtant bien envie de retourner
« par le bon chemin: les remords de ma con-
« science me troublent. Je dois donc remédier à
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« ces relàchements qui favorisent notre nature.
« La première règle ne s'observe pas, et je crois

que si j'eusse eu un peu de vigilance et de fer-
« meté, nous aurions suivi mon premier des-
« sein. Il me semble que NOTRE - SEIGNEUR me

« retire ses grandes grâces à cause de mes fautes.
« La ferme de la Pointe-Saint-Charles a brûlé
« sans savoir d'où venait cet accident. Quelques

« personnes m'ont dit que c'était notre bon DIEU

« qui l'avait ainsi ordonné pour en faire une
« croix de providence, et nous faire rentrer dans
« notre première façon de vie simple, plus con-
« forme à la vie de la sainte Vierge. Il y eut un
« temps où on ne faisait pas de pain comme
« celui qu'on vend chez les boulangers, et toute
« la communauté, aussi bien que les hommes
« de service, avait le même pain, sans dis-
« tinction de bis et de blanc. Les malades et les
« infirmes étaient traités du mieux possible dans

« la maison, sans chercher ailleurs des soulage-
« ments, et on se privait 4e ce dont on pouvait
« se passer, sans user de tant de recherches. L'in-

« firmerie est fort bien aujourd'hui, et mieux

« qu'il ne nous convient: il faut que tout y soit
« propre, les linges fins; enfin il n'y paraît au-

cune pauvreté. Quand Mr de Laval fit sa pre-
« mière visite dans cette maison , il fut fort
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« content de ne trouver à tous nos lits que des
« paillasses et des couvertures , sans draps. Mais

« à présent cela ne contente point. Les missions

« étaient sur ce pied dans le commencement où
« l'on devait imiter les apôtres et travailler pour
« n'être à charge à personne, et cela réussissait.

« Présentement, il faut des matelas et des draps
« et beaucoup d'ustensiles; vivre d'une autre
« manière que les gens simples, et avoir toutes
« les commodités que n'ont pas les personnes de
« la campagne. On ne croit. pas, dit-on, qu'on

« puisse faire mieux dans ce temps-ci ; que cou-

« cher durement peut engendrer bien des infir-
« mités. On me dit à moi-même que je dois

« conserver ma santé, être bien couchée, bien

« nourrie, me mettre en état d'éviter les mala-
« dies et les infirmités; et en même temps j'en-
« tends une voix plus ancienne et plus forte,

« tant dans la lecture des livres approuvés et

« dans les paroles et les instructions de NOTRE-

« SEIGNEUR , que dans ma propre expérience, qui
« me dit.: Pourquoi je me défierais de la Pro-
« vidence de DIEU, qui m'a si heureusement con-
« duite depuis plus de cinquante ans? Car c'a été
«( par son inspiration que j'ai commencé, non

« une vie austère dans les déserts, mais une
(1Écrits au-

« petite vie simple et proportionnée à ma con- )ographes de
la sSur Bour-

« dition de pauvre fille (1). » geoys.
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VI. Lorsque la sœur Bourgeoys tomba dans les
Dan,,

de pe es, peines dont elle décrit ici le sujet., elle était lune

a ur des conseillères qu'on avait données à la sSur

rt Barbier, alors supérieure (1). Comme elle avait
Ses "

occupations. déjà atteint sa 75 année, et que dans cet état
(Q) Lettred'pevstuceoyi

romne''des d'épreuves tout ce qu'elle voyait dans la maison,
susà 3M

Toson( i qui n'était pas conforme à cette grande austérité
l'année 1695"..

de vie, augmentait ses peines, on jugea conve-

nable qu'elle gardât l'infirmerie, où la sœur
Crolo était alors obligée de rester. « Pendant près
« de quatre ans, dit-elle, j'ai demeuré à l'infir-

« merie, m'occupant à quelque peu de couture.

« J'y couchais et j'y mangeais pour tenir com-
« pagnie à ma soeur Crolo, qui ne pouvait des-

« cendre au réfectoire; et c'était fort rarement
« que j'allais à l'église, car la sainte messe se
« disait alors dans la maison. Je ne sortais pas,
« ni ne parlais à aucune de mes sours; tout
« eela, comme on me disait, à cause de mon
«grand âge. Pendant ce temps, je parlai d'aller
« en France, ce qui ne réussit pas; mais j'avais
« toujours dans la pensée que DIEU demandait
« de cette communauté plus de perfection que

« je n'y en voyais. Quand, par quelque ren-
« contre, je faisais là-dessus quelque réflexion,

't Erits au-
togîaphes de « on me disait de ne pas m'en mettre en peine.
la sour Bour-
qeOYs'. « et que je ne répondrais de rien à ce sujet (2). »

60
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On ne saurait méconnaître la sagesse de la con- VI.
Ces peines

duite divine sur la Congrégation, dans les peines e la sour

mêmes dont elle voulut que la sour Bourgeoys trèsontiles

fût éprouvée, sur la fin de sa longue carrière. a saurs

Le dépouillement extérieur dans lequel elle avait Congrégation.

formé ses premières compagnes, surpassait les
forces communes, et ne pouvait, par consé-
quent, persévérer à ce degré parmi les sours.
DIEU voulut donc leur mettre sous les yeux cette
persévérance ferme et constante de la fondatrice
dans la voie étroite, et cet état de peines conti-
nuelles causées par les justes tempéraments que
le soin de leur santé demandait, afin de leur
apprendre à ne s'accorder que ceux qui leur se-
raient absolument indispensables, sans préjudice
toutefois du dépouillement intérieur nécessaire
à tous les cbrétiens. « Mon expérience m'ap-
« prend, écrivait la sœur Bourgeoys, qu'on
« prend avec facilité les aises du corps; la na-
« ture se les accorde quelquefois avec quelques
« petits scrupules, qui se passent en un mo-
« ment, spécialement quand nous sommes invi-
« tées à nous donner les commodités par condes-
« cendance à autrui, ou par quelques parnles qui
« nous flattent et qu'on nous dit pour nous y en-
« gager. Mais après avoir été quelque temps dans
« cette vie molle et relâchée , lorsqu'il s'agit de

6t



* VIE DE LA SEUR BOURGEOYS.

« retourner à la petite vie, à la vie étroite, il faut

de grands efforts. Alors notre ennemi ne
« manque point à venir au secours de notre
« pauvre nature, qui ne dit jamais: c'est assez;
« et ensuite la nature en vient elle-même à des

(1) Écrits au-«rcecesnii1~
tograph se « recherches souvent nuisibles, trouvant aisé-
la sour Bour-
geoys. « ment nécessaire ce qui la flatte et lui plaît (1).»

Il convenait que la steur Bourgeoys , suscitée
pour donner naissance à la Congrégation, pût
servir à jamais de modèle de ferveur à toutes ses
filles. Aussi la sagesse de DIEU voulut qu'en accep-
tant avec une entière soumission d'esprit et de
cœur touLès les mitigations raisonnables, que la
nécessité avait obligé d'apporter à la règle pri-

mitive, et que M. de Saint-Vallier avait autori-
sées par ses nouveaux règlements, cette digne
fondatrice -ne laissât pas de persévérer jusqu'à la
fin de ses jours dans son premier genre de vie.
Rien n'eût été en effet plus pernicieux à la Con-
grégation, qu'une conduite différente de la part
de la sour Bourgeoys. Elle eût introduit comme
infailliblement le relâchement dans l'institut, en
faisant considérer comme la mesure exacte de la
perfection des sours, ce qui n'était qu'une pure
condescendance à la faiblesse humaine. Enfin les
peines si vives qu'elle endura dans l'état d'é-
preuves dont nous parlons, étaient sans doute
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ordonnées de DIEU, pour qu'elle obtint, par ses

mérites et par sa ferveur, à toutes les-sours,1e

la Congrégation, la grâce de garder inviolable-

ment le dépouillement intérieur, et de ne jamais

excéder dans les petits adoucissements, que leur

faiblesse et l'assujettissement à leurs pénibles

emplois, rendent nécessaires.
Un autre effet que DIEU Voulait en retirer, tantLsInes

pour l'édification de l'Église que pour le bien de des

la Congrégation., ce fut d'obliger la sour Bour- li
par

geoys, par ces épreuves, à mettre par écrit toutes écrit ses vues

les circonstances admirables de sa vocation en perfection
de

Canada, et les lumières qu'elle avait reçues de son institut.

lui sur l'excellence, la perfection et l'esprit de

son institut. «Depuis longtemps, écrit-elle, il

« me semblait que NOTRE-SEIGNEUR demandait

« quelque chose de cette communauté; mais la

« nuit du 3 au 4 juillet 1697, je me suis sentie

« pressée par une très-forte pensée qui me vint

à l'esprit, et il me semblait qu'on me faisait

« connaître qu'il fallait que je fusse le Jonas de

la Congrégation, pour avertir cette maison de

« ses manquemeits, au risque d'être jetée dans

« la mer. Me sentant done extraordinairement

« pressée, je m'offris de tout mo-n coeur pour

« faire la volonté de DIEU, et 'en fus loue. J

« me contentai alors de me proposer de demandeï.
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« avis sur ce que je devais faire; mais la nuit du
« 5 au 6 octobre, cette pensée me revint aussi
« violemment que la première fois.-Alrs'j~iie
« déterminai à faire ce que je pourrais pour cor-

respondre fidèlement par la suite. Je m'en ou-

« vris à M. Caille, notre supérieur, et à M. de
« Valens, et ils me dirent de parler de ces choses
« a notre supérieure. Je lui fis un billet de ce

« que je voyais pour 1rs. Enfin, quelques jours
«'après, j'ai é rt p yssée par la crainte d'être

« infidèle, et je me iis ésolue, de-l'avis de ces
« Messieurs, de marquer par écrit ce qui me
« semble nécessaire. Je me suis donc servie de
« ma plume, dans l'espérance qu'en faisant mon

« possible ,la miséricorde de DIEU me délivrera
« du chàtiment que mon peu de fidélité méri-
«tait, après avoir tant de fois réitéré la pro-
« messe d'embrasser la volonté de DIEU, au

é sr(111- « moindre signe que j'en pourrais connaître (1).
jascur, Hou: « On me dit que je suis bien heureuse de n'avoir
yeys.

«à rendre compte à Dwu que de moi; on en
« jugera quand j'aurai dit mes raisons. »

IX. Après ce préambule, la sour Bourgeoys com-
Les peines (le

ta sour mence par raconter en détail les gràces dont
Bourgeoys

à "et DIEU l'avait prévenue dès son enfance, pour
écrit lesT

circonstan~ces l'appeler à la perfection; toutes les circonstances

nîek'ïs d avcloîP"leCnd amnèedn

mierveifeses, de -saý vocation pour le Canada; la; manière dont
de sa vie.

w
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elle connut M. de Maisonneuve; son premier
voyage à Paris et de là à Montréal le commen-
cement de ses écoles; son second voyage en
France, et la bénédiction que DIEU ,fépandit sur
toutes les démarches qu'elle fit pour s'associer

sAepremières compagnes; la manière dont elle
vivait à Villemarie ; son troisième voyage en
France: en un mot, elle raconte presque tout ce
que nous avons rapporté d'elle dans cet ouvrage,
lorsque nous avons cité ses propres écrits. Ainsi,
un fruit précieux de ses rudes épreuves fut de
nous procurer, sans qu'elle y soggeât, sa vie

écrite par elle-même à l'âge de 78\ans; vie dont
nous aurions ignoré les merveillessi5 DIEU n'eût
mis son cœur comme sous le pressoir, par les

peines dont nous parlons. Car ce furent ces peines
qui, malgré sa grande répugnance à parler
d'elle-même, la firent sa résoudre enfin à être,
comme elle le dit, le Jonas de la Congrégation,

en révélant tout ce que DIEU avait fait jusque alors
en sa faveur pour la rendre un instrument digne
d'exécuter ses desseins, et l'élever à une perfec-
tion éminente. Lorsqu'elle était ainsi occupée à
écrire, elle fit, en 1698, les exercices dela retraite
spirituelle; et ce qui montre de plus en plus la pu-
reté des motifs qui la dirigeaient dans ce travail,

elle se proposa pour l'une des fins de cette retraite.
'T. 

5
5il.
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« de tàcher de découvrir, dit- elle, s'il n'y a

« point d'autre intention qui me fait parler, que
« la pure gloire de DIEU. Je prie sa bonté de me

«le faire connaître par qui il lui plaira, de la
(1) Écrits au- dn e cui ronr

tographes de « manière et dans le temps qu'il ordonnera, à
r Bour- « quoi je me soumets de tout mon cour (1).»

x. Dans ses écrits, après avoir raconté les circon-
Les peines de

la sour stances de sa vocation, comme autant de marques
Bourgeoys
l'obligent à de la perfection à laquelle DIEU appelait ses filles,

décrire
les qu'Llités elle expose ses vues sur la nature et l'étendue de

de
°amour que cette perfection, et leur laisse ainsi les plus puresl.es soeurs preto is ue

de la
Congrégation lumières qu'elle avait reçues de DIEU, tant pour

doivent
avoir pour leur sanctification personnelle, que pour celle

des âmes au salut desquelles elles sont appelées

à travailler. Nous ne pouvons entrer ici dans le

détail des vertus qu'elle leur recommande, ni

exposer ses avis et ses admirables conseils. Mais

ce ne sera pas nous éloigner de notre but, que

de rapporter quelques-unes de ses pensées sur

les deux grands objets auxquels elle revient sans

cesse, DIEU et le prochain.
« Je vois, dit-elle, que-, si on veut conserver

« et augmenter les grâces de DIEU sur cette com-
« munauté, et attirer ses bénédictions sur l'édu-

cation des enfants, qui-, sans cela, deneu-
« rerait stérile, il faut se résoudre à détruire

« tout ce qui est contraire aux lois et aux com-

66
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« mandements de l'amour de DIEU et du pro-

chain. Nous sommes obligés d'aimer DIEU par-
« dessus toutes choses et plus que nous-mémes,

« et le prochain pour l'amour de DIEU. Je trouve

« qu'il y a plusieurs sortes d'amour parmi le

«i monde : l'amour des étrangers, l'amour des

« passants, l'amour des pauvres, l'amour des
« associés, celui des amis, celui des parents, et

« enfin l'amour pur. On est touché de compas-
« sion pour des étrangers, quand on apprend
« que leur pays est opprimé ou saccagé. On aime
« les passants, parce qu'ils apportent quelque
« gain; les pauvres, à qui on donne le superflu;
« les associés, car leur perte est dommageable;
« les amis, parce que leur conversation plaît et

« est agréable; les parents, parce qu'on en re-
« coit du bien, ou que l'on craint d'être châtié
« par eux. Mais il n'y a que l'amour pur qui
« pénètre le cœur -de DIu et à qui rien n'est
« refusé. Cet amour se trouve rarement; et c'est
« le véritable amour: car aucune chose ne le
« touche, ni le bien, ni le mal. Il ne connaît
« point ses intérêts, ni même ses besoins; la ma-
« ladie ou la santé lui sont indifférentes; la pros-
« périté ou l'adversité, la consolation ou la sé-
« cheresýe, tout lui est égal, et il donne sa vie
« avec plaisir pour les choses aimées. Je regarde

67
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«les personnes détachées de tout et seulement
« attachées à DIEU, comme ce petit poisson appelé
« remora qui arrête, dit-on, les grands navires;

« c'est-à-dire tout ce qui peut nuire à l'avance-
« ment d'une communauté.

« Oh! qu'une communauté est obligée à DiEu,
« s'il lui fait la grâce de posséder ce petit' re-
« mora, qui obtient de lui tout ce qu'il demande
« pour sa gloire et pour le bien du prochain! Les
« personnes d&:ommunauté ont tous les moyens
« de parvenir à cet amour: l'observance, des
« règles, l'accomplissement des voux, les
« maximes de l'Évangile,'les grâces de DIU qui
« y sont très-abondantes. Pour arriver à cet
« amour d'union, il faut que nous purgions nos
« âmes par une parfaite contritiop>,,et-nos corps
« par la pénitence. La lampe de l'Église fait bien
« comprendre cette union. L'huile étant bien cla,
« rifiée , et le coton bien préparé, le feu tire
« l'huile jusqu'à la dernière goutte. Notre âme
« est représentée par l'huile, notre corps par le
« coton, duquel il reste ensuite un peu de cen-
« dre, marque de la résurrection qui doit arriver
« àla fin du monde, et le SAINT-ESPRIT est figuré
« par le feu. Si l'huile est sale, elle ne peut
« éclairer; si la mèche n'était pas propre, le feu
« n'aurait pas moyen de tirer cette huile: de
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meme le feu au SANT-lSPRIT, ne trouvant pas
nos âmes bien préparées, ni nos corps purifiés,
ne trouve point lieu de les embraser de son
divin amour, et ne fait pas cet amour d'union
avec Dnu dont ie parle (1).

« Il faut abolir encore tout ce qui est contraire

à l'amour du prochain, comme sont toutès le's
paroles de médisance, de raillerie; s'abstenir
de contrefaire les personnes, même en récréa-
tion, ou de rechercher leurs actions, à moins
d'une nécessité, ce qu'il faut faire avec pru-
dence. Mais Dmu ne se contente point que l'on
conserve l'amour que l'on doit au prochain; il
veut que l'on conserve'le prochain dans l'a-
mour qu'il nous doit. Il faut donc donner le
manteau à qui veut avoir la.robe, plutôt que
de plaider. Il est très-visible que tous les acci-
d'ets qui arrivent à la Congrégation, sont
causés par des manquements à ce précepte, et
que les grâces sont pour l'ordinaire la récom-
pense de la fidélité à le soutenir. J'ai toujours
remarqué qu'en cédant quelque chose pour
obéir à DIu, et ne pas altérer le prochain, on

a gagné davantage; et qu'au contraire il est

toujours arrivé quelque accident après les pro-
cès. La Pointe-Saint-Charles a brûlé après le
procès pour .un cheval et autres disputes. La

(1)Écritsa
tographes
la sour Bou
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« grange de Verdun a été brûlée, et le blé gâté

« au. retour de, Québec, après le procès aved le

« fermer .,Dans les difficultés qui arrivent, il se

« rouve assez de personnes ch aritables pour les
(1) Ibid. « accorder sans aller en-justice (1). »

La seur Parmi les instructions que la soeur Bourgeos
Bourgeoys nous a laissées , elle -rc7e otai 'n

trace
le Dortraitpe n de communauté q n'a que l'appa-

a'une
personnepesnerence de cet amour parfait de DIEU et du pro-.

de
commnmüauté-qomunau chain qu'elle voulait voir régner dans les coeurs

qui n'a

lapparence toutes ses files et nous le rapporterons ici
du vrai amour

de DiE«. comme un abré remarquable de tout ce qu'elle

a écrit sur les écueils queps perons deco

munauté ont à éviter pour-ne pas tomber dans-la

lâcheté et la tiédeur. «Tandis qu'une mel qui

« aime vraiment DIEU, obéit à. tout ce qui ,estr « commané et obéit de jugement et d'esprit,
« étudiant à ne jamais raisonner sur les colm-

« amandements tandis qu'elle fait ses mortifi

« cations et ses autres bonnes Suvres en secret

« et à la vue de- Deu- seul, et qu'elle ne manque

« pas de refuser à la nature ce qui ne lui est

« point nécessaire, lâme qui n'est à Duqu'avec

-réserve, n'aspire pasrplus haut qu' évitero-

« péché. Les scrupules ne la piquent point; elle

obéit à la clocheet à la supérieure;mais elle

« est bien aise de n'Entendre ni l'une ni l'autre.

« pa derefserà l natre e qi n lu es

« ontncesirl'm qin's àDEUq'ae
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« Si elle n'obéit pas, elle croit qu'elle n'y est
« pas obligée, et qu'en todueSŸchoses il faut
« examiner si le commandement est bien à
« propos. Elle se mortifie quand cela parait, et
« qu'on le sait; mais elle cherche ses aises en
« tout. EUe aime la propreté à l'excès, et ne
« croit jamais avoir d'amour-propre en-'ela.
« Enfin, elle trouve des nécessités pour avoir
« tout ce qu'elle veut. Par exemple, qu'on se
« porte mieux quand on est bien nourri; qu'on
« prie DiEu plus attentivement quand on est à
« son aise; que de souffrir le mépris fait souvent
« beaucoup de tort, et~donne trop de liberté de
« faire bien des péchés. Elle ne croit jamais
« avoir failli, s'excuse en toute rencontre, et
« sait trouver des raisons aux dépens souvent de
«la vérité. Si elle a quelque office à remplir,
« elle ne manque à aucune des circonstances
« extérieures?inais la perfection n'est pas de son
« goût; la coutume est sa règle ordinaire. Elle
« aime à être regardée et considérée quand elle
« a réussi en quelque chose, et y prend bonne
« part. Elle embrasse toutes les difficultés et les
« surmonte par humeur. Elle hasarde sa santé,
« sa vie même, pour s'accommoder à son amour-
« propre et le satisfaire; ma spour le service de
« DRu et le soulagement du prochain, elle craint
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« le froid, la boue, et toutes les petitesicultés
« qui se présentent. Elle se dit la servante des
« plus méprisées, et elle répugne de rendre à la
« maison quelque service humiliant.

« Elle va avec toutes sortes de compagnies
« sans scrupule, dans l'espérance qu'elle aïra

assez de prudence pour ne pas offe4ser Difu.
« Elle ne se lasse point des entretiens, des ré-
« créations avec les personnes du siècle. Elle n'a
« jamais rien à donner aux pauvres, ni pour
« faire plaisir à personne, sinon à ses amies.
« Elle pardonne en apparence, mais réserve son
« ressentiment, qui parait en beaucoup d'occa-
« sions. Elle se met de toutes les dévotions, elle
« a toutes sortes de livres, elle veut des cha-
« pelets, des.médailles, des croix et d'autres
« objets de piété; mais elle ne veut pas être cri-
« tiquée. Elle craint plus le mépris que l'offense
« de DuEu dans ses fautes. Si elle parle.du pro-
« chain, c'est d'un ton de compassion; elle rap-
« porte aux autres ce qu'on en a dit, et le con-
« damne pour ses fautes. Elle veut que tout le
« monde soit. saint et fasse son devoir, sans se
« mettre'en peine d'être du nombre. Elle'pré-
« tend&redresser tout le monde et n'être redressée
« par personne, et croit que nulle n'est suffisante
« pour lui apprendre son devoir. Elle se môle de
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« tout , elle veut savoir tout ce qui se passe.
« 'Erifin elle remplit son esprit de tant de choses,
« qu'elle ne se donne pas le temps de penser
« sérieusement à la grande affaire du salut, à la b pAe

« vraie et solide vertu (1). . t
« La sagesse divine, qui est le chemin de la MIL

« perfection, veut qu'on quitte tout, qu'on se rame
« détache de tout, même de sa propre volonté; mi our

de ti)u.
« qu'on travaille à mortifier seàsens, sesyeux,
« son humeur, ses passions. Elle veut qu'on
« souffre le mépris, même la haine, la pau-
« vreté, les incommodités et tout ce qui déplait
« à la naturespécialement dans le boire, le
« manger, le vêtir, le dormir, le parler; enfin,
« qu'on se retire de tous les entretiens et des
« familiarités, même permis à la prudence hu-
« maine. Cette divine sagesse veut aussi qu'on
« se contente de livres utiles pour la perfection,

et qu'on en savoure le sens. Qu'on estime
« toutes les dévotions; mais qu'on s'attache à la
« principale, qui est d'aimer DIEi de tout son

« cœur et le prochain comme soi-môme. Qu'on
« trouve moyen de rendre service au prochain
« dans les occasions qui peuvent se présenter, et
« qu'alors on le serve pour l'amour de DIw.
« Qu'on prie pour le prochain comme pour soi-'
« môme. Qu'on ne se môle point des affaires des

N
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« autres, si cela ne nous regarde point; et qu'on
« excuse les intentions, quand les fautes ne peu-
« vent l'Ôtre. Qu'on ne fasse jamais de rapports;.
« mais qu'on avertisse la supérieure quand cela

« est nécessaire. Elle veut encore, cette sagesse
« divine, qu'on considère la vie de la sainte
« Vierge et ses actions, quand elle était au
« monde, afin de l'imiter autant que possible.
« Qu'on se conserve partout en la présence de
« DIEU, et qu'on se souvienne sans cesse de ses
« enseignements. ,Qu'on soit soumis d'avance
« aux châtiments, à la mort, pour les souffrir
« quand Dnu l'ordonnera. Qu'on souffre les
« maux sans se plaindre; qu'on suive les avis
« de ceux qui nous conduisent, et qu'on soit

S sau « exacte au règlement jusqu'à laisser le pointtographes de i
Ssour our- « sans tirer laiguille (1). »

xevoiv. A ces avis si remplis de l'esprit de DIU, et si
Devoirs

de la propres à maintenir la ferveur dans une com-
supérieure

Sain munauté, nous ajouterons quelques vues de la
sour Bourgeoys sur les devoirs de la supérieure,
chargée par état de procurer l'avancement de
toutes ses sœurs. « La supérieure doit instruire
« les sujets par ses exemples et par des entre-
« tiens généraux et particuliers, mais surtout
« par ses prières continuelles auprès de DIuE.
« Quoiqu'elle doive avoir la vue sur toute la
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« maison, et qu'elle puisse mettre la main à

« tout, elle ne doit s'appliquer à aucun emploi,
« pour vaquer exclusivement à tout l'intérieur.
« Car sa grande obligation est de former les su-
« jets à marcher dans les voies de la perfection.
« Qu'elle leur fasse comprendre rimportance de
« ne détourner jamais leur intérieur du dessein
« de plaire à Du. Qu'elle soit douce; mais aussi

qu'elle soit ferme pour user de correction et
« de pénitence quand il en sera besoin, sans
« que les reproches qu'on pourra lui faire sur sa
« fermeté, lui fassent rien céder à la tiédeur ou
«à la lâcheté dans le service de-DIEr. Qu'elle se
« fasse rendre compte de leurs oraisons, de leurs
« lectures, de leurs communions, et les fortifie
« dans leurs saintes pratiques, De temps en
« temps, il faut que la supérieure s'informe s'il
« n'y a point de retranchements à faire relati-
« vement à la pauvreté, comme dans les ajuste-
« ments, les chambres; à l'obéissance, àla garde
« du silence; en un mot, qu'elle examine tout
« ce qui serait contraire à lavancement spiri-
« tuel, afin de le réformer par le supérieur ou
« par dautres, quand elle ne le pourra pas faire

« elle-même. Si elle est bien oMe avec ses offi-
« cières gt avec toutes les sours, DIEU fera par

« elle tout ce qu'elle voudra (1). »

(-ýÉcrits «w-
faaqjwphes de -

la sour Bour-
geoys.

73
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Xv. Telle était l'étendue de la perfection que la
Prières

de sour Bourgeoys désirait dans son insLitu-. Les
la sour

Bourgeoys écrits qu'elle composait ainsi avant d'achever sa
pour

la
Congrégation. course, étaient comme le testament spirituel

qu'elle se hâtait de laisser à ses filles, afin de leur

léguer son esprit. Mais pour conserver parmi elles

cet esprit primitif de zèle et de ferveur, que la

bonté divine y avait répandu, elle adressait en-

core à DIEU et à Marie les prières les plus ar-

dentes. Il faut l'entendre elle-même.exprimer
dans ses écrits les désirs de son cœur. Rappelant
à la très-sainte Vierge les assurances qu'elle lui

avait données de ne pas l'abandonner dans la

formation de cette ouvre, elle lui dit « Ma

« bonne et très-honorée mère, je ne vous de-

« mande ni biens, ni richesses, ni plaisirs, ni

« honneurs -our la vie présente dans cette mai-

« son; mais que DIEU y soit aimé, obéi et servi,

« et qu'on y'fasse, sa sainte volonté, dans l'ob-

« servance de ses saints commandements. Ne

« permettez pas que l'on y reçoive des filles d'un

« esprit superbe, orgueilleux et présomptueux;

« des filles m'klisantes, railleuses, qui ont le

« monde dans le coeur, et qui font gloire de pi-

« coter et de médire du prochain; ni de ces

« esprits mous et relâchés qui ne veulent point

« avancer dans le chemin de la perfection, non
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pas même étudier la pratique des maximes et
« des autres enseignements que notre bon maître,
« JÉsus, nous a enseignés, qui ont été enregis-

« très dans les Evangiles, scellés de son sang et
« que vous avez si constamment pratiqués.

« Très-sainte Vierge, ô ma bonne mère, ne
« permettez pas que notre ennemi puisse dire
« qu'il a fait une brèche en votre petite compa-
« gnie. Souffrez que je vous fasse la prière que

te prophète Moïse faisaita a Du pour ta con-
servation du peuple' hébreu : Seigneur, ne le
perdez point : car cela donnerait occasion de

dire que vous l'avez amené en ce désert afin de
le perdre (I). Ne pourrait-on pas dire (quoique

« sans raison) que vous avez manqué de me se-
« courir? Je confesse que je n'ai pas fait en toute
« ma vie, non-seulement dix actions, mais une

« seule avec toute la perfection que je devais.
Mais si vous priez pour une-de vos servantes et
pour cette petite troupe à laquelle je suis liée

« pour votre service, je suis sure que vous serez
« exaucée. Faites en faveur de vos petites filles
« ce que vous avez fait pour tant de misérables.
« Je demande pour elles que toutes soient' du
« nombre des élus.

« 0 Père éternel et tout-puissant, prosternée
« aux pieds de votre divine majesté, je confesse

(1) Deu!éro-
nome, ch. ix
v. 26.

1 1
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« ma misère, qui me contraint d'avouer que je
« suis la plus abaissée de toutes les créatures.
« J'ose cependant m'adresser à vous, malgré ma

«confusion, fondant ma confiance sur les mé-
« rites et sur le sang précieux qui a été donné

« pour nous racheter, et étant prête, avec votre

« grâce,.à perdre plutôt la vie que de manquer
« à soutenir la vérité de vos paroles (et des saints
« commandements que vous nous avez donnés
« pour notre perfection). Le souvenir des bien-
« faits que j'ai reçus et que jé reçois continuelle-
« ment de votre miséricorde, m'oblige à la re-
« connaissance jusqu'au dernier-momnt de ma
« vie. Si je suis assez heureuse que d'être dans
« la compagnie des bienheureux, je continuerai,
« si vous me le permettez, à vous prier pour
« cette petite communauté, non pour vous de-
« mander de la combler des biens, des honneurs
« ou des-plaisirs de la vie présente; mais pour
« que votre sainte volonté y soit faite, que l'on

« y suive le chemin que votre bonté nous a en-
« seigné, et où la sainte Vierge a si fidèlement
« marché. Comme aussi pour vous demander
« que toutes les filles qui y sont et celles qui y

« seront ci-après, et ceux qui contribueront à les
« faire avancer dans le chemin de la perfection
« et dans l'état auquel vous nous avez appelées,
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« soient du nombre des élus. Je crois que ma
« deinande est juste; si je ne suis pas exaucée,
« c'est que je n'ai pas les qualités que je dois
« avoir. Mais je vous les· demande par l'amour
« que vous avez porté aux hommes, en donnant
« votre Fils unique pouf nous racheter., et par
« la grâce de votre SAINT-EsaiRI, que je vous
« demande avec humilité. a ste Vierge, je
« joins mes faibles prières à l'amür avec lequel
« vous obtenez si parfaitement>vos demandes.
« Mon saint Ange, joignez-vousimoi afin que
« nous pussions un jour louer, tourç ensemble,

1 (1)FÉrits au-« l'auteur de nos êtres, dans la bienheureuse toraphes de

« éternité. Ainsi soit-il (1).» eo u-

CHAPITRE V.

MORT PRÉCIEUSE DE LA SOEUR BOURGEOYS,

SES OBSÈQUES.

On comprend aisément avec quelle ardeur
cette vénérable fondatrice, arrivée à la fin de sa
longue carrière, soupirait après la bienheureuse
éternité. A l'âge d'environ 79 ans, elle éprouva
une grande maladie, qui d'abord lui donna l'es-
pérance de jouir bie1 ôt de la possession de son

1.
La sour

Bourgeoys
tombe malade

après
s'être offerte

à DIEU
1à la

place d'une

agonisante.

79
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DIEU. Mais se voyant déçue de son attente, par
l'effet des prières ferventes que ses filles avaient
adressées au Ciel pour obtenir de la conserver
encore quelque temps parmi elles, elle se plai-
gnait agréablement, depuis.son retour à la santé,
de ce que, par leurs sôins et leurs prières, elles

(1) Vie de avaient prolongé la durée de son exil (1). Toute-
la sSur Bour-
geoys, 1818, fois , DIEU ne tarda pas à exaucer les voux de sa
p. 167.

fidèle servante. La nuit 'qui précéda le 1er jan-
vier 1700, la sour Catherine Charly, maîtresse
des novices, malade à l'infirmerie, et qui déjà
avait reçu les derniers sacrements', éprouva une

violente crise, qu'on regarda comme l'annonce
de.sa mort prochaine. Effrayées du danger, les

soeurs qui la veillaient coururent de toutes parts

dans la communauté, pour annoncer aux autres

cette triste nouvelle, et les inviter à assister

aux prières qu'on allait faire pour la mourante.

torsque la sour Bourgeoys apprit que la sour
Saint-Ange était à l'extrémité, elle poussa un
grand soupir, qu'elle accompagna d'une cite
mais fervente prière. Cette prière lui fut sans

doute inspirée, non -seulement par le grand

ramou qu'elle avait pour DIEU et le désir ardent

de jouir au plus tôt de sa présence, mais encore

par son humilité profonde et par l'intérêt qu'elle

prenait au bien de la Congrégation, pour laquelle

il d
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elle aurait volontiers sacrifié mille fois sa vie-:
« Ah ! mon Dmu, s'écria-t-elle, que ne me pre-
« nez-vous, moi qui suis inutile à tout dans
« cette maison, plutôt que cette pauvre sour,

« qui peut encore y renure de grands services!»

Dmu l'exauça à l'heure même. Car la malade
commença à se trouver mieux dès ce moment,- et
fut bientôt tout à fait hors de danger; tandis
que , sur le soir du même jour, la soeur Bour-
geoys, auparavant pleine de santé malgré son
grand Age, se sentit atteinte d'une grosse fièvre,
accompagnée de douleurs très - aiguës qui ne (1)'Vie, et'.

166-167.lui laissèrent presque aucun relâche, les douze Vie par M.

jours qu'elle vécut encore (1).

Au milieu de ces vives douleurs, qui arra- ¶

chaient quelquefois à la nature accablée des soeur
cris involontaires, on ne l'entendit jamais ni a

murmurer ni se plaindre. Elle recevait sans ré-

plique-tout ce qu'il plaisait au médecin de lui
ordonner, ou aux sours qui·la servaient, de lui
présenter pour son-soulagement, malgré la ré'
pugnance qu'elle éprouvait -pour ces sortes de
remèdes, et l'expérience qu'elle avait qu'ils ne
servaient qu'à la faire souffrir de plus en plus.
C'était ce qu'elle désirait avec ardeur; car, -dans
samaladie même, elle cherchait à augmenter ses .

douleurs par des postures gên antes.L'infir mire

11.H.

6
il.
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ayant enfin remarqué cette industrie. de sa mor-
tification , elle en reprit la sainte malade, et
alors la mortification céda à l'obéissance. Sem-

blable au saint homme Job, elle bénissait con-
tinuellement le Seigneur. C'était surtout dans

ses plus vives douleurs , que les transports de
son amour pour Duu éclataient par des aspira-
tions en forme de cantiques de louange. Elle en
chantait souvent elle-môme , et invitait les sours
qui étaient auprès d'elle à chanter ceux qu'elle
leur suggérait ,- comme les plus propres à entre-

tenir dans son cœur le goût de la céleste patrie
et les désirs les plus enflammés d'y arriver
bientôt. Son grand amour pour la Congrégation
la porta, dans le peu de jours qu'elle vécut en-
core, à faire à ses sours une recommandation
importante. Ce fut de profiter des ouvertures que
la Providence pourrait leur offrir, pour recon-

struire, sur un plan plus vaste, les salles des-
tinées aux sours , aux pensionnaires et aux

externes, dont le nombre s'était accru considé-
rablement depuis-la construction de la nouvelle

maison, où les sours demeuraient alors. Enfin,

pendant les douze jours que dura sa maladie ,
elle ne cessa de faire admirer sa mortification,

son obéissance, sa soumission aux ordres de

DRU, et le désir ardent qu'elle éprouvait d'aller
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se réunir à lui. Ce fut dans ces sentiments qu'elle
reçut les derniers sacrements, et qu'enfin le dou-
zième jour, étant tombée le matin dans une
douce agonie qui dura trois heures, et ayant
les mains modestement croisées sur sa poi-
trine, elle rendit paisiblement son âme à son

(1) Vie de
Créateur, le 12 janvier 1700, la 47e année 8aseurBou"-

geoys, 1818,p.
depuis son arrivée à Villemarie, et de son âge 1l7168--i

O~ke(1)par MI. Ranso-la 80e net,p. 80-81.

Elle n'eut pas plutôt rendu le dernier soupir, m.
Obseques

que son visage , jusque alors extraordinairement de
la sSur

altéré par l'excès des souffrances de cette der- Bg"

nière maladie, et par ses austérités habituelles,
brilla tout à coup d'un éclat qu'on prit avec
raison pour une marque de la gloire dont son
âme jouissait déjà dans le ciel. Ce fut à cette occa-
sion que la sour Charly, alors parfaitement ré-
tablie, prit, par vénération pour la sour Bour-
geoys, et par reconnaissance pour elle, le nom
de sour du Saint-Sacrement, que la défunte
avait porté. Dès que le bruit de cette mort se
répandit dans le public, on accourut de toutes
parts à la Congrégation. Le corps avait été exposé
dans l'église des sours; on y vit un très-grand
concours de personnes de toute condition de la
ville et de la campagne. Chacun·témoignait le
plus vif empressement pour avoir des reliques
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d'une défunte si justement vénérée, ou quelque

chose qui lui eût appartenu, ou au moins pour
faire toucher à son corps des médailles, des cha-

(1) Vie de peletS, ou d'autres semblables objets de dévo-
la sSur, etc.,
p. 169.

L'inhumation de ce saint corps donna lieu à
une pieuse contestation entre la Congrégation et

le séminaire. C'était à qui aurait le dépôt d'une

si précieuse dépouille. Les sours désiraient avec
raison que corps de leur sainte fondatrice re-
posât au mIieu d'elles dans leur église; mais
comme les urs'de la Congrégation sont filles de

paroisse, M.-Dollier de Casson, qui, en sa qualité
de grand-vicaire du diocèse, et de supérieur du
séminaire, evait s'iitéresser aussi à l'avantage

et à la gloire de la paroisse de Villemarie, par-
tagea le différend, en ordonnant que le corps

serait enterré dans l'église paroissiale, et que le

cSur serait placé dans l'église de la Congréga-

tion. En -conséquence le lendemain, 13 janvier,
les obsèques furent célébrées à la paroisse. Il y
eut un concours dont on n'avait poinf vu jus-

que alors d'exemple à Villemarie, tant pour l'af-
fluence des fidèles, que pour, les sentiments d'es-

time et de vénération qu'ils témoignaient tous à
l'égard de la défunte. M. le chevalier de Cal-

libre, gouverneur général du Canada, M. de

!î *
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Vaudreuil, gouverneur particulier de Ville-
marie, et toutes les autres personnes de méri
et de distinction, se firent un devoir d'honorer
les obsèques de leur présenceTout le. clergé et
les religieux de la ville et des environs se trou-
vèrent aussi réunis ce jour-là dans l'église parois-
siale; jamais on n'y avait vu un si grand nombre
de prêtres. M. Dollier de Casson, alors âgé de
80 ans, qui avait eu des rapports si intimes avec
la sour Bourgeoys, et l'avait toujours honorée
comme l'un des plus rares présents que la bonté
divine eût faits au Canada, prononça lui-même
l'oraison funèbre de la défunte. Il s'étendit sur
les vertus qu'elle avait fait paraître dans sa vie
admirable, et exborta les sours de la Congré-.
gation à la faire revivre chacune en particulier
dans sa propre personne, et toutes ensemble-
dans leur communauté (1). Enfin M. René de (1) Vie de

la sour, etc.

Breslay, prêtre du séminaire, chargé alors des P. n7-7.

fonctions curiales (2), fit la cérémonie de l'inhu- (9)Lettrede
M. Tronson à

mation du corps, qui fut déposé à l'entrée de la Mees

chapelle de l'enfant JÉsîs-, dite communément
de la sainte Vierge, où les sours avaient leur
sépulture (3). La sourBourgeoys était née à Reu *dlapaos

Troyes, en 1620, sous l'épiscopat de M. René ded 1700.

Breslay, et la Providence voulut que M. René de
Breslay, petit-neveui du précédent, lui rendit à
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Montréal les derniers devoirs-e-a ture
chrétienne. Un ecclésiastique distingué du pays,
écrivant ce jour-là même les circonstances de
cette touchante cérémonie à l'un de ses amis, lui

disait: « Il n'y a jamais eu tant de prêtres ni tant

« de religieux dans l'église de Montréal, qu'il

« en est venu ce matin aux obsèques de la sour
« Bourgeoys, le concours du peuple a été ex-

(1) Vie de « traordinaire; et si lef saints se canonisaient

l poys, « comme autrefois, on dirait demain la messe
nsnetP« de sainte Marguerite du Canada (1). »

M. Dollier de Casson fit mettre sur le cercueil
l'épitaphe suivante, gravée sur une table de
cuivre:

« CY GIST vénérable sour Marguerite

« Bourgeoys, institutrice, fondatrice et première
« supérieure des filles de la Congrégation de
« Notre-Dame, établies en l'ile>de Montréal,
« pour l'instruction des filles, tant dans la ville

) « qu'à la campagne, décédée le douzième janvier
à'e l-Congeré- apgu, ~ uim

aon. « 1700. Priez Diu pourle repos de son âme(2). »
IV. Le cœur de la défunte, ayant été embaumé

Le cœur
a s avec soin,-fut renfermé dans une bôlte de plomb

Bourgeoys en forme de cœur, et gardé unmois entie'vantest piacé mois
danse qu'on le mit dans une niche, creusée dans le

Congrégation. mur de l'église de la Congrégation, destinée à
le renfermer. Pendant tout ce temps, la même

-1
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dévotion que le peuple avait à aller prier sur son
tombeau, le porta aussi à vénérer son cour et à
y'faire toucher toutes sortes d'objets de piété,

comme aussi à se procurer des parcelles de linge
imbibées de son sang. Enfin, le Il février, qui
était le trentième jour depuis celui du décès, on

fit dans l'église de la Congrégation un service
solennel, semblable à celui des obsèques, et qui
fut célébré par M. de Belmont, grand-vicaire du
diocèse, alors directeuFdu séminaire de Ville-
marie. Tout le clergé de la ville et des environs
et les personnes les plus respectables assistèrent
à ce second service. Le cœur était exposé dans la
nef, sous un voile lanc. Après la messe et les
prières ordinaires aux services des défunts, M, de
Belmont prit dans ses mains la bite qui renfer-
mait le cour, et, précédé du clergé, il la porta
dans le lieu qui avait été disposé pour la rece-
voir. On ferma l'entrée.de cette niche par une
plaque de plomb, en attendant qu'on en mit

une autre de cuivre, revêtue de l'inscription sui-
vante:

Le cœur que couvre cette pierre,
Ennemi de la chair, détaché de la terre, (L)Viede
N'eut point d'autre trésor qu'un essaim précieux lamwr Bor-

gep, 1818S.
De vierges que son zèle assembla dans ces lieux (1). P.•17-171.

Dans cette cérémonie, M. de Belmont pro- v.
nonça une secondeoraison funèbre de la sour-unare
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la ur Bourgeoys, qu'on conserve encore au séminaire
Bourgeoys de Saint-Sulpice à Paris, écrite en partie de lapar

M. de
nont. Main de l'auteur. Rien n'est plus propre que ce

discours, à montrer la haute vénération que la
défunte_ayait inspirée par ses vertus éminentes;
car M. de Belmont ne craint pas de la montrer à
ses auditeurs comme triomphante déjà dans la

gfoire, et veillant du haut du cielSur l'institut
formé par ses soins. Nous ne saurions mieux ter-
miner cette Vie, qu'en rapportant ici cette oraison
funèbre, comme une confirmation authentique
de tout ce que nous avons raconté des ouvres et

SÉogesddes vertus de cette fille incomparable. M. de Bel-.
sonnes morte
en odeur de mont s'adresse aux sours de la Corigrégation, et
vertu, par M.
de Belmont. leur parle en ces termes (1)

(2) Ire pi
tre aux o- « Soyez mes imitatrices, comme je l'ai été de
rinthiens, ch.
XV. . « Jésus-Chrst (2).

« L'Église , .en ordonnant des sacrifices pour

« les.défunts, trente jours aprèsleur mort, ne
« prétend point affliger de nouveau leurs pro-

ches parle souvenir de la perte qu'ils ont faite.
« Elle ne veut point rouvrir une plaie qui saigne

« encore, ni faire verser de nouvelles larmes;
« au contraire,elle prétend les essuyer, par l'es-

« pérance que ceux qu'ils ont pleurés ne sont

« plus à plaindre. Elle veut que la nature fasse
« place à la grâce, et que tous ces tendres sen-

i



Ill' PARTIE. - GRAPrE V.

« timents se terminent , enfin, à un souvenir
« paisible, plein d'estime et de reconnaissance,
« qui dispose les vivants à faire revivre en eux
« leurs ancôtres par l'Imitation de leurs vertus,
« et à lesreoidre un jour au ciel, par la par-
« ticipation à la même récompenose, Mes sSurs,
« vous avez rempli tous les devoirs de la piété
« et de la reconnaissance envers votre chère et
« illustre défunte, d'une manière digne d'elle et
« de vous, et si la tendresse pour une si bonne
« mère a arraché à vos yeux quelques larmes,
« l'exemple de saint Augustin, qui confesse avoir
« pleuré la sienne, vous excuse.

« Mais vous voulez bien, mes sours, que je vi.
M. de

« vous dise que c'en est assez pour vous, et trop Rehmont

« pour elle, puisque les personnes du mérite de sr
« votre chère institutrice ne meurent qu'à demi, Bou|S

et -ivet. tu l: mefiereveillant« et vivent toujours par la meilleure partie du siour
% de la gloire

« d'elles-mômes. Ainsi, c'est avoir assez donné S re

« au deuil, aux larmes et à la douleur. Votre sonlinstitut

« mère n'est morte qu'à demi, car, si vous re-
« grettez en elle l'interruption d'une vie si belle,
« vous pouvez la lui rendre en la faisant revivre
« dans votre communauté.Si vous vous plaignez -

« que la mort ait ravi sa présence àvos yeux, il
« faut que l7amour, dont le propre est de faire
« ressembler à l'objet qu'on aime, exprime son

89



VIE DE LA SEUR BOURGEOYS.

« image en. vous, et la rende présente en vos
« personnes. Et certes, il semble que la divine
« Providence, voulant que son corps pur ait été
« rendu à la terre , et que son cœur seul. soit
« demeuré parmi vous, vous montre que telle
« a été en effet son intention, et que son esprit
« doit vous tenir désormais la place de son corps.
« Oui, mes sours, n'en doutez pas, elle ne fut
« jamais plus efficacement panni vous que main-
« tenant ; elle est en état d'être à présent plus
« véritablement votre supérieure et votre mère
« qu'elle ne le fut jamais, et-cela autant par in-
« térêt que par inclination. Par intérêt: puisque

« vous êtes destinées à augmenter sa gloire, et
« qu'ayant été la source de ses mérites, vous êtes
« son trésor. Aussi son coeur est-il parmi vous,
« selon la parole de NoTRE-SEIGNEUR : Là où est

(1) Evangile « votre trésor, là aussi sera votre cœur (1). Par
selon saint
Matthieu, ch. i inclination; car la gloire dont elle jouit ne fait
vi v .

« qu'augmenter l'amour maternel qu'elle vous
« portait. Étant en état de vous connaître plus
« clairement, de veiller sur vous plus soigneu-
« sement, de vous aider plus puissamment, elle
« porte sur vous ses yeux, ses affections, ses
« soins, et a pour vous une inclination infinie.
« Je me la figure telle que cet aigle dont parle
« l'Écriture, qui voltige au.-dessus de son nid,

90
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« étendant ses ailes, appelant ses petits et les exci-
« tant à voler (1), tout empressé de leur mon- ( IDeutro-

-nome, chap.
« trer les voies élevées du ciel. C'est ce que mn, v.in.

« fera sans doute, désormais, ce coeur que
« vous allez placer dans le lieu de vos saints -

« exercices. Il sera sur vos tètes pour présider à
« vos prières, et en être le supplément. Il sera
« devant vos yeux, pour servir. d'exemple à
« votre dévotion. Heureuses si ce cœur, qui a été.
« si fort selon le ceur de bmu, devient le mo-
« dèle du vôtre ! Maintenant qu'il ne craint plus
« la vanité, il semble vous dire ces paroles de
« l'Apôtre, que son humilité ne lui aurait pas
« permis de vous adres'er durant sa vie mor-
« telle : Soyez mes imitatrices dans le soin que

« fai eu d'imiter JÉsUs-CHRIsT (2). Oui, elle l'a (2) Ire Épi-
tre aux Co-

« imité; ce qui est commun à tous les élus, rinthiens, ch.

« puisqu'il n'y a d'élus que ceux qui seront trou-

vés conformes à cet ainé des prédestinés (3). Mais ( Épultre
aux Romains,

« les âmes qu'il a choisies poùr ses plus grandes ch. vii.v. 29.

« ouvres, sont celles qui ont avec lui le. plus de
« traits de ressemblance, qui font plus d'hon-

« neur à ce divin original; et cette grande ser-
« vante de DmU a sans doute été de ce nombre.

« Le soin qu'elle a pris d'éviter l'éclat et'de U.
« s'effacer aux yeux du monde, nous a dérobé lde

gour
« la connaissance de -ses grâces. C'est pourquoi Bourgeoys

t
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JESUS-CHRIST.
Son -". -«

aour ardent -<
pour «la Croix

«

«c

«

(c

(c

'«

«c

je i'arrèterai plutôt à vous faire ressouvenir
des exemples de vertu qu'elle vous a donnés
et dont vous avez été les témoins, qu'à vous
raconter le détail des actes héroïques qu'elle a
pratiqués. Vous savez, que, prenant un som-
meil fort court, elle passait les nuits, aussi
bien que les jours, en oraison presque conli-
nuelle, et que, dans le moment précieux de
la sainte communion, comme elle recevait son
époux, les yeux ordinairement baignés de
larmes, dans une bouche parfumée d'amou-
reux soupirs, -il semblait que son cœur venait

tout enflammé d'amour, à la rencontre de son
bien-aimé. Voilà ce dont vous avez été té-
moins; mais pour les faveurs intérieures, ces
paroles, ces colloques du saint amour, qui
sont au-dessus du langage des hommes; ce
sont des mystères qui ne nous sont pas connus.
Le principal fruit de cette union avec JÉsus-
CHRIST, c'est qu'elle l'a imité dans son amour

pour la Croix, dans son zèle pour les âmes,
dans son courage: trois vertus qui sont par-
ticulièrement le caractère de cette grande ser-
vante de DIEU.

« Dans son amour de la Croix, je renferme,
sous un seul mot, son amour de la pauvreté,
de la souffrance et de l'humiliation, qui sont

92
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« en effet les trois parties de la Croix; car si l'hu-
« milité en fait le pied, la pauvreté et la souf-
« france en font les deux bras. Vous n'avez qu'à

rappeler dans votre esprit les sentiments amou-

« reux qu'elle avait de la pauvreté;·sa fidélité à
« se refuser les choses les, plus nécessaires, et à
« se contenter des plus viles; son abstinence pro-

« digieuse, qui l'obligeait à ne se nourrir que du
« reste des autres. Tout le monde sait son désin-
« téressement et son détachement universel.

« Mais quel exemple n'en a-t-elle point donné

« dans l'embrasement de sa maison ? Din, qui
« voulait épure cette âme précieuse; la traite

« comme il traitaNutrefois le saint homme Job:

« il lui ôte sa maison, ses provisions , et, ce qui

« est plus sensible, deux excellentes colonnes de

« sa communauté; et on l'a vue offrir à DiEU en

« holocauste.ces deux victimes, dont l'une était

« sa nièce, et le louer avec une héroïque rési-

« gnation. La souffrance est la soeur de la pau-

« vreté et sa compagne inséparable. Quels tra-

« vaux ne lui a-t-il pas fallu supporter dans le

« commencement et dans la suite de cette vie

« pauvre et. dénuée! Les peines et les travaux de

« l'esprit ont succédé à ceux du corps, et comme

« elle les a endurés avec une douceur, une éga-

«. lité et une patience parfaite, ils ont véritable-
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ment contribué à la rendre vile à ses propres
« yeux, mais très-grgnde à ceux de DIEU et des
« Anges. L'obéissance qu'elle a rendue, non-seu-

lement à ses supérieurs, mais même à ses pro-
« pres filles, est une leçon d'humilit>Pratique
« plus persuasive que n'auraient pu l'être tous
« ses discours. Voilà une partie de ce qu'a pro-
« duit son amour pour la Croix. Mes sours, vous
« avez eu part à sa pauvreté et à ses souffrances,
« vous suivrez aussi les vestiges de son humilité.
« Etant à votre tête, elle vous a mis la Croix
« entre les mains, ou plutôt elle vous a mis entre
« les bras de la Croix, pour y vivre et y mourir.
« Suivez ses exemples , montez sur la Croix,
« selon le conseil de saint François de Sales, sans
« espoir d'en descendre jamais. Mettez votre tête
« dans les épines des difficultés de la vie régu-
« lière; exposez votre cœur à la lance de la con-
« tradiction; laissez clouer vos mains aux clous
« de l'obéissance, comme .l'a fait votre digne
« mère; enfin, soyez ses imitatrices, comme elle
« l'a été elle-même de JÉSUS-CHRIST.

vii. « Le second trait de ressemblance que votre
Zèle
de « bonne mère a emprunté du Sauveur pour le

la sour
ourgeos « faire passer en vous et vous le communiquer,
des mes. «c'st le zèle du salut, des àmes. Je laisse les

« coups d'essais qu'elle fit dans sa plus tendre
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« jeunesse, à l'égard des petites filles qu'elle in-
« struisait à la crainte de DIEu; je -laisse là le
« soin qu'elle prit du salut de ses frères et sours
« dans la maison paternelle, pour passer à ce
« qu'elle a fait en cette colonie. Appelée à la vie

parfaite et apostolique par une faveur mira-
« culeuse de la très-sainte Vierge, elle répond
« si généreusement à la grâce, que, suivant à
« travers les flots et les périls de la mer, JÉsus-

CRIsT qui l'appelait dans ce nouveau monde,
« elle forme le généreux dessein de lui conquérir
« la moitié de la société, en lui gagnant toutes
« les personnes de son sexe; et qu'animée de
« l'esprit apostolique. elle entreprend avec tant
« de bénédiction l'éducation des filles et l'éta-
« blissement des écoles. C'est à ce zèle que le
« Canada doit ce qu'il a de bonnes mères de
« famille, qui toutes ont appris d'elle les prin-
« cipes de la crainte et de l'amour de DîEu. Vous
« tes vous-mêmes, mes.sœurs, les plus beaux

fruits de son zèle qui vous a enfantées à Jsus-
« CHRisT (1). C'est son zèle qui lui a fait rassem- ,)P*IrÉ-

« bler cette éompagnie d'amazones chrétiennes, rinthiens, ch.

« pour combattre le démon, et le combattre,
« non dans le retranchement de la clôture, mais
« au milieu du monde. C'est pour cela, mes

sours, qu'elle vous a instituées filles séculières
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« de paroisse, pour ètre, comme la portion la
« plus précieuse du troupeau, la bonne odeur de
« JÉSUS-CHRIST; odeur médicinale qui corrige l'air

1) I[eÉg:- « empesté du monde (1). Elle a prétendu que la
tre aux o-
rinthiens,. ch. « présence de DIEU vous servit en tout lieu d'unn. v. 16.

« inaccessible retranchement, et, comme dit
i2) Poph - « l'Ecriture, d'une clôture de feu (2); et qu'ar-

tie de Zacha-
rie. chap. i, « mées de la sorte, vous allassiez, comme des

« tabernacles vivants, sous lesquels JÉSUS-CHRIST

« est caché, pour conquérir le monde, en tra-
« vaillant yar l'éducation à lui gagner les coeurs
« des enfants,,et en édifiant les grandes per-
« sonnes par vos exemples. Oh! combien est
« précieuse, mes seurs, la postérité que Dieu

(3) Livre de « donne(3) à votre vénérable mère! Quelle con 1
la Sagesse,ch.
Iv. V. 2. « solation pour elle et pour vous, de penser

« qu'on offrira dans la suite bien des Vierges au
(4) Psaume « Roi des rois, qui auront été attirées par elle (4)

XLIV, V 15.
« et par vous-mêmes!

Ix. « Enfin, une autre vertu que cette grande ser-
cr « vante de DnEu a puisée dans son union avecde
lasour « JÉSUS-CHRIST, c'est Son courage; et quand je

Bourgeoys. ncuae tqadj
« dis son courage, je dis sa confiance et sa foi.
« Cette itable fille d'Abraham sort de son

(5) Èpitre « pays, sans connaitre celui où elle va (5); elle
aux Hébreux,
chap. xi, v. 8. « se jette entre les bras de DIEU qui l'appelle.;

« elle est ferme dans sa confiance, et croit qu'il
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«pourra faire sortir de son néant une grande
« et nombreuse famille (1). De là la magnani- (1) Éptre

nux Romains,
« mité -avec laquelle elle a envisagé les périls c1i v, v. 17 et

« de la mer, ceux de la guerre, et entrepris
« avec une constance invincible les ouvres 4ue
« vous voyez accomplies par elle avec un si
« glorieux succès. Les apôtres, sans éloquence,
« sans la prudence du monde, ont fait ce que les
« richesses, l'autorité et la puissance n'auraient
« pu exécuter, DIu se plaisant à confondre ainsi

la sagesse humaine, en choisissant les instru-
« ments les plus faibles pour tenverser ce qu'il y
« a de plus fort (2). Mes sours , le bras de Dmu (2) Ire

1 Ire aux K-
« n'est pas raccourci (3), il en fera autant par rinthiens, ch.

ilv. 25 et sutiv.

« vous, qu'il appelle à marcher sur les traces (3) sae, ch.

« des saints apôtres, à la suite de votre admi-

« rable institutrice.
« Mais je laisse à cette bonne mère le soin de

«,vous inspirer ce que je ne puis vous dire sur
« cet amour de la croix, du zèle des âmes et de
« la confiance en Dou. Je me décharge moi-
« même avec bien de l'assurance de ce soin sur
« le dour de votre bonne mère. Toties les fois.

« qu'étant assemblées dans ce saint lieu pour
« vaquer à vos exercices, vous porterez les yeux
« sur ce cœur , qui t servi autrefois -de tabernacle

tre aux Co.
«au Saint-Esprit (4),. imaginez-vous enfendre ' v, h.

Il.

m
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« votre vénérable mère vous adresser ces pa-
« roles de saint Paul: Mes filles, ma joie, mta cou-

(1) Épitre « ronne, persévérez dans la ferveur (1), travaillezaux Php-
Piens ch. iv, « à votre perfection et à celle du troupeau quiV. 1.

« .vous est confié; enfin, faites en sorte que comme

( 2) l Livre « nous nous sommes aimées sur la terre, nous
d. Roi.s, ch. « soyons aussi toutes réunies'(2) au ciel. »

X. Nous pourrions ajouter à cet éloge diverses
Eloges donnés

Sgérisons obtenues par l'intercession de la sour
Bouw ys Bourgeoys, qu'on semble avoir tenues pour sur-après
sa mort. naturelles. Nous pourrions rapporter aussi les té-

moignages noMreux:d'estime et de vénération
qui lui ont été donnés, comme à l'envi, par les
personnes les plus recommandables du Canada,
d leurs lettres'de condoléance aux sours de
la Congrégation, après la mort de cette sainte
institutrice. De ce nombre fuient M. de Laval,,
premier évêque de Québec; M. de Saint-Vallier,
son successeur; M. Desmaizerets, spérieur du
séminaire de Québec; le R. P. Bouvart, supé-
rieur des jésuites de la même ville; la mère du
Sacré-Coeur, supérieure de l'Hôtel-Dieu; la mère
de l'Incarnation, supérieure de l'hôpital général;
Mmae de Champigny, femme de l'intendant du

(3) Vie de Canada; la mère Marie- Paul de Blaigny, supé-
lSSrBour. -P eq' ' nvi

geoys, 1818, rieure de la Congregation de Troyes (3). on voit
p.~75476 dt77 a
178-179. dans toutes ces -lettres les sentim3ents de haute.

4
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estime que la sour Bourgeoys avait fait naître
dans tous les coeurs par ses éminentes vertus.
Mais l'éloge le plus incontestable qu'on puisse
faire d'elle, est certainement le simple récit de
son admirable vie, que nous avons essayé d'écrire
dans cet ouvrage: et pour le rendre plus com-
plet, il nous reste à exposer les bénédictions que
DiEu a répandues sur la Congrégation depuis la
mort de cette sainte fondatrice, ce qui paraîtra
par la continuation de l'histoire de cet institut
jusqu'à ce jour.



NOTICE
SUR

LA SRUR MARIE BARBIER,

DEUXIEME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION.

CHAPITRE PREMIER.

DEPUIS LA NAISSANCE DE LA SRUR R

JUSQU'A SON ÉLECTION A ICHARGE DE SUPÉRIEURE.

i. De toutes les filles formées par la sour Bour-
Famille,
naissance geoys, il n'y en eut aucune qui l'imita plus par-

e eière0#
faitement, et qui se remplit plus abondammentde1

blar. de son esprit', que la sour Barbier, qui lui suc-
céda, comme on l'a vu ,. dans la charge de supé-
rieure de la Congrégation. Elle eut l'avantage de
naître d'une famille des plus considérées dans le
pays pour sa probité, ses vertus exemplaires,, et
surtout pour son dévouement à la religion et au

gres bien de la colonie. Son père, ilbert Barbier,
Cie (4a mri
deviler'ie surnommé Minime (1),; né,.dans le diocèse de
Baptèmes, 30
sepiemb.1657. Nevers (2), s'était voué, par le zèle le plus pur

(2> Registre
des manages et le plus désintéressé, à la compagnie de Mont-
anndç 1650. réal, afin de contibiier par ses services à la con-

.1
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version des sauvages, et même de sacrifier sa

vie, s'il le fallait, pour un si noble dessein (*),
Il s'acquit une estime si universelle de la part des
colons de Villemarie, que, lorsque ceux-ci élu-
rent pour la première fois des marguilliers, le
21 novembre 1657, il fut l'un des trois que Ion io eÎ&a

choisit pour occuper les premiers cette charge (1). oe îess>

(*) M. de Ladauversière, connaissant la piété, le courage et
les autres belles qualités de Gilbert Barbier,désiraiît beaucoup
qu'il allât s'établir à Villemarie. Il jugeait', avec raison, qu'il
pourrait y être d'un grand secours tant pour défendre cette
colonie contre les Iroquois, que pour construire aux colons
les maisons où ils devaient loger; car Gilbert Barbier exerçuait
avec beauboup d'habileté l'état de charpentier, l'un des plus
nécessaires alors au pays. Il se donna en effet à la compagnie
de Montréal, et partit de France à la tête de onze autres co-
Ions, qui arrivèrent à Villemarie en 1642, avec M. de Répenti-
gny. Pour le gagner plus sûrement et tout ensemble pouravoir < i r
occasion de le gratifer, M. de Ladauversière l'avait chargé de "' X-&M r
conduire plusieurs pièces de canon, qu'il y amena en effet (1, 16: à 16.

Gilbert Barbier justifia pleinement les espérances qu'on
avait conçues de sa bravoure, de sa piété et de son zèle. Il ren-
dit à la colonie les plus grands services, par son courage à
toute épreuve, exposant généreusement sa vie en mille ren-
contres, quoique pourtant, par une espèce de privilége assez
singulier, il ait survécuà la plupart des premiers colons, qui
presque tous perdirent la vie pour la défense du pays. Par
zèle pour la religion, il accompagna en 1653 la sour Bour-
geoys à la montagne de Montréal, et pendant trois jours, de
concert avec les autres ouvriers qu'il avait conduits, il tra-
vailla à rétablir la croix élevée dans ce lieu en 1642 par M. de 0) 't<wd

Maisonneuve, comme nous l'avons raconté (2). goep, t.1 ,s.P.



Il avait épousé Catherine de Lavaux, quijoignait
(1) Archives à une charité sincère pour les pauvres (1) un sens

du séminaire
Paris; Vie droit et une solide piété. Leur mariage eut lieudela soeur

Bo rbie.paM. Ong en 1650, et fut le cinquième contracté dans l'ile
de Montréal entre Français, depuis l'établisse-

(%) Registre ment de la colonie (2). DEu se plut à le bénir
des mariages,
iso. dans les enfants qu'il en fit naltre, surtout dans

En 1650, deux autres fervents chrétiens, Jean de Saint-
Père, dont on a parlé, et M. Lambert Closse, major de Ville-
marie, résolurent; conjointement avec Gilbert Barbier, de se
former chacun un établissement à part, pour procurer plus
efficacement par là le bien des sauvages. M. de Maisonneuve,
qui applaudit à ce pieux dessein, leur fit à chacun, au nom
de la compagnie de Montréal, une concession de terre, et leur
assura encore d'autres avantages, pour les récompenser des

(2 Archives services qu'ils avaient rendus jusque alors à la colonie (1).
du séminaire

y e ilbert Barbier fut aussi l'un. des premiers qui donnèrent
ctedu ao 'exemple de l'application à la culture des terres dans les

côtes, malgré les dangers auxquels on y était alors exposé
de la part des Iroquois.

Mais il se rendit surtout utile et célèbre par son zèle à con-
struire des logements à ses concitoyens, et à former des ou-
vriers qui pussent servir après lui la colonie. M. Dollier de
Casson, dans son Histoire du Montréal, parlait en ces termes
de Gilbert Barbier en 1672: 21-istencore ici,où Dieu lui a
« donné une famille assez nombreuse; et, quoiqu'on lui ait
« donné le nom de minime, qui, en latin, veut dire: le plus
« petit,-il n'était pas toutefois le moindre dans les combats,

non plus que dans sa profession. Nous devons rendre cet
« hommage à son courage, et aux services qu'il a rendus à

12) Histoire« cette le, qui est presque toute bâtie de sa mail, ou par
du Montr a- r

ibid.« ceux qu'il a lui-même formés (2) »
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celle dont nous écrivons la Vie.. la première fille
de Villemarie qui devait se consacrer à son ser-
vice, en entrant dans l'institut de la Congréga-
tion. Elle naquit le 1* mai 1663, et reçut le nom
de Marie sur les fonts du baptême (1). Ses pieux )Registre

parents ne négligèrent rien pour lui i»spirer, dès 1"m'i®®®·
l'âge le plus tendre, l'amour de la piété et de la
vertu. Il parait qu'elle fut instruite et formée par-
leurs soins dans la maison paternelle,,'éloigne-
ment où ils étaient de la ville ne leur p imettant
pas apparemment de l'envoyer aux écoles des
sours.

L'ouverture d'esprit qu'elle fit paraltre dès MrierMreBarbier
l'enfance,, et un certain air de sagesse et de dé , efance

cence qui lui était comme naturel, lui attirèrent aune

la très -sainte
de bonne heure l'estime et l'amitié des personnes Vierge.

qui fréquentaient sa famille. Mais jeune encore et
sans expérience, elle ne triomphait pas toujours
des premières saillies de vanité que ces marques
d'attention lui faisaient ressentir, La complai-
sance qu'elle y prit fut dans la suite le sujet de
ses regrets les plus amers, et nous verrons bientôt
ce que sa ferveur lui inspira pour s'en punir sévè-
rement le reste de sa vie. Avant qu'elle eût fait
sa première communion, s'étant vue un jour e-
poséeM un péril imminent, ele crut en avoir été
délivrée par l'assistance de la très-sainte Vierge
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qu'elle avait appelée à son secours. Elle en conçut
une si vive reconnaissance pour sa libératrice,
que dès ce moment elle résolut de se vouer à son
service et de ne mettre plus aucune borne à sa
perfection. Dans ce dessein, elle ne se contenta
pas d'offrir aux petites filles de la côte où elle
demeurait, l'exemple des vertus propres de leur
âge, elle se mit à les réunir et à leur faire elle-
méme l'école, pour avoir occasion de les porter

(1) Vie de
la sour Bar- à la piété; préludant ainsi, sans le savoir, aux
bier, par M.
Montgolßer. fonctions qu'elle devait remplir dans la suite (1).

Première Elle s'appliquait à ce pieux exercice de zèle,
comm 04 lorsque arriva pour elle l'époque de la première

Mare
Barier. communion. Pour la disposer prochainement à

Elle forme •.
le dessein de une action si importante, ses parents la placèrent

se consacrer
à DIEu auprès de la- sœur Bourgeoys, où elle passa six
dans la

Congrégation, semaines. Un cœur si bien disposé s'enflamma
tout aussitôt du feu de la ferveur. La jeune Marie
éprouva surtout un puissant attrait pour la prière,
avec un grand éloignement du ïmonde, et forma
le dessein de s'attacher pour toujours à la Congré-
gation. Mais.les moments de la Providence n'é-
taient pas encore venus pour elle. Contrainte,
après sa première communion', de retourner dans
-la maison de ses parents, elle se dédommagea
d'un sacrifice qui lui. était si sensible, en se fai-
sant recevoir dans la Congrégation externe, dont
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elle fréquenta depuis avec zèle toutes les réu-
nions les jours de dimanches et de fêtes, etoù
elle attira encore toutes les jeunes filles sur qui
elle avait quelque ascendant. L'un des fruits
qu'elle retira du court séjour qu'elle avait fait à
la Congrégation, ce fut une grande délicatesse de
conscience sur la pureté des motifs qui la por-
taient à agir; délicatesse qui lui faisait ressentir,
surtout au moment de ses communions, les plus
vifs reproches, lorsqu'il s'était mèlé dans sa con-

duite quelque vue de vanité, ou quelque désir (1> Vie de
la sSur Bar-

secret de s'attirer l'estime (1). ier.

Pour purifier de plus en plus cette âme inno- circnsance

cente, DIEu lui fit éprouver alors une impression détermine

de grâce très-vive, dont elle conserva le souvenir MaeBrier

dans l'instituttout le reste de sa vie, et qui l'aida beaucoup a de la
Congrégation.

s'avancer sans relâche dans la voie de la perfec-

tion. Il lui sembla qu'elle était transportée au
fribunal de DIEU pour y être jugée sur ses actions
bonnes et inauvaises: que les bonnes ayant été
mises dans le bassin d'une balance, et les mau-
vaises dans l'autre, celles-ci commençaient à
faire pencher la balance de leur côté, lorsque son
Ange gardien vint à mettre dans le bassin des

bonnes ouvres, urùacte d'obéissance et de cha-
rité qu'elleavait pr iqué ce jour-là; et qu'enfin,
par la4dilation de la très-saint Vierg, i

t:



s'intéressa pour elle, elle évita sa condamnation.
Cette vue, si propre à frapper l'esprit d'une en-
fant, lui inspira la résolution de renoncer abso-
lument au monde, qu'elle jugeait être plein de
dangers pour elle, et de faire de nouvelles in-

stances pour entrer dans la communauté nais-

sante de la soeur Bourgeoys, afin de se dévouer

pour toujours au culte de Marie. Elle trouva

d'abord quelques obstacles à son dessein, · ses

parents n'étant pas .assez pourvus de biens pour

lui fournir le petit trousseau nécessaire à .son

entrée; mais un-de ses frères, qui jouissait de

plus d'aisance, et qui vivait en fervent chrétien,

y pourvut généreusement.

v. Elle entra donc à la communauté des sœurs;
Dispositions J

que ce fut en l'année 1678, lorsqu'elle était âgée de
la sSur
Barbier quinze ans. Elle prit l'habit le jour de l'Assomp-
apporte
à sa tion, et enfin, à pareil jour, en 1680 , elle fit sa

profession.
profession , donnant ainsi la première aux filles

de Montréal l'exemple de cette parfaite consécra-

tion à Marie, qui a eu depuis tant d'imitatrices,
au grand bien de la colonie et à la gloire de la

religion. Elle s'était préparée à cette action par

une confession générale qu'elle avait accom-

pagnée des sentiments les plus vifs et les plus

véhéments.de contrition et de douleur. Aussi, les

dispositions si parfaites qu'ellevait apportées à
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sa .profession, et les grâces abondantes qu'elle y
reçut, lui firent regarder cette action si solennelle
de sa vie, comme l'époque de sa véritable con-
version à DIEU (1). « Quand j'entrai à:la commu- (t) -ie de la

sSur Barb>ier.
« nauté, écrivait-elle dans la suite, il me sem-
« blait que mes compagnes étaient toutes des
« saintes, et moi une misérable qui était bien
« hardie d'oser m'associer à de si saintes âmes.
« J'avais une compagne qui m'aidait à me porter
« à DIEU; quoique ancienne, elle se faisait mon
« égale; son humilité et sa mortification me
« charmaient, elle m'avait même prise pour son
« admonitrice. Étant nouvellement convertie,
« rien ne me coûtait, et je ne sentais point mes
« passions. Je ne faisais plus rien pour me faire
« estimer, et quoique dans mes actions je sen-
« tisse quelquefois intérieurement de la complai-
« sance, cela me faisait de la peirie, et je n'y
« consentais pas. J'avais de grandes touches de
« DIU , et je faisais tout ce que je pouvais pour
« animer les autres à l'aimer.

« Je ne sais quelle ferveur j'avais, mais elle VI.
Sa charité

« était plus pour les autres que pour moi. Si une fervente pour
ses soeurs,

« fille s'adressait à moi pour l'encourager, elle de seffet

« ne s'en retournait jamais que bien contente. à à fajt

ï. et à Marie.« Lorsque mes sours, même des anciennes, me
« faisaient confidence de leurs difficultés et de

107
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« leurs peines, je leur faisais trouver doux tout
« ce qui leur paraissait insupportable. Plusieurs
« de celles qui sont venues à la communauté
« après moi m'ont assuré, depuis, qu'elles fus-
« sent sorties si je ne les avais eicouragées, et
« cela par le moyen de la dévotion au saint En-
« fant JÉsus, à qui je disais mille folies, par une

()uLettre de « grande simplicité et une entière confiance (1).»
1(a soeur Bar- smlct
ier à, m. C'était en effet dans cette ·dévotion et dans celle

Glandelet. e tdn el

envers la très-sainte Vierge, que la soeur Barbier
puisait le feu de sa ferveur et toutes les industries
de son zèle. Elle s'était sentie singulièrenient pé-
nétrée d'amour et de confiance envers l'Enfant
JÉsus deux ans après son entrée dans la Congré-
gation, à l'occasion d'un sermon qu'elle entendit
à la paroisse sur l'efficacité de cette dévotion,
pour obtenir le pardon des péchés qu'on avait
commis. Son grand esprit de componction et
l'horreur souveraine qu'elle avait du péché, la
portèrent dès lors à embrasser avec ardeur cette
dévotion, qui fut comme le caractère dominant
de sa piété et le mobile de sa vie intérieure.

viI. Ayant été mise à la boulangerie, ainsi quon
Assistance

que la r9la raconté, et se voyant chargée elle seule d'un
sour Barbier
éprouve dans

les oices travail , deux soursavant
dont elle est

chargée. elle, pouvaient à peine suffire, elle s'adressait à
Guérison

extraordinaire. l'Enfant JÉsus et à la très-sainte Vierge dans ses

I

m
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embarras toujours renaissants, et tout réussissait
par la bénédiction qu'ils donnaient à son travail.

C'était la même assistance de leur part lorsqu'elle
eut été chargée de la cuisine. Un jour,-surtout,

ayant été retenue ailleurs par obéissance, et la
sour Bourgeoys ayant oublié d'envoyer une autre
sour poût préparer le dîner, il arriva que la sour
Barbier ne trouva rien de prêt lorsqu'on allait
sonner l'examenàLýticulier, exercice qui précède
immédiatement le repas. « Je m'adressai-alors à
« mon refuge ordinaire, écrit-elle, et j'apprêtai.
« le dîner comme si de rien n'eût été. Je pensais

« que l'on m'allait tout renvoyer à la cuisine;
« mais, au contraire, on m'assura qu'il y avait
« longtemps que le potage n'avait été si bon, et

« le reste également. »
Dans une multitude d'occasions, on eut lieu

de remarquer combien Deu se plaisait à récom-

penser cette grande confiance de sa servante au

saint Enfant JÉsus. Une sour tombée dangereu-

sement malade étant enfin réduite à l'extrémité,
et ayant môme reçu les derniers sacrements, la

sour Barbier alla se prosterner aux pieds de la

statue de l'Enfant JÉsus, dans la chapelle qui lui

était dédiée à l'église paroissiale, et comme elle

demandait la guérison de sa compagne, elle se

sentit portée à lui faire prendre un morceau de



galette qu'elle avait à sa disposition. La sour
Bourgeoys et le confesseur de la communauté, à
qui elle alla demander cette permission, traitè-
rent d'abord son dessein de pieuse extravagance.
Mais, vaincus par ses instances, ils lui permirent
enfin de faire l'essai de ce moyen. Il eut tout le
succès qu'elle s'en était promis; car la malade,
qui, auparavant, n'avait pas la force de rien
prendre, n'eut pas plutôt avalé un morceau de
cette galette, qu'elle se trouva parfaitement
guérie; en sorte que dans le jour même elle fut
en état d'aller par toute la maison. On rapporte
d'autres-traits semblables, qui eurent pour té-

(1) Vie de la moin toute la communauté (1), -et qui sont au-
sour Barbier.

tant de.preuves touchantes de la simplicité et de
la confiance de la sour Barbier, et des témoi-
gnages sensibles de la bonté de DIEU, qui se
plaît, comme dit l'Écriture, à faire la volonté de

(2) vP aue ceux qui le craignent (2).

umt Mais ce que nous ne devons pas omettre ici, et
Humilitéy

de la qui peut servir à justifier la vérité de ces traits,
soeur Barbier;

elle est et de beaucoup d'autres qui'semblent tenir duenvoyéequ
enssion. miracle, c'est la basse opinion que la sour Bar-

bier avait d'elle-môme, et que lui inspiraient
son esprit de componction et sa sincère humilité.
« Quand j'entrai à la communauté, écrit-elle,
«(j'aurais souhaité que l'on m'eût connue telle
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« que j'étais, afin d'être méprisée. Je sentais que

« cela m'aurait fait grand bien, et je me recon-
« naissais indigne, de demeurer avec les ser-
« vantes de la sainte Vierge. Je ne désirais pls
« que de souffrir pour l'expiation de mes pé-
« chés, voulant même les dire en pleine com-
« munauté. Étant sacristine, je ne peux exprimer
« quelle était ma douleur lorsque j'étis obligée
« de monter sur l'autel pour le parer, pensant à
« mes péchés et-à4a bonté de DIEu de me souffrir
« si près de lui, ce qui me jetait dans une
« extr me confusion. Je priai môme ma mai-
« tresse des novices de m'employer plutôt à
« garder les vaches et les porcs, tant je me
« reconn' sais indigne de cet office (1). » On lui a(I)ltede

la sSur Bar-
donna en ee soin des vaches, et on a vu, ier à >M.

Glandel et.
dans la Vie de la sour Bourgeoys, avec quelle
ardeur infatigable et quelle humilité elle s'ac-

quitta de cet emploi, quelque vil qu'il pût être
aux yeux du monde. Elle fut employée aussi à
soigner les biens de la campagne, d'abord à la
Pointe-Saint-Charles, puis à.Verdun, où elle se
livra sans ménagement aux travaux les plus pé-
nibles. Enfin, la cinquième. année de sa pro-
fession, elle fut désignée, comme on l'a ra-
conté, pour aller avec la sour Anne commencer
l'établissement de l'île d'Orléans, et quelque



temps après on l'envoya à Québec pour y établir

la maison de la Providence. Dans ce dernier em-

ploi, elle eut mille fois l'occasion d'admirer les
soins paternels de Dmu sur la communauté dont

(1) Vie de la elle était chargée, et sa bonté pour elle-méme (1).
soeur Barbier.

Nous n'entreprendrons pas d'en faire ici le détail,
ni de raconter les épreuves diverses par lesquelles
DIEU fit passer cette âme généreuse, pour la puri-

fier toujours davantage et. la rendre digne des
desseins qu'il avait formés sur elle; car il la des-
tinait, malgré sa grande jeunesse, à succéder
bientôt à la sour Bourgeoys dans la supériorité
de la Congrégation.

Après qu'elle eut passé environ six ans à Qué-
La

sour Barbier bec ou à 1ile d'Orléans, elle fut rappelée à laest rappelée
à viemarie. communauté de Villemarie. Quelque soin qu'elle

assistate eût pris de cacher les grâces singulières qu'elle

la sour avait reçues de DimU dans les emplois qu'elle ve-
Bourgeoys. nait d'exercer, le bruit s'en était répandu dans

cette maison; ce qui fut cause qu'on l'y reçut
avec une sorte de défiance: les personnes qui
font trop de fond sur les voies extraordinaires,
étant ordinairement plus nuisibles qu'utiles aux
communautés.. On jugea donc qu'il était de la
prudence de l'éprouver et de l'humilier, afi de
discerner par sa conduite quel était l'esprit dont
elle était?animée. Elle fut chargée des emplois
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de la maison les plus vils et les plus humiliants,
et on n'épargna rien pour mettre sa vertu à l'é-
preuve. C'était ce qu'elle ambitionnait le plus.
Mais on ne tarda. pas à reconnaître, par la ma-
nière pleine de douceur, d'humilité et d'obéis-
sance avec laquelle elle s'acquitta de tous ses
devoirs, la pureté des motifs qui la faisaient agir,
et la solidité de sa vertu. Aussi l'estime et la con-
fiance faisant place, dans les esprits et dans les
coeurs de toutes ses compagnes, à la défiance et
à l'espèce de froideur qu'on avait d'abord affec-
tées à son égard, elle fut nommée assistante de la
sour Bourgeoys aux premières élections qui eu-
rent lieu, c'est-à-dire en 1692, un an après son

(1) Vie de la
retour à Villemarie (1). sSur Barbier.

Il serait difficile d'exprimer les sentiments S .n
Sentiments

d'humiliation que lui fit éprouver son élévation d'humilité

à cette charge, dont elle s'estimait très-incapable de pénitence

et très-indigne. Elle en prit occasion de s'offrir à à Baie
de son

DIEU comme victime, pour souffrir tout ce qu'il élection
à la

lui plairait d'ordonner, et de s'abandonner plus charge
d'assistante.

que jamais à Marie, pour ne vivre et n'agir

qu'en union avec elle. Dans une retraite qu'elle
fit au mois de mai de l'année suivante, elle expri-

mait en ces termes les sentiments de son ceur:

« Mon DIEU, pour votre pur amour et pour l'ac-
« complissement des desseins que vous avez sur

il.

41i3-
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« votre chétive et indigne créature,. qui a tant
« abusé de vos grâces après toutes les miséri-
« cordes que vous n'avez point cessé de me faire
« au milieu de mes misères et de mes infidélités,
« souffrez donc, ô mon Sauveur, que je m'offre
« à vous en sacrifice pour faire et souffrir tout
« ce qu'il vous plaira, pour le temps et pour
« l'éternité. Que je meure comme une misérable
« et infâme, sans secours et dans le mépris de
« toutes les créatures. Je m'abandonne à toutes
« sortes de morts pour l'expiation des péchés qui
« se commettent en si grand nombre dans le

monde, ne voulant vivre que pour souffrir,
« dans mon corps et dans mon âme, toutes les
« peines, tant intérieures qu'extérieures, qu'il
« vous plaira. Je vous consacre ma volonté, ne
« m'en réservant rien du tout, ne désirant rien
« faire que par obéissance. Je renonce à toutes

les consolations spirituelles, tant de la terre

« que du ciel.
« Très-sainte Vierge, ma digne supérieure,

« mon avocate et mon refuge, prosternée hum-
blement à vos pieds, et n'osant paraitre devant

((votre divin Fils, je m'adresse à vous, afin que
vous lui présentiez l'offrande et le sacrifice que

« je vous fais de ma volonté, pour ne vivre et
« n'agir que pour vous.
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«Fait le 28 mai 1693, dernier jour de l'oc-
« tave du très-saint Sacrement.

« très-indigne de porter votre nom sacré et
« d'être dans votre maison, où je désire être la
« dernière et dans le mépris de toutes mes

(1) Vie de lit« sours, trop heureuse de n'être rien (1). » e «rêaer.

Mais, bien loin de se voir à la dernière place,
elle fut élue, quatre mois après cette retraite,
pour succéder à la sour Bourgeoys, en qualite de
supérieure de la Congrégation.

CHAPITRE IL

DEPUIS L'ÉLECTION DE LA SRUR BARBIER

A LA CHARGE DE SUPÉRIEURE JUSQUA SA DÉXISSION.

Nous avons raconté, dans la Vie de la soeur
La

Bourgeoys, que cette digne fondatrice désirait sSurBbier,

depuis longtemps de se démettre de sa charge de e
de servirsupérieure, çraignant d'être nuisible à sa com- de modèle

en tout
munauté à cause des adoucissements qu'on avait à s soers

introduits, et que la faiblesse des tempéraments

lis



116 NOTICE

avait en effet rendus indispensables. Comme
elle voyait dans la sour Barbier une ferveur cou-

rageuse pour isë surmonter elle-môme, et un
amour insatiable pour la pauvreté, l'humilité et
la mortification, joint à toutes les qualités qu'on

peut demander dans une supérieure, elle disposa
les zesprits des sours pour la faire élire en sa
place. Mais ce choix, qui réjouit toute la maison,
affligea, au delà de tout ce qu'on peut dire, celle
qui en était l'objet. Ele ne se consola que par la

considération de la volonté divine, dont elle

avait une marque assurée dans son élection, et

par sa confiance sans bornes à JÉsus et à Marie.

Dès qu'elle se vit élevée à la tète de ses sours,

elle jugea qu'elle devait procurer leur perfection,

surtout en leur offrant l'exemple d'une vie qui
pût leur servir en tout de modèle. « Quand je fus

« supérieure , écrit-elle, on voulut me donner

« quelques meubles de distinction;jeles refusai;

« et lorsqu'on en mit quelqu'un dans ma cham-
« bre, qui ne m'était pas absolument nécessaire,

« je le laissai là, et ne voulus jamais m'en ser-

« vir. Mon ambition serait en effet d'être plus

« pauvre que les autres, pour être plus semblable

« à NOTRE-SEIGNEUR , qui, étant riche de tous les

(.ei u re « biens, a voulu être le plus pauvre des hommes
de la s ur
Barbier. « pour l'amour de nous (4). » ,

1
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Mais, afin d'attirer la bénédiction du Ciel avec n.
La

plus d'abondance sur la Congrégation, elle se sur Barbier
se voue à DIEU

oua à Du comme vicime pour toutes ses ce,soursDetsemaene dèslor ans uesvos ictie apour

soeus, e utulasSur etsemba entrer tè ors. dans une voie Congrégation.

nouvelle d'abnégation et d'austerités, Dans ce
dessein, elle renouvela l'offrande qu'elle avait
faite d'elle-même à Dm. l'année précédente, et

en dressa un acte que nous rapporterons encore
ici, pour faire mieux connaltre que par tout ce
que nous pourrions dire, sa rare humilité et le
grand esprit de pénitence de cette digne et fer-

vente supérieure. A l'exemple des âmes les plus
innocentes et les plus élevées en grace, elle s'a-
bime si profondément à la vue de ses imperfec-

tions, et parle d'elle-même dans des termes si
humiliants et si excessifs, que, si on ne connais-
sait d'ailleurs sa vertu, on devrait la prendre à
ce langage pour une heressepulique

« Mon Dia, mon Sauveur et mon juge, toute

« confuse de mes abominations, souffrez que
« prosternée à vos pieds, je demande une goutte
« de votre précieux sang, pour laver mon âme
« infectée par tant de péchés. Que mon cour soit
« brisé de douleur de mes offenses; je veux,
« aidée de votre grâce, en faire pénitence le
« reste de ma vie. Je renouvelle pour cet effet
« l'abandon et le sacrifice que je vous ai fait de
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« moi-môme, pour endurer toutes les peines inté-
« rieures et extérieures qu'il vous plaira de m'en-

« voyer, sans me plaindre ni murmurer, vivant
« dans une mort continuelle à mes inclinations, et
« dans l'indifférence à toute sorte d'état, accep-
« tant de bon cœur les sécheresses et les ari-
« dités, les tristesses mortelles et les abandons
« les plus insupportables. Que je vive dans un

« entier oubli des créatures, pour ne m'occuper
« que de vous seul. O mon JÉsus, faites-moi souf-
« frir, non pas comme je le mérite, l'enfer n'est

(pas assez profond pour m'engloutir; mais selon

« vos miséricordes. Ayez pitié de cette pauvre
« communauté dont vous m'avez chargée; que

« je ne 'sois pas cause de sa destruction. Faites-

« m'en porter toute la peine, et épargnez mes
« sours qui sont vos humbles servantes. Très-

« sainte Vierge, à qui aurais-je recours, si ce

« n'est à vous? Vous êtes ma mère et mon unique
« refuge; mon ame est noyée dans la tristesse-;

« je mets mon salut entre voi mains. Faites, ô

« sainte Vierge, que j'accomplisse la volonté de
« votre divin Fils jusqu'au dernier soupir de ma

(1) Viede la« . »
sour Barbier.

ml].. Ce désir si ardent de souffrir pour sa commu-
Aastérités

affreuses que nauté, ne se termina pas dans la sour Barbier à
la

sour Barbier de simples protestations ou à des sentiments sté-
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riles. Il lui fit embrasser, dès qu'elle fut élué pratique
pour attirer

supérieure, des mortifications effrayantes, dont la gràcede DIEu sur

le récit devrait passer pour incroyable, s'il n'avait Congrgation.

été attesté par des témoins oculaires tout à fait
dignes de foi. L'une de ses pratiques ordinaires
était de prendre la discipline presque tous les
jours, pendant une demi-heure, quelquefois pen-
dant une heure entière. Elle se servait pour cela
d'un.fouet de cordes, armé de crochets de fer,
qui la mettaient-tout en sang; en sorte que sou-

vent, sentant ses forces épuisées par la violence
excessive de la douleur, elle se voyait sur le
point de tomber en faiblesse. Non contente de
ces cruelles rigueurs, elle portait continuelle-
ment quelque instrument de pénitence , pour

n'être jamais sans douleur. C'était tantôt un rude

cilice de crin, tantôt un instrument de fer, en
forme de croix, hérissé de pointes, qu'elle met-
tait sur sa poitrine. Elle usait aussi de ceintures
de fer, de bracelets de même matière, d'un cor-
set garni de pointes, et d'autres semblables in-

ventions de sa ferveur. L'hiver, elle ne prenait
presque aucune précaution contre le froid, et si
quelquefois elle se présentait devant le feu, au

lieu d'y chercher quelque soulagement, elle s'en
approchait de si près, que c'était pour en être
comme rôtie toute vivante, ce qu'elle faisait sur-

119
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tout lorsqu'elle était sans témoin. Enfin ces souf-
frances, qui duraient tout le jour, ne suffisant
pas à son grand esprit de mortification, elle pre-
nait mille précautions pour les prolonger en
quelque sorte pendant la nuit, se couchant ordi-
nairement sur le plancher, sans autre couverture
que sa robe, même en hiver; ou ayant soin, si
elle se mettait au lit, de s'y coucher sur une
planche très- étroite, -et d'autres fois sur une
croix garnie de pointes de fer (1).

En faisant ainsi le détail des pénitences que
cette sainte fille exercait sur elle-même, afin
de s'immoler à DIEU comme une victime pour
ses sours, nous n'avons garde d'approuver ce
qu'il y eut d'excessif dans de telles austérités.
Plusieurs saints personnages, il est vrai, en ont
exercé sur leur corps d'aussi rigoureuses, comme
nous le lisons dans l'histoire -de leur vie; et ces
mortifications, quelque cruelles qu'elles parus-
sent, ont été très-agréables à DIEU, parce qu'elles
étaient inspirées par son esprit et réglées par
l'obéissance. Mais il faut l'avouer, la sour Bar-
bier, quoique très-innocemment de sa part, ne
se conforma pas toujours assez scrupuleusement
aux prescriptions des directeurs qui devaient la
conduire. Dans son séjour à Québec, elle avait
donné sa confiance à M. Glandelet, prêtre du

i

(1) Vie de la
sour Barbier.

IV.
Indiscrétion

de ces
austérités,

qui n'étaient
pas réglées

par
l'obéissance.
Pourquoi

DIEU permit
que la

seur Barbier
s'y livrât.



séminaire de cette ville, très-versé dans les voies
spirituelles; et de retour à Montréal, elle désira,
de correspondre par lettres avec lui, afin de
continuer à se diriger par ses conseils. Les avis
d'une personne pour qui elle avait une si pro-
fonde vénération, lui firent croire qu'elle pou-
vait sans inconvénient ne pas recourir toujours
au confesseur ordinaire. Mais comme ces avis
reçus de loin lui laissaient une certaine latitude
dans leur application à sa conduite, il arriva que,
par un effet de son grand esprit de pénitence et
de rigueur contre elle-même aussi bien que de
charité pour ses sours, ils furent l'occasion des
rigueurs excessives qu'elle exerça sur son corps
la première année de sa supériorité. Dans le
désir ardent qu'elle ressentait d'attirer des grâces
abondantes sur la Congrégation , se regardant
d'ailleurs comme la plus criminelle de toutes
les créatures, elle se laissa emporter par sa fer-

veur, sans penser qu'il pût y avoir d'excès dans

ses pénitences, se persuadant au contraire qu'une
aussi grande pécheresse qu'elle croyait l'être, ne

pouvait pas s'infliger de trop rudes châtiments.
Elle se .trompait en cela, et d'ailleurs les in-

firmités qu'elle contracta, comme nous-le dirons
bientôt, montrèrent manifestement que Dum ne
pouvait demander d'elle des pénitences si exces-

. SUR LA SRUR MARIE BARBIER. ffl
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sives. S'il permit cependant qu'elle s'y livrât,
c'est que sans doute il voulait donner à la òom-
munauté naissante de la Congrégation une in-

struction puissante, sur le véritable usage des
pénitences corpor:elles; et apprendre à toutes les
soeurs siue--les austérités ne sont pas réglées
par l'obéissance chrétienne, elles se changent
en vraies cruautés et ruinent le corps pour tout
le reste de la vie. Il voulut montrer encore par
cet exemple combien il était important pour
les sours de cet institut de n'avoir, dans chaque
maison, qu'un seul directeur pour la conduite

des consciences. M. Tronson jugeait en effet ce
point si nécessaire, qu'il ne voulait pas qu'au-

cun autre prêtre du séminaire, que le confesseur

de la Congrégation , dirigeât quelqu'une des

sours de la maison de Villemarie. Ayant même

appris que M. Dollier de Casson, qui en avait en
deux sous sa conduite, avait cessé de les diriger,

(1) Lettresde il lui écrivit pour l'en féliciter, comme d'un bon
M. Tronson.
lettre à M.
D , ier de exemple qu'il avait donné en cela à la Congré-
Cassondu ••
avril 1685. gation et au sémiaire (t).

v. Cependant , quelque soin que prit la. sour
On défend

Sla .Barbier de dérober à la connaissance de sa com-
sour Barbier
ces austérités munauté les austérités dont nous parlons, lesindiscrètes.

sEmet sours ne tardèrent pas à s'en apercevoir; et dès
qu'elle se fut rendue à Québec, vers l'automne
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de l'année 1694, pour faire sa première visite à
la mission de cette ville, elles ne manquèrent pas
d'en informer M. Glandelet, qu'on savait être sa
lumière et son conseil. Ce sage directeur lui fit
rendre compte de ses pénitences. Elle lui en
exposa le détail avec candeur et simplicité, et
lui avoua ingénument que, se voyant chargée
du soin de la Congrégation., et se reconnaissant

elle-môme si misérable, elle avait cru qu'elle
ne pourrait jamais excéder dans les pénitences
qu'elle s'infligeait. Il la reprit de sa ferveur in-
discrète, lui défendit pour l'avenir de semblables
excès, ajoutant qu'elle ne devait faire aucune
pénitence extraordinaire, sans un commande-
ment exprès des personnes qui avaient autorité
pour la conduire (1). sr (rVier. l

Si la sour Barbier commit quelque faute en se
traitant avec tant de-rigueur, il faut convenir que
cette faute même est, dans un sens, un éloge de
sa charité pour ses sours et de la ferveur de son
amour pour Dmou; et que, comme on l'a dit plus
d'une fois, il est des fautes dans les saints qui
seraient .souvent des vertus dans les autres. Mais
nous devons ajouter que, plus docile encore à la
voix de l'obéissance qu'elle n'avait été ardente
à suivre les mouvements de sa ferveur, elle
s'abstint dès ce moment de tout excès semblable,
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et se contenta deêsoufrir lesp sirieures
que DIEu lui fit éprouver, pour la sa nctifijer-de
plus en 'plus,. et lui donner- le -moyen de prou»

s t curer la sanctification de ses sours.
VI. Nous n'entreprendrons pas d'exposer ici la

Épreuves
Vie conduite 'il se plut à tenir sur une âme

contn'ie lui était si chère. Nous.dirons seulementu'il
sanctification la grce sesilurs.

dela la dépoilla de toute grâce sensible, et que, dans
cet état de dénment total, elle eut à souffrir

des peines d'autant plus accablantes qu'elle se
sentait pressée d'aimer DiEU plus ardemment.
«Oh! qu'il faut souffrir avant que de mourir!
« écrivait-ee; je suis comme une personne sus-
« pendue en l'air, qui ne touche ni au ciel ni à

« la terre. Je ne trouve en moi qu'un grand dé-
« pouillement de toutes choses, non à l'extérieur
« comme dans saint Barthélemi, mais intérieu-
« rement. Plus je communie, plus je veux com-
« munier. Je vous le dis en simplicité: je meurs
« de faim et je sens mon âme se dessécher à petit
« feu. Je ne puis exprimer ce que j'ai à souffrir
« pour supporter tous les assauts que je ressens en
« mon âme, qui veut s'unir à Dmu par une voie

« que je ne connais pas. Je demeure dansun pro-
« fond silence intérieur qui m'occupe sans cesse;
« DIEU seul m'est toutes choses, et sans lui le

(1) Vie d pla
4SrBarbier. « paradis. et l'enfer me seraient-indifférents (1). »
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Deux ecclésiastiques, à qui elle fit part de ses vu.
Effets

dispositions, s'efforcèrent de la rassurer sur son des épreuves

état intérieur, et lui répondirent en ces termes : sos' er.

« Vous ne devez nullement douter de la demeure ÉSUS - cÏT.

« de JÊsus-Cais-T dans le fond de votre âme,
« d'une manière très-réelle et très-véritable,
« quoiqu'il y soit très-caché et très-inconnu à
« vos sens. Cette paix intime que vous expéri-
« mentez au milieu de vos peines, vous en doit

être un témoignage certain. C'est l{i qui opère
« en vous ce grand vide que vous sentez, et ce
« dégoût de toutes choses, que lui seul peut
« remplir. Ne vous attachez jamais à rien de
« sensible;. attachez-vous seulement à JÉsus-
« CHRIST, qui contient tous les dons d'une ma-
« nière excellente. C'est ce que l'on ne peut bien
« connaitre que par l'expérience; elle vous en
« apprendra plus.que tous les livres, et que tout

« ce que nous pourrions vous en marquer. De-
« meurez donc dans vos obscurités, dans vos
« ténèbres, dans votre impuissance; ne désirez
« jamais d'en sortir, ni d'avoir d'autre certitude
« de la présence de DIEU dans votre ame;, que

« celle qu'il lui plaira de vous donner. La foi
« nue, ainsi que vous le dites dans votré lettre,

« est l'unique moyen qui doit vous attacher in-
« séparablement à JÉsus-CHusRT. Donnez-vous

425



9.6 NOTICE

« bien de garde de descendre de la Croix: ce
serait abandonner NOTRE-SEIGNEUR, qui veut

« être crucifié en vous; et c'est descendre de la
« -roix, que de chercher quelque consolation
« ou quelque appui dans les créatures, contre
« l'ordre de DIEU. Abandonnez-vous donc à sa
« divine conduite, en sorte que vous puissiez
« dire avec David:

Quoi qu'il arrive, en toute chose,
Mon âme au SEIGNEUR se repose,
Humble et soumise à son vouloir.

«Pesez bien chacun de ces mots, et les ré-
« duisez en pratique. C'est en cela que doit con-
« sister votre fidélité. Ne cherchez point la con-
« naissance de cette divine volonté ailleurs que
« dans NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, et dans les
« moyens ordinaires qu'il a établis pour nous la
« faire connaître, et que son aimable Providence
« vous présente, tels que sont ceux de la direc-«
« tion. Vous devez user de ces secours, en re-

gardant vos directeurs comme JÉsUs- CHRIST
« même, et comme les interprètes des volontés
« de DIEU. NOTRE-SEIGNEUR vous en a lui-même
« donné l'exemple, par la dépendance qu'il a
« voulu avoir de la très-sainte Vierge et de saint
« Joseph. »
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Au milieu de ses peines, la sour Barbier ne VIII.
Malgré

laissait pas de s'acquitter, avec un zèle sage et i stes
fervent, de toutes les fonctions de sacharge de sour Barbier
supérieure, et savait user à propos de douceur et Iesdev Oir

de sa charge.de fermeté poür maintenir les maximes et 1'esprit Pèlerinage

de la fondatrice dans la Congrégation. On a ra- f
l'occasion

conté les démarches que fit la sour Bourgeoys des règles.

auprès de M. Tronson, pour le supplier de dé-
tourner M. de Saint-Vallier du dessein de donner
à la Congrégation des règles peu compatibles
avec la vocation de cet institut. Cette circon-
stance, et la correspondance qu'elle occasionna
entre la Congrégation et le séminaire de Saint-
Sulpice de Paris, inspirèrent à M. Tronson une
singulière estime pour la sour Barbier, et l'affec-
tionnèrent de plus en plus à cette communauté
naissante. Il lui répondait, le 7 avril 1696:
« Il ne tiendra pas à moi que Mi de Québec n'a-
« doucisse vos constitutions. Je lui ai représenté

tout ce qu'on y trouvait de trop rude, et je
« puis vous assurer que je ferai de ma part tout
« ce qui dépendra de moi, afin que vous en
« soyez satisfaite. Je sais combien votre institut
« est utile à Montréal, les fruits que vous y
« faites , et la bénédiction que Dum y. donne.
« Ainsi vous pouvez être persuadée que je ne
« manquerai pas, dans toutes les occasions qui



« se présente t, de donner des marques de
« l'estime que j'en fais; et de vous rendre tous
«les bons offices que vous pouvez désirer de

(Lettre de « moi (1). »,Dans ces circonstances difficiles, la
Ji. Tronson à
la sour Bar- sour Barbier, sur le point de descendre à Québec
biere du 7
avril 1696. pour y visiter la mission de son institut, au mois

de mai 1697, fut chargée par toutes ses sours de
faire un pèlerinage à la paroisse de Saint-Joseph
de la Pointe-de-Lévy, pour mettre l'avenir de la
Congrégation sous la protection de ce grand saint.
Elle s'acquitta de la commission avec tout le zèle

qu'on pouvait attendre de sa ferveur; et.au mo-
ment de la communion qu'elle fit dans ce lieu de
pèlerinage, elle crut recevoir une faveur extraor-
dinaire, qu'elle regarda comme une marque que
sa demande était exaucée. Il lui sembla qu'elle

voyait intérieurement comme un rayon de lu-
mière qui se dirigeait sur elle et la pénétrait
dans le plus intime de son âme, et qu'en même
temps elle recevait la ferme assurance que saint
Joseph prenait pour toujours la communauté sous

1) Vie de t" sa spéciale protection (2).sour Barbier.

Jrx. Cependant les épreuves intérieures par les-
La

sour Barbier quelles la sour Barbier avait passé, ne tardèrent
est atteinte

d'un cancer. pas à produire leurs fruits. Elles l'élevèrent à une
Son

abandon perfection très-sublime, et la conduisirent insen-
à DaEu
das etétt.siblemnent à un état d'union habituelle avec DE
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pleine de force et de douceur,qui lui était comme
inconnue auparavant. Ces fruits parurent surtout
dans les dispositions d'abandon qu'elle fit admi-
rer à l'occasion d'un mal affreu:Lqu'elle eut cette
même année, par suite des austérités qu'elle
avait exercées autrefois avec tant de cruauté sur
elle-même.

« Je suis presque dans l'impuissance déeire
« aujourd'hui, disait-elle dans une de ses let-
« tres, par une indisposition que j'ai depuis
« quatre à cinq mois à un côté du sein: c'est
« un cancer. On m'a fait des scrupules de ce que
« je ne l'ai pas dit plus tôt, pensant que cela se
« passerait. Je croyais bien faire. Les remèdes,
« jusqu'à présent, n'ont servi qu'à me faire souf-
« frir davantage. Il me semble que labandon
« que j'ai fait de tout moi-même à Dau , me sert
« de beaucoup maintenant. Je tâche de soufrir
« avec JÉsus souffrant, et je porte le poids de
((mes péchés et des infidélités de mes sours. Si
« cela continue jusqu'à Pâques, je ne sais ce que
« je deviendrai. J'ai cependant ressenti les effets
« de la neuvaine que- mes sours ont faite pour
« moi Oh ! que les miséricordes de DIu sont
« infinies à mon égard! qu'il me rend justice en
« me faisant souffrir! Je ne saurais me déter-
« miner à lui demander ma guérison. Je ne sais

lu. 9



« si je ne suis pas trop téméraire de souhaiter
« que l'on ne prie pas pour cela. S'il y va de la
« gloire de DEU que je guérisse, à la 'bonne

« heure; mais si c'était sa volonté que mon
« corps devint tout ulcéré et fêt un spectacle
« d'horreur, il me semble que j'en serai con-
« tente. Je ne suis pas assez fidèle pour obtenir
« tant de grâces. Au reste, je ne veux rien ; la
« santé ou la maladie, tout m'est indifférent.
« Qu'on retranche la partie 'Malade, ou qu'on
«.me laisse languir, je fais de bon coeur le sacri-

« fice. Cependant, mes sours ont encore la cha-
« rité de me supporter. On attend le printemps
« pour me mettre dans les remèdes; c'est ce qui
« m'occupe le moins ; car ce n'est point mon
« corps qui m'inquiète, ni la maladie dont je
« suis attaquée; la crainte même des douleurs
« .des opérations ne m'effraie pas. Une humilia-
« tion qui me fait plus souffrir que mon mal,
« c'est la crainte que les chirurgiens n'y mettent
«.la main; je succombe en quelque façon à cette
« pensée, et mon plus ardent désir est d'obtenir

(1)TVie de « de Dnu la grâce d'éloigner de moi une telle

lesur Bar- « épreuve (1). »
x. Dans cet état, quoique retirée à l'infirmerie-,

Acceptation
des règles. la sour Barbier ne laissait pas de remplir encore

La
soeur Barbier les fonctions de sa charge : de parler à ses soeurs,

430 NOTICE
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de tenir le chapitre, d'assister exactement àse démet;
elle est élue

l'oraison, et de suivre la communauté partout a*iite-

où elle pouvait se rendre. Dm voulut même
modérer, durant quelque temps, les progrès de
son mal, sans douteafide luilaisser assez de
liberté pour agir, comme supérieure, dans les
assemblées qui furent tenues au mois de juin de
cette année, à Poccasion de l'acceptation des rè-
gles, comme nous l'avons raconté dans la Vie de
la sSur Bourgeoys. Car elle présida ses sours
dans toutes ces circonstances, et parut partout à
la tête de la communauté, avec cet air d'humi-
lité, de dévotion et de ferveur, qui semblait
lui être naturel. Après l'acceptation des règles,
quoique les six années de la supériorité de la
sour Barbier ne fussent pas tout à fait écoulées,
comme on avait peu d'espoir de la conserver, et
que d'ailleurs M. de Saint-Vallier désirait qu'on
mit aussitôt ses règles à exécution, on procéda
sans délai à l'élection d'une nouvelle supérieure.
Le choix tomba sur la sour Marguerite Lemoine,
qui prit alors le nom de sour du Sain-Esprit, et
la sour Barbier celui de PAssomptio. Celle-ci,
qui n'avait cessé de soupirer après sa déposition
depuis qu'elle s'était vue élevée à la place de
supérieure, aurait été au comble de ses veux,
si,'par cette nouvelle élection, elle eût été dé-

1st
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chargée de tout emploi. Mais, toute malade
qu'elle était, elle fut choisie une seconde fois

pour étre assistante de la supérieure, et, malgrýé
(1) Vie de la

soeur Barbier. ses répugnances, elle se soumit aveuglément (1).

CHAPITRE III.

DEPUIS. LA DÉMISSION DE LA SRUR BARBIER

JUSQU'A SA MORT.

i. Le mal de la sour Barbier fit bientôt des pro-
La

sour Barbier grès Si rapides, qu'on résolut4 de l'avis de M. de
se rend

à Québec pour Saint -Vallier, de l'envoyer à Québec, poury être
itie. qu'elle y suivit les prescriptions de M. Sarrazin,

retourne
à vinemarie médecin du roi, justement célèbre dans tout le
soulagieent. pays, et particulièrement recommandable pour

sa piété. Elle fit ce voyage dans le cours du mois
d'octobre 1698, et passa à Québec tout l'hiver
dans la communauté des hospitalières de cette

() Histoire ville (2). Ces religieuses se firent un honneur et
de l'Htel-
Dieu de Qué- un plaisir de la posséder parmi elles, et lui pro-bec, par la

re ue- diguèrent les soins les plus tendres et les plus
empressés, comme si elle eût été l'une de leurs

· n%%PMocoilb la " n«'n% n 4 4br
propres sœurs. et ne Ureçut cepenuantu que tres-

peu de soulagement de tous les remèdes qu'on

put lui faire, et au printemps de l'année 1699,
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après environ quatre mois de séjour dans cette
maison, elle fut rappelée à Villemarie, et rentra
à l'infirmerie comme auparavant. Le peu de

succès de ce traitement sembla avoir augmenté

en elle la résignation et la patience. « Le SEi-
« GNEUR , disait-elle, n'a pas permis que j'aie eu

« aucune consolation. J'adore sa conduite, et me

« soumets à ses ordres, malgré la nature qui
« frémit à la pensée de l'acharnement que je
« dois avoir à la faire mourir. On me demande

« si je veux me promener et me divertir. Ce

« n'est pas ce que mon âme demande; mais

« Dnu seul,* sans aspirer à aucune consolation

« sur la terre. Je le possède dans l'intime de
« mon cœur, et quelque grandes que puissent

« être mes douleurs et mes privations, il me

« suffit, et mon âme est contente. »
Elle passa le reste de cette année à l'infirmerie.

La
La mort de la sour Bourgeoys , qui arriva peu sour Barbier

retourne
après, sembla -avoir augmenté le mal de cette à Qébec,

sainte malade. Car l'on remarqua que, depuis yangrrée.
de cette

cet événement, la plaie de: son cancer s'enve- opération.

nima davantage; ce qu'on attribua autant à la

douleur qu'elle ressentit de cette perte, qu'aux

travaux et aux fatigues auxquels elle ne laissait

pas, quoique infirme, de se livrer dans l'occa-

sion. Comme il n'y avait plus d'autre ressource
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pour ele que d'en venir à une opération, on ré-
solut de la renvoyer à Québec pour qu'elle y fût
opérée par M. Sarrazin, non moins habile chi-
rurgien que savant dans la médecine. Elle y
arriva le 19 mai, veille de l'Ascension de cette
année 1700, et fut reçue de nouveau avec une

joie singulière par les religieuses de l'Hôtel-Dieu.
Ce jour-là même, M. Sarrazin, qui la visita, fut
effrayé des affreux progrès du mal..« Quelque

parti que je prenne, disait-il, je vois la sour
« de l'Assomption en danger d'une mort pro-
« chaine. Si on ne lui fait pas l'opération, elle
« mourra certainement et sous peu de jours, son
« mal empirant à vue d'oil; et tenter l'opéra-
« tion, c'est lui donner presque infailliblensent
«(le coup de la mort, n'y ayant quasi pas d'es-
« pérance qu'elle la soutienne, et moins encore

(1) Vie de la « qu'elle en puisse guérir (1). » Cependant, le
sour Barbier.

courage et la résolution de la malade, ou plutôt
sa résignation parfaite et son .indifférence à tout
événement, déterminèrent le docteur à prendre
jour pour l'opération, qui fut fixée au samedi
29 mai, veille de la Pentecôte.

LI.
Lar. Durant cet intervalle , il la prépara par divers

soeur Barbier
se prépare remèdesqu'il lui prescrivit. De son côté, la sourpar diversesqui
praques de l'Assomption se disposa à paraitre devant Dou

'opésatiosn. par une confession de toute sa vie. Elle s'efforça
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surtout de détester les excès qu'elle avait commis
sur elle-môme par ses austérités indiscrètes, sp&
cialement la liberté qu'elle s'était donnée d'ap-

pliquer fréquemment sur sa poitrine ces instru-
ments de pénitence armés de pointes de fer, qui
avaient beaucoup c6ntribué à son mal. Ce sou-
venir, qu'ele se rappelait alors avec douleur,
lui offrait un nouveau motif, et lui inspirait môme
une nôuvelle force, pour souffrir en esprit de péni-
tence les douleurs et les humiliations auxquelles
elle se voyait exposée. En vue d'attirer la bé-
nédiction de DIEU sur le succès de l'opération,
elle avait commencé, le lendemain môme de son

arrivée à Québec, une neuvaine en l'honneur de

saint Joseph, qui l'avait déjà assurée de sa pro-
tection pour toute sa communauté. Les religieuses
de l'Hôtel-Dieu de Québec s'unirent à elle dans

cette neuvaine, et le samedi 29, où elles la ter-
minèrent, et qui devait ôtre le jour de l'opéra-
tion, elles communièrent à cette intention, ainsi

que la sour de l'Assomption, qui reçut la sainte
Eucharistie à la grille après toutes les religieuses.
Enfin M. Sarrazin lui-môme, ne pouvant guère
compter sur les ressources de son art, eut aussi
la dévotion de communier ce jour-là pour obte-
nir de DIEu le succès d'une opération si péril-
leuse (1). 1) Ibid.
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IV. Sa-confiance ne fut pas vaine, en très-peu de
Heureux

succès de cette tempt
opération. 1ifit [opération avec tant de dextérité e

La
sour Barbier d'intelligence, qu'il en était ensuite lui-mème

retourne
à Villemarie. surpris, ne pouvant comprendre qu'elle eût été

suivie d'un si heureux résultat. Ce succès remplit
de joie toute la communauté des hospitalières,
qui semblèrent redoubler encore d'affection pour
la sour de l'Assomption, et lui prodiguèrent en
effet tous les soins imaginables. Malgré son hu-
milité, qui souffrait beaucoup de leurs attentions,
elle se soumit cependant à tout. avec cette ma-
nière simple et engageante qui lui était naturelle
et qu'inspire toujotirs la vraie vertu. Mais durant
sa convalescence et lorsque la plaie était entiè-
rement fermée, il reparut quelques symptômes
qui firent craindre à M. Sarrazin que le mal ne
revint comme auparavant. La sour de l'Assomp-
tion s'adressa alors à la très-sainte Vierge. Elle
fit vou d'aller en pèlerinage à Notre-Dame
de Lorette, mission sauvage à trois lieues de
Québec, et à l'instant les symptômes dont nous
parlons disparurent entièrement. Le lendemain,
M. Sarrazin fut fort surpris de la trouver parfai-
tement guérie; car dès ce jour elle n'eut plus
besoin de remèdes, et ne ressentit même jamais
plus aucune atteinte de ce mal. La sour s'em-
pressa d'accomplir son vou en faisant le pèleri-

i



SUR LA SEUR MARIE BARBIER.

nage dont nous parlons. Elle eut aussi la dévo-
tion de faire celui de Saint-Joseph de la pointe de
Lévy, pour témoigner à ce grand saint sa juste
reconnaissance; et enfin, après avoir édifié par
ses vertus les religieuses de l'Hôtel - Dieu, et
toutes les personnes qui avaient eu occasion de
la connaître, elle partit au mois de septembre
1700, pour se réunir à sa communauté (1). « La (1) Vie de la

« sour Marie Barbier de l'Assomption, rapporte sour Barbier.

« la mère Juchereau dans son Histoire de l'Hôtel-
« Dieude Québec, s'en retourna l'automne à
« Montréal parfaitement guérie, très-satisfaite,
« pleine de reconnaissance, d'estime et d'amitié
« pour notre communauté, où elle a toujours été
« depuis fort chérié et considérée (2). » to,, re,

Ce fut surtout à la communauté de Villemarie v.
La

que la joie n'eut point de bornes, lorsque les sour Barbier
est chargée

sours virelitarriver en parfaite santé leur chère du soin
de la

assistante qu'elles avaient cru perdre sans retour, Congrégation

à son départ pour Québec. Quelque bien rétablie Son zèle pourà la

qu'elle parût être, elles l'obligèrent cependant à sanctfcaon

.mjeunes filles.
user de divers ménagements. Enfin, l'année sui-
vante, sonétat n'inspirant plus aucune crainte,
elle fut chargée du soin des écoles, comme aussi
de la direction de la Congrégation externe, em-
plois pour lesquelse elle avait toujours éprouvé
un grand attrait. Il serait difficile d'exprimer le
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zèle avec lequel elle s'en acquittait et les saintes
industries dont elle se servait pour attirer ces
jeunes cours à DIEU en les attachant au culte de
Marie.Lorsqu'elle remarquait dans quelques filles
externes des dispositions particulières pour la
piété, elle ne manquait pas de les associer à ses
propres pratiques, surtout à l'approche des fêtes
solennelles, à la célébration desquelles elle avait
coutume de les préparer par ce moyen. Elle en
usait de la môme sorte à l'égard des jeunes sours
de la Congrégation qui lui témoignaient plus
d'ouverture. «Le désir d'instruire les personnes
« de mon sexe ,- écrivait -elle, a été en tout
« temps mon inclination favorite. Il me semble
« que je vois notre Seigneur marcher devant moi,
«Im'appelant à sa suite, parcourant les villes et
« les bourgades, pour travailler au salut des âmes
« et instruire les ignorants ; que je vois aussi
« Marie recueillir les paroles de vie qui sortent
« de la bouche de son divin fils et les conserver
« dans son cœur, pour les distribuer elle-même
« à propos et avec une affection de mère à tous
« ceux qui viennent avec confiance écouter ses

leçons. Faire l'école, le catéchisme, présider
« aux Congrégations ce sont .à des emplois
« propres des Apôtres et la continuation de l'ou-

(1) Vie de la
sour Barbier. « vrage du Sauveur (1). »

jÎ



SUR LA SUR MARIE BARBIER.

La sour de l'Assomption ne témoignait pas Ee

moins de zèle pour procurer la sanctification de d'quala
soeur Barbier

sa .communauté; car ses exemples étaient pour donne
àsa-

toutes ses compagnes une exbortation puissante communauté.

à la régularité et à la ferveur. Quoiqu'elle fût
l'une des plus anciennes, et qu'elle eût été supé-
rieure, elle était la plus soumise de toutes ses
sours, et jusqu'à sa mort elle ne cessa de leur
offrir le modèle le plus parfait de la vertu d.obéis-
sance. « Je ne trouve la tranquillité de l'esprit,
«écrivait-elle, et la paix du cœur que dans l'o-
« béissance; et j'ai peine à m'imaginer qu'on
« puisse refuser quelque chose à une supérieure
« qui nous tient la place de JÉSUS-CHRIsT et de
« sa très-sainte mère. Dans les emplois même
« les plus incompatibles avec mes goûts, ap-
« puyée sur l'obéissance, j'ai souvent trouvé un
« secours extraordinaire et tout à fait surpre-
« nant. Suppléer sans murmure aux emplois des
« autres, accepter de bon cœur toutes les humi-
«liations et la pénitence qu'on pourrait nous
« imposer, ou plutôt être toujours prête à tout,
« ce doit être la devise d'une sour de la Congré-

« gation de iNotre-Dame. »
Les heureuses influences que la sour de l'As- vi1.

somption exerçait ainsi sur la communauté, seur Barbier
fmest élue

furent cause qu'aux 'premières élections qui 'istante
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laftosie eurent lieu après sa guérison, on la nomma pour
sentiments la troisième fois à la charge d'assistante. Elle sesur

son élection. soumit aveuglément, quelque désir' qu'elle eût
toujours de vivre cachée. «J'ai besoin, écrivait-
« elle à cette occasion, de mettre en pratique
« l'abandon total que j'ai fait de moi-même à
« mon DIEU, et de me soumettre en toutes choses,
« malgré tout ce que la nature peut en souffrir.
« J'ai pris le parti de ne pas l'écouter, pas plus
« qu'une bête de charge qu'on conduit où l'on
« veut. Je vois même avec plaisir que ma·vo-
« lonté est rompue, quelquefois dans les choses
« que je croyais dèvoir procurer un plus grand
« bien. Tant mieux. Je n'ai jamais cru avoir plus
« d'esprit qu'une autre; au contraire, j'ai tou-
« jours préféré les autres à moi et suivi leur sen-

timent plutôt que le mien. Il me semble ce-
« pendant qu'on eût mieux fait de me mettre à
« un autre emploi qu'à celui d'assistante. Mais
« au fond tout doit m'être indifférent: être em-
« ployée-au grenier ou à la cave, aux champs

(1) « ou à la ville (). »soeur Barbier. «uàav '*»
vII. Quelque haute estime qu'elle eût des fonctionsEstime

que la sour de l'instruction, la sour de l'Assomption fut en

des fonactions effet toujours indifférente pour tous les emplois,
apparene même pour ceux qui concernaient le temporel et

les plus
communes. les soins matériels de la maison. C'est que, consi-

140 NOTICE
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dérant ces derniers dans des vues chrétiennes,
elle était assurée qu'en les exerçant par obéis-

sance, elle ne rendait pas moins de gloire à DIEU

et n'acquérait pas moins de mérites pour elle-

même, que si elle eût été chargée des fonctions

les plus importantes de l'institut. « Dans les em-

« plois les plus communs, les plus vils et les plus

« pénibles de la maison, quels qu'ils soient, écri-

« vait-elle, je me consacre volontiers au service

« de mes.sours, pour leur laisser le temps et la

« facilité.de mieux faire que moi dans les emplois
« plus importants; et je suis certaine, par la foi,
« que je participe à toutes leurs bonnes ouvres,

« qui me deviennent communes avec elles, par

« notre union en esprit de charité. »

Tout ce que nous avons rapporté jusqu'ici des lx.
La

sentiments et des vertus de la sour de l'Assomp- soeur arbier
survit 439 -ans

tion, montre assez combien cette sainte fille était à la

remplie de l'esprit de la sour Bourgeoys. Elle etmaint
dans

en faisait en effet revivre les saints exemples; et l'institut
l'esprit

la sour Sainte-Ursule rendait ce témoignage à sa de cette
fondatrice.

ferveur, dans une lettre qu'elle écrivait à une

personne de considération de Québec, le 24 dé-

cembre 1706: « J'estime que c'est une grande

« grâce de NoTRE-SEIGNEUR sur cette maison de

« nous avoir conservé ma sour assistante; il me

« semble qu'elle est l'âme et le soutien de cette
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« communauté. C'est un exemple de ferveur et
(1) Vie de la «. de toutes les vertus (1). » Nous pouvons ajou-

soer Barbier.>
ter que ce. ne fut pas une moindre marque- di

gr,,and amour de NOTRE-SEIGNEURpour la Con-
grégation, qu'après avoir retiré cette soeur des

portes du tombeau, l'aunée même de la mort
de la soeur Bourgeoys,- il l'ait-conservée encore
trente-neuf ans, pour qu'elle perpétuât dans cette
communauté- les exemples et les vertus'de la fon-

datrice. « 11l faut, » disait M. Olier, parlant dés
sociétés que l'ESPRIT-SAINTa formées dans.l'E-
glise , « il faut qu'il y ait toujours dans ces

« saintes maisons, des sujets qui soient pleins de
« l'esprit (primitif) , et qui ainsi manifestent

« touj ours DIEu en eux, le fassent voir, adorer,

« louer et glorifier en tout par tous ceux qui y

« habitent ; afin que toutes les murailles de son

«bâtiment ne soient composées que de pierres
« vives, et que son saint nom soité- -lÎ1Y
«< ainsi qu'il est marqué de l'édifice de l'Apoca-
« lypse., qui est la flgiwe de l'Église universelle et

« des société s particulières qui la composent.LUn
« petit bâtiment composé. de la sorte* sera plus

«précieux aux yeux -de DnRu, que mille cités et
(2) Éc-iUs au- « provinces, peuplées de personnes partagées..

V.orajhsd « entre DIEu et elles-mms (2).»
X. Dans l'éloge que la soeur Sainte-Ursule faisait

blort de la*

NOTME142
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de-la soeur de l'Assomption, elle ajoutait : smu Barbier.
vénération

« C'est un trésor caché, et qui n'est gu* a
« connu; mais il n'en est que plus précieux. » Diette s
DIEu semble, en effet, avoir voulu se réserver à sa es aares
lui seul la connaissance de cette âme privilégiée. Congrégation.

Car depuis le temps où elle rentra à sa commu-
nauté après sa guérison, jusqu'à sa mort, qui
n'arriva que le 19 mai 1739, lorsqu'elle était
dans sa 77O année (1), les mémoires du temps M sea

ne nous donnent plus aucun détail sur elle. Ils
nous apprennent seulement qu'elle persévéra
jusqu'au dernier soupir dans sa première fer-
veur, et laissa avec une grande réputation de
sainteté, un profond sentiment de vénération
pour sa mémoire, qui depuis s'est perpétuée
d'âge en âge avec le souvenir de ses vertus (*).

Nous sommes contraints de dire aussi que
u res sours qui se succédèrent dans la sup&

riorité de la Congrégation sont également res-
tées pour nous dans une sorte d'oubli, depuis

l'incendie qui consuma leur maison au milieu
du dernier siècle, et réduisit en cendres tous les
documents écrits qui pourraient aujourd'hui

(*)M. Montgolfier, dans sa Vie de la sour Bourgeoys qu'il (1) rVe de
composa en 1780, qualifie la sour Barbier: Cette digne et ce k oaimer Boe-
lèbre élève de la sour Bourgeoys (4). 11'.
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nous les faire connaître. Il est même à remar-
quer que, si nous avons raconté avec quelque
étendue l'histoire de la sour Bourgeoys et les
vertus de la sour de l'Assomption, nous avons
puisé ces détails dans quelques manuscrits con-
servés autrefois au séminaire de Québec, et qui
par là échappèrent à cet incendie. Ce que nous
aurons à raconter dans la suite de cet ouvrage,
sera donc plutôt l'histoire de la Congrégation,
que celle des soeurs qui en eurent la conduite;
aussi, nous avons été contraints de prendre ail-
leurs qu'aux archives de cette maison, les docu-
ments qui ont servi à la composer.



HISTOIRE

CO1iGRÉQATION DIE VILLEIARIE

LA MORT DE LA SMUR BOURGEOYS JUSQU'A CE JOUR.

LA SEUR MARGUERITE LE MOINE,
DITE DU SAfNTESRIT,

TROISIÈME SUPÉRIECRE DE LA CONGRGTION

La sour Le Moine, dite du SaintEsprit, qui a le
Famille

succéda à la sour Barbier en 1698, dansla charge et naisance
de

de supérieure de la Congrégation, était née à.a e

Montréal d'une famille qui sàest illustrée plus
qu'aucune autre par son dévouement au biqn de
la colonie. Son père, Jaéques Le Moine, né à
Dieppe en Normandie, était frère de Charles Le
Moine de Longueil, non moins célèbre par les
services qu'il rendit lui-mme à la Nouvelle-
France, que par ceux que rendirent à leur tour
ses illustres enfants. Jacques Le Moine était

'I. 10
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frère aussi de Jeanne Le Moine, qui épousa
M. Le Ber, si avantageusement connu dans tout

le Canada, et qui fut père de Mlle Le Ber, dont
nous avons parlé dans la Vie de la soeur Bour-

(1 Registres geoys (1). Ainsi Marguerite Le Moine (*), troi-
de a, paosse
deVilemarie; sième supérieure de la Congrégation, se trouvait
martages, 24
mai 1654, êre cu e7

êan , tre cousiegrmaine de cette sainte recluse,
65Bapkime', et parente au même degré de MM. de Longueil,

d'Iberville, de Serigny, de Bienville, de Cha-
teauguay et des six autres fils de M. Charles Le

(2) Archives .Moine , qui moururent au service du roi (2). Sa
de la marine,
dépchese parenté du côté maternel n'était pas moins ho-1717, fol. 18

at'es d e" norable, quoique.moins illustre selon le monde.
te1suOarl le
noblesere Elle eut pour mère Mathurine Godé, fille de Ni-
Charles Le
Moine de Lom- colas Godé, ce fervent chrétien qui, s'étant voué
gueil.

en 1641 avec toute sa famille à l'ouvre sainte
de Montréal, fut cruellement assassiné, à l'âge de

(3) Vie de 74 ans, par les Iroquois, le 25 octobre 1657 (3),la sSur Bour-
geoys,_t.i p. comme il a été dit. Mathurine Godé avait épousé153. -Re-

gistres -de --la
paroisse de, en premières noces Jean de Saint-Père, aussi re-

setres's marquable par-la vivacité de son esprit et la soli-
octobre 1657.

dité de son jugement, que par sa piété et ses

vertus exemplaires, et qui, dans la rencontre dont

(1) Regis Ires
de la parosse
de Uluemarie.

(*) Nous écrivons Le Moine, pour nous conformer à l'or-
thographe que la soeur Marguerite avait adoptée en signant
son nom; quoique son père signàt: Lemoyne-; et son oncle:
Le Mogne (1).
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nous venons de parler, fut également massacré
avec son-beau-père, étant alors âgé de 39 ans.
L'un.et l'autre furent regardés comme martyrs .
par leurs concitoyens, et avec d'autant plus de
raison, que, comme le rapportent la sour Bour-
geoys et M. Dollier de Casson, la tête de Saint-

Père parla lorsque les sauvages l'eurent séparée
de son corps (*). Après la perte simultanée de son

père et de son mari, Mathurine Godé épousa
Jacques Le Moine. DM ce dernier mariage na-
quirent plusieurs enfants, entre autres Margue-
rite Le Moine, qui vint au moUde le 3 février Registres

1664 (1)-(**) et fut confiée dès son enfance auxd em

sours de la Congrégation. ier'1664.

(*) Pour honorer la mémoire de ces deux héros chrétiens,
nous donnons ici le fac-simile de leur signature.

(*) Dans le recensement de 1666, elle est nommée par
erreur Marguerite de Saint-Père, et sa mère est désignée sous (1) Arcives
les noms de Catherine Gaudé, au lieu de Mathurine Godé (1). de la marine.
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La Sur La soeur Bourgegys reconnut bientôthdans la
La soeur

est oine jeune Marguerite une digne coopératrice pdur son
supérieure eqi

de la euvre, et elle ne négligea rien de tout-ce qui
congr-gation. pouvait la former à l'esprit et aux vertus de sa

vocation..Après que la sour Le Moine eut rempli
divers emplois importants, spécialement celui
de maitresse des ,povices., elle fut élue supé-
rieure et reçut le noi de. -sour du Saint-Es-

(1) Vie de la prit (1) (*). A son entrée dans cette.charge, quoi-
sœur Marie
Barbier. qu'elle eùtl'yavantage d -exercer sous les yeux

de la sour Bourgeoys , qui vécut encore près de
deux ans depuis cette élection, l'humilité de la
soeur du Saint-Esprit lui fit craindre que la com-
munauté ne vint à déchoir sous son administra-
tion. Elle craignait aussi que par suite des relâche-

ments qu'elIt appréhendait, les ecclésiastiques
du séminairede Saint-Sulpice n'abandonnassent
la conduite de la Congrégation, et elle en écrivit
à M. Tronson, qui s'empressa de relever son cou-
rage par la lettre suivante: « Vous voilà supé-
« rieure .à ce que vous m'écrivez. Comme vous

(1) ,Reistres
de la parois&e
de, Villemarie;
sputures; 28
février 1699.

(*) Quelques mois après Iélection de la sour Le Moine, la
Gongrégation perdit l'un de ses plus fermes appuis, dans la
personne de la sour Catherine Crolo, décédée le 28 février
1699, âgée d'environ 80 ans. Elle fut inhumée le même jour
dans l'église paroissiale, en présence de tout le clergé et d'un
grand;concours de peuple (1), attirés par la bonne o.deur des
vertus de cette vénérable défunte.
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« l'êtes par une légitime élection et par obéis-
« sance, il y a. tout sujet d'espérer que vous ne
«.gâterez rien. NOTRE-SEIGNEuR vous assistera;
« et pourvu que vous lui soyez fidèle, tout ira
« bien. Vous ne devez point craindre que nos
« MM. cessent de vous rendre les services qu'ils
« vous ont rendus jusqu'à présent, tant que vous
« servirez bien DIu, et qu'ilsvous seront utiles.
« Je suis bien aise que vous soyez toutes con-
« tentes d'eux;~ils me paraissent l'être aussi de
« vouslautres. Il-n'y a qu'à continuer de part·et
« d'aure, .à bien faire son devoir*; et D-iÈr ne
« manquera pas de son côté de remplir chacun
« de ses bénédictions (1). »

Dnu bénit en effet la Congrégation, tant à Vil-
lemarie que dans toutes les missions où elle était
répandue, ainsi que nous allons le raconter dans
les chapitres suivants.

CHAPITRE '- .

PROJET D'ETABLIR A QUÉBEC -UN NOVICIAT DE LA CONGRÉGATION.

ÉTAT DE LA MISSION DE CETTE VILLE.

Les services que les sours rendaient àe1a co- 1.
q fM. de

l'OoieJa sagesse qu'elles* faisaient paraître , la Saint - vanier

(1) Lettresde
M1. Tronson :
lettre à la su-
pieu re des
filles de la
Congrégation,
dû, 30 mars
1699.

0000

1>



veut
convertir
la mission
de Qtïébec

en chef-lieu,
pour

les missions
voisines.

(1) Archiviies
de la ve nge
gatkm; lettre
d'avis àM. l'e-
vdque de Qué-
bec touchant
le projet.de
rétablisse-
ment, etc.

(t) Mémoires
surla vie de
M de Laval
(par),f. de La
-'our), livre
VII, p. 147.

(3) A rhives
de l'archevd-
ché de Quèbec;.
acte du tI.juin
1698.

(*) £ Le soussigné, Jean -,Baptiste de la Croix de Saint-
a Valier, évêque de Québec, » lit-on dans l'acte de cette fon-
dation, a dit que les filles de la Congrégation séculière de

Montréal s'étant établies en la ville de Québec, et n'ayant
pas de quoi soutenir et entretenir leur maison de Québec,
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bonne odeur des vertus qu'elles répandaient par-
tout, leur conciliaient de plus en plus l'estime
et la vénération universelle. Il arriva m'ême que
quelques personnes très-dévouées à là ville de'

Québec, et en vue d'honorer cette capitale du

Canada, songèrent à y former un établissement
de cet.institut, innépendant de celui de Ville-
iarie, q-ui fût dirigé comme ce dernier par une

supérieure généiale, et où l'on pût former des
novices pour les envoyer en mission dans les pa-
roisses de ces quartiers (1). Les citoyens de Qué-
bec désiraient beaucoup l'exécution de ce projet,
et afin de déterminer les sours à y consentir, on
leur offrait d'agrandir la maison qu'elles occu-
paient dans cette ville et de leur assigner un re-
venu qui pût les aider en partie à subsister (,).

M. de Sàint-Vallier, pour ménager sans doute
l'exécution de ce dessein, avait fondé, cette année
1698, une rente de 1000 livres, destinée à sub-
venir aux iiécessités de la mission de Québec,
et à celles des autres missions qu'on pourrait
établir dans le voisinage (3) (*). Il avait même



chargé un ecclésiastique de composer un mé-
moire sur l'opportunité et les moyens de former
ce nouvel établissement, et enfin on avait dressé
déjà un ýprojet d'ordonnance pour l'ériger dans
les formes, dès que le moment favorable à l'exé-
cution serait venu (1). La supérieure de la Con- de<)ACries

de 2a Congré-
grégation de Québec aurait eu sous sa dépen- 9'tiOn; lettreépi tochantle
dance la mission de la Sainte-Famille, celle du tmia-

Château-Richer et celle de Champlain , qu'on
allait rétablir cette année. Comme la sour Bar-
bier, dite de l'Assómption, se trouvait alors à
Québec pour s'y faire traiter, ainsi qu'il a été
dit, on. se proposait de la nommer supérieure
générale; et en outre on devait demandeÈ à la
communauté de Montréal trois bons sujets de
plus pour l'établissement de Québec, ce qui eût
fait en tout douze sours: six à Québec, et deux
dans chacune des trois autres missions (2). (2 )Ibi.

Avant d'en venir à l'exécution, on avait eu 1699.

soin de pressentir les sours de Québec sur ce

« ni fournir aux missions d'écoles qu'il faudrait dans les
« côtes de cette colonie, il désire de donner et fonder de
« nouveau un revenu annuel et perpétuel de 1000 livres,

argentdu pays, pour donner plus de moyen auxdites filles
« de la Congrégation de subvenir aux nécessités de leur mai-
« son de Québec, et aux missions établies ou à établir en
« cette colonie, ainsi que Monseigneur ou ses successeurs

évêques jugeront à propos, etc. »
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projet et de les y disposei par les voies de laper-
suasion...Du moins l'auteur du mémoire composé

par l'ordre de M. de Saint-Vallier, disait - -ce
prélat: « Pourvu qu'on ait l'agrément de la com-
« munauté de Villemarie, il sera aisé de faire
« consentir les soeurs de Québec, qui sont toutes
« disposées à sacrifier l'inclination naturelle'

qu'elles auraient.à cet égard. C'est ce qu'elles
« m'ont dit lorsque je leur ai fait entendre
« qu'on prétendait agir de concert avec leurs
« sours, et qu'elles ne devaient pas craindre de
« se voir désunies d'esprit et.de cœur de 'celles
« de Villemarie.'Cependant, les sours qui sont
«ici sentiront de la peine à quitter-leur première
« communauté pour passer à celle de Québec. »

Une difficulté plus considérable qu'on appré-
hendait, c"était le manque de concours de la part
de la communauté de Montréal. « Quoique les
« raisons que j'avance soient plausibles, dit l'au-
« teur du mémoire, je doute que la sour du
« Saint-Esprit, qui gouverne l'esprit de la plu-
< part des filles'de la Congrégation, surtout des
« jeunes, qui sont ses élèves, et qui font le plus
« grand nombre, y consente bien volontiers.
« Elles feront probablement difficulté de conve-
« nir que la communauté de Québec doive être
« indépendante de celle de Villemarie. » Pour
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ménager donc leur coûsentement, on eut. soin
d'écrire d'abord.à la soeur Bourgeoys (1), puis à
toute la communauté.

Ce projet, si on le considère en:général, n'au-
rait rien eu sans doute que de-conforme à ce qui 
se pratique dans la plupart des communautés aVE

cloîtrées, dont chacune a son noviciatà part, et
forme èlle- même les sujets destinés à la perpé-
tuer; mais ce. serait confondre les ouvrages de ·la
sagesse divine, que de vouloir -assimiler surce
point toutes les communautés les unes aux autres.
Quoique -les sours de la Congrégation -com-
prissent très-bien que le dessein qu'on leur pro-
posait eût été sans inconvénient pour beaucoup
d'autres instituts, ell.es jugèrent avec raison
qfelles ne pouvaient y donner les mains sans
s'écarter des. voies de la Providence sur -le leur
propre. -Car en formant cette nouvelle comm1u-
nauté indépendante, destinée à fournir des sujets
aux paroisses voisines, on prétendait établir à
Québec un nouvel institut de la Congrégation,
ainsi qu'on le donne à entendre dans le mémoire
composé sur ce sujet. Mais les .sours ne pouvaient
contribuer de leur part à ce projet, sans contra-
rier les desseins de Dnu sur la Congrégation :'la
soeur Bourgeoys ayant reçu ordre·de la former à
Villemarie, et non ailleurs. « Il y a des marques,

1) Ibid., let-
touchnt

projet.

II.
Ce projet

p eu
,mpatible
ecle dessein
2DiRu dans
institution

de la
ngrégation.
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« écrit-elle, qui montrent que la sainte Vierge a
« agréé qu'il-y eût une troupe de filles qui s'as-
« semblassent à Montréal, dans une ville qui
« serait bâtie sous le titre de Villemarie, pour
« instruire les petites filles de la Nouvelle-France
« en bonnes chrétiennes; et en faire ensuite dé-

()critsa- « bonnes mères de famille (Î) (*). » Il faut setographes de
soeurBour- rappeler en effet que la formation de la Congré-

geolys.
gation de Notre-Dame a été une dépendance
essentielle du dessein de DuU dans l'éta>lisse-l*
ment de la colonie de Montréal. DIEU voulut y

() Il est vrai qu'en établissant à Québec la communauté
dont nous parlons, on se proposait d'y faire observer les
mm'res règles qu'on suivait dans celle de Villemarie. Mai&
pour former ce nouvel institut, il fallait que DIEU y répandit
le méin e esprit qu'il avait donné à la sour Bourgeoys. Les
règles, dans chaque institut, sont un -simple moyen de con-
server l'esprit; elles ne le donnent pas, elles le supposent;
et sans cet esprit, qui. est la vie des communautés , quelque
belle apparence qu'elles eussent, elles ne seraient que des
corps sans âmes, incapables d'édifier l'Église et de la servir.
Il est vrai encore qu'on avait dessein de mettre à la tête du
nouvel établissement des sœurs déjà formées à Villemarie.
Mais à un corps qui devait durer toujours, il fallait un prin-
cipe de vie permanent que DIEU seul pouvait donner. Il fallait
que lui-même ouvrit pour cet institut une nouvelle source
d'esprit qui se répandit d'àge en age sur tous les membres;
et comme on n'avait aucune marqueý que tels fussent ses
desseins, on ne devait pas espérer qu'il fIt en faveur de l'in-
stitut projeté, ce qu'il avait fait jusque alors pour celui de
Villemarie, qui était indubitablement son ouvrage.
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faire honorer la sainte Famille par trois commu-
nautés; et par l'institut de la sour Bourgeoys en
particulier, il eut dessein de rendre.visible l'es-
prit de la très-sainte Vierge après la Pentecôte(1) ( v

Onadoit donc conclure que la grAce de la Congpé. c

gation , qui est une participation decelle de
Marie, est attachée à ce lieu même; que'c'est là
que tous les sujets de l'institut doivent venir la.
puiser, dans cette ville, la seule de toute '1Amé-
rique qui ait été fondée pour faire honorer Marie
la seule quiait porté son nom, et qui lii ait été
donnée· pour apanage et pour douaire. Car les
membres de la compagnie de Moritréal, en con-
sacrant cette île à la sainte Famille, par les mains

(3) Vie dede M. Olier en 1642 (2), prétendirent en trans-. M. Olier

férer irrévocablement le domaine à la très -sainte -4t.

Vierge, comme ils l'écrivaient peu après au sou- que des as
cles aue

verain pontife (3) (); et c'est en effet Marie qui Ur y 1I
archives de

en a été jusqu'ici la véritable dame et maîtresse, Versailles,

comme étant·celle de tout ce que le séminaire de (4) Vie de
M.Olier,ibid.,

Saint -Sulpice est censé posséder (4). . P. fg' 92-

Pour montrer.visiblement qu'il n'agréait pas Il.
l'établissement projeté, DIU permit sans doute son opposition

( ) Beatissime Pater... Insulam hanc quam societas proe-
fata jure possidebat, propriam fecit immacuiate Deiparo,
omgiumque in insula habitantium Matrem et Dominam vo-
luit.
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ce proue, qu'on en fit la proposiion:auxsu
pareeque grégation du vivant même de leur f9ndatrice, et

la sSur . . .Bourgeoys. que celle-ci, à-qu il avait donné son esprit et sa
lumière dans ce qui concernait son institut, ma-
nifestt. elle-même pariettres et'de vive voix son
éloignement pour.:ce projet. Les vertus éminentes
de la soeur Bourgeoys, son humilité profonde,
la bénédiction que Dmu a r pandes-ses
oeuvres, doivent faire regarder son sentiment en
cette matière conme celui de DIEU lui-néme.
Car l'expérience a montré constamment, que les
changements de bien moindre importance, qu'on
a voulu, sous l'apparence d'un plus grand bien;
introduire dans.les usages et les pratiques laissés
parla saSur Bourgeoys, ont -toujours été funestes
à la Congrégation. Ce fut cette considération qui
porta M.. Briand, évêque de Québec, à révoquer
en 1774 tous ceux qu'y avaient faits déjà ses
prédécesseurs. « Nous les annulons, dit-il, étant

de1) YüCh «.con#aincuq que.cette sainte fondatrice n'a' été
atin; mar-« conduite en tout que par l'esprit.de DIU, quidément de M.qu

Briand, du 20 « ne change point
Du moins on ne peut pas croire que Dmu eût

inspiré le dessein qu'on avait alors, de tirer
quelques sSurs de la communawté de Villemarie,
pour former un nouvel institut de la Congréga-
tion à Québec. Il est vrai que, par amour pour

-a



ses oeuvres, Ixu a renouvelé quelquefois des
ordres tombés en décadence, en suscitant dans
ces ordres mêmes de saints personnages, dont il
a autorisé la nission par des signesnanifestes,
et qu'il a remplis de l'esprit desfondateurs, pour
ramener ces instituts à la régularité primitive.
Mais on n'a jamais vu que lorsqu'un ordre était
encore dans la'ferveur de soninstitution, Du
ait donné son esprit à quelque particulier de ce
corps, pour en former un second, entièrement
semblable, et du vivant même du fondateur.
Aussi ne permit-il pas que le dessein dont nous
parIons fût exécuté, quoique déjà on eût dressé
là-dessus un projet d'ordonnance épiscopale, et
qu'on fit à la maison des sours à Québec de.nôu-
velles constructions, pour la rendre Plus propre
à servir de noviciat.

M. de Saint-Vallier, voyt en effet que les
Iv.

soeurs de Villemarie ne se- montraient pas favo- M. de
Saiùt -Vallier

rables à son projet, ne voulut pas ériger contre se déesste

leurgré ce nouvel établissemen&, niles obliger .oa pet.

malgré elles d'envoyer de leurs sujets pour le
former. Cette voie d'autorité, employée tout ré-
cemment par le prélat, pour contraindre les reli-
gieuses hospitalières de Québec à s'établir à l'h&o-. ,qrme.
pital général de la même. v'ille> avait- eu d7e de a maideQuébec ,par la mere
fàcheux résultâts (1); et il craignit sans doute Jucheeau.

MARGUERITE LE MOINE, 3 SUPRIEUýE , 1700. 457
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qu'elle n'et encore ici les mén suites, et ne
mît le trouble dans la Congrégation. On peut
croire aussi que la lettre suivante, que M. de
Saint-Vallier reçut sur ces entrefaites de la part
du roi, à l'occasion des hospitalières, ne contri-
bua pas peu à lui faire abandonner le projet dont
nous parlons. « Sa 'aesté a vu avec beaucoup
«(de peine, lui éciit le ministre, le 5mai
« 1700, les avis qui lui sont venus d'une infi-
« nité d'endr its, des mauvais effets que causent
« les nouve4 établissements que vous faites.

« Ellea pris aussi que vous avez tiré d'auto-
« cité des.dieuses hosèpitalires de l'HÔtel-
« Dieu pour leur donner la direction de l'hôpital
« général. Elle l'a fort désapprouvé. Elle m'a
« commandé de vous écrire qu'elle désire que
« vous renvoyiez lës religieuses à l'Hôtel-Dieu, et
« que vous ferezAtose qui lui sera très-agréa-
« ble, de donner vos soins à perfectionner les
« anciens établissements, sans en faire de nou-
« veaui (1). » Ce fut en effet le parti u'on

prit à l'égard de celui que les sours de la Con-
grégation avaient à Québec ( Comme il·pre-

(1) Liere vii, () M. de La Tour, dans ses Mémoires sur M, de Laval (1),
p. 146 et suiv. rappelle ce projet, d'après ce qu'il en avait entendu.dire à

Québec, durant le court séjour qu'il fit dans cette ville. Mais
comme il y avait alors 30 ans qu'on avait abandonné ce des-

(A) Archives
de la marine;
registre des
dépêches du
Canada,1700.
Lettre à l'E!-
véu de Qu è-

7edu 5 mai,
P. 81-82.'
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nait tous les jours plus de développement, la
sour Marguerite Le Moine jugea qu'il étaitnéces-
sai d'y augm e 'le nombre des sSurs mis-
sionnaires. Après q0on eut donc abandonné le

sein, il n'est pas étonnant qu'il ne se soit pas toujours ex-
priipé là-desi d'une-manière exacte. Le jugement qu'il
porte d'ailleurs sur le fond même Itte affaire, n'est peut-
être pas celui qu'en porteront tous les esprits calmes et désin-
téressés. C'est ce qui nous détermine à ajouter ici cette note
pour servir de correctif aux méprises et aux appréciations de
cet étrivain.

10 Il suppose d'abord qu'en voulant établir un noviciat à
Québec, on ne prétendait pas diviser la Congrégation en deux
corps indépendants lun d 'autre, Il a été en cela mal in-
formé, comme le prouve neMent le mémoire composé par (1) Archives
l'ordre de M. de Saint-Tallie (), l Congrga-

20 Il avance.que."la supérieure de la Congrégation refusa
de consentir à létablissement projeté, par la crainte de perdre
une partie de son autorité en la deisant (2). Il aurait'été plus (2 Mémoires,
réservé sans doute dans ses conlectures, s'il avait su que le p.
projet dont il s'agissait fut d'abord proposé à la sour Bour-
geoys; et que cette sainte fondatrice, qu'on ne soupçonnera
pas d'avoir été détervâinée par un motif si peu chrétien, et
de laquelle M. de La Tour fait d'ailleurs un si bel éloge, refusa
elle-même d'y donner les mains.

30 Voulant montrer jue lexécution de ce projet n'aurait
eu aucun nmonvénientL, il allègue lexemple de linstitut des
filles de la Charité de Saint-Vincent-de-Paul et clui des sours
de Saint-Maur, qui ont été obligées, dit-il, d'établir des no-
viciats dans divers lieux du royaume, quoique toujours sou-
mises à la supérièure générale résidant à Paris. Mais en sup-
posant, comme il le faitici, que la dépendance aurait toujours
persévéré dans la Congrégation, malgré la formation de ce
noviciat à Québec, M. de La Tour n'est pas d'accord avec lui-

E .
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.proje d une communauté indpendante, elle
envoya à la mission, de ette ville quatre nou-
velles sours pour sufire au soins et M êe
Saint-Vallier parut satisfait.

ibid. bi. avoir' lieu, rexemýle des soeurs. de la Charité ni, celui des,
soeurs de Saint-Maux, ne seraient pas un motif suffisant pour
établit des noviciats de la Congrégation. Il y a.en effet,
pour cette derniè6re- communauté', des'raisons particulières
quem ,uiandent que son.noviciat demeure attaché au lieu même
où mindstituéa pris nais ée, ainsi que nous l'ayons dit: rai-
marqui pourraienrtne pas exisir pour celui des illes de la
Charité, ni pourcelui des soeurs de Saint-Mur.

4s Mais en avançant es deux instituts ont été oblirés.
établir des noviciats dans Cdiers lie du royaume (), M. de

La Tur manque d'exactitude. Les surs de la Charité, depuis
lérfrationjusqu'à ce jour, 'n'ont jamais eu, dans tout

la France, d'autre noviciat dqueceluirde Parttacoul sous
leinom ad pséminaire. Si dans le'dernier si&le elles avaaint
une maison' préparatoire, à Eu en Normandie, supp'rimée
Oepuir, cette maison, destinée seulemeitpour l'examen des

isujets de s-quartierss, n'était point-unnoviciatde l'institut.
n n edonnaitvaatq-à-personne;-et il fallait que toutes lesprétendates fissent leur oviciatà li s, du e yeux ) .a

La Tourmanque 'exactiude.L s , ss d eslaChrié,deuis

supérieure géaéeale, comime iL se pratique encore aujour-
d'hui. C'st làen effetque touts les soeurs des divrses pro-
a rnc ancuetr oiiaeece ditalie, dePSmyrne, de
Constantinople, duLeva t,elles edAfrique, s p formées
sujets de leur état. Le eon du -noviciat ndestiquete

sept à t les seursne fest leur vui quau out
de cinq ans eestcequi est cause rquilqueyenorear-
que de 330 360 novicesau séminaire quoique les sours des



Depuis près de dix ans, les soeurs de la 1701.
V.

Congrégation habitaient la maison achetée de La mission
de Québec

M. Hazeur par la sour Bourgeoys. Cette maison a

devenant insuffisante au pensionnat et aux écoles,

établissements qui reçoivent leurs sujets de cette maison,
soient au nombre d'environ 6000.

Quant aux sours de l'instruction charitable du saint enfant
JÉsus, connues sous le nom de Saint -Maur, elles eurent, il
est vrai, peu d'années avant la révolution française un novi-
ciat à Nîmes; mais les inconvénients qu'on ne tarda pas à re-
marquer dans ce nouvel arrangement, le firent supprimer;
en sorte qu'elles n'ont aujourd'hui qu'un seul noviciat, celui
de Paris. La-pratique de ces instituts, bien différente, comme
on le voit, de ce qu'a prétendu M. de La Tour, montre au
contraire que l'unité de noviciat y est considérée comme un
moyen nécessaire pour conserver l'unité d'esprit dans toutes
leurs maisons.

Nous pouvons ajouter que les sours de Nevers, qui sont en-
viron 2000, n'ont jamais eu et n'ont encore aujourd'hui qu'un
seul noviciat. Il fauL en dire autant des filles de la Sagesse,
dont le nombre des sours de chour s'élève à près de 1600,
et celui des converses à 900. Elles n'ont eu jusqu'à ce jour
d'autre noviciat, que. celui de Saint-Laurent, où il y a ordi-
nairement 130 novices. Les sours de Saintz-Joseph, qui sont
au nombre de 2600, n'ont pareillement qu'un seul noviciat,
celui de L;yon. Il en est de même des sours de Saint-Charles
de cette ville, appliquées aussi à l'instruction de la jeunesse,
et qui sont au nombre de 1500 sours. Cet accord de tant d'in-
stituts non clottrés, voués à l'enseignement des jeunes filles,
instituts si répandus et si nombreux, formerait seul un motif
impérieux de ne pas changer l'ordre établi dans la Congréga-
tion par la sour Bourgeoys, quand il n'y aurait pas d'autre
raison que cet accord unanime pour l'y maintenir.

50"Au reste, M. de la Tour, en énumérant les avantages
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et les nouveaux bâtiments que M. de Saint-Val-
lier et d'autres personnes de Québec avaient
entrepris, pour servir à un noviciat, étant enfin
terminés, les soeurs commencèrent à les occuper
durant l'hiver de 1701 à 1702. Cependant, soit

que, depuis l'abandon de son projet, M. de Saint-
Vallier n'eût pas donné aux soeurs de Québec la
rente annuelle de mille livres qu'il leur avait
assignée en f698, ou qu'il se la ffût réservée en
totalité ou en partie sa vie durant, comme il fit
pour d'autres fondations semblables, les soeurs

prétendus que cette séparation aurait procurés à la Congré-
gation, a justifié, sans le vouloir, le refus que firent les
sours d'y consentir. Le plus considérable aurait été selon lui
la diminution des frais de voyage pour les missionnaires,
obligées de parcourir un trajet d'environ 60 lieues de Ville-
marie-à Québec, qui par là aurait été diminué de la moitié;
avantage dont auraient joui aussi les postulantes,-qui, n'étant
pas admises à la profession, sont obligées de retourner chez

(i) Mmoires leurs parents (i). A cette considération, si légère et si futile,
. de Laval, p. il ajoûte deux autres prétendus avantages: .1 l'agrément
~6. qu'auraient en les sours· de ne pas se dépayser, de se trouver

ainsi près de leurs familles , et 20 le grand nombre de pré-
tendantes que ce rapprochement, joint à la diminution des
frais de voyage, auraient engagé à embrasser l'institut de la

(2) Ibid., p. Congrégation et à y demeurer toute leur vie (2). Mais si la
séparation eût dû amener de tels résultats, on doit louer les
sours de ne pas s'y être prétées, puisque rien n'eût été plus
funeste à l'esprit de zèle apostolique dont doit êtrè animé leur
institut ; et qu'enfin, la sour Bourgeoys n'eût pu y donner
les mains sans détruire elle-même son propre ouvrage.
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de cette mission avaient beaucoup de peine à se

procurer le nécessaire. Ce fut ce qui engagea
MM. Raudot, intendants du Canada, à demander
au ministre la méme rente pour être employée
aux mêmes objets, que M. de Saint-Vallier avait
désignés dans son contrat de fondation. « J'ai
« rendu compte à Sa Majesté, répondait le mi-
« nistre à MM. Raddot, de ce que vous me mar-
« quez au sujet des établissements des sours de
« la Congrégation, qu'on pourrait faire dans
« plusieurs lieux du Canada pour l'instruction
« de la jeunesse; et de la proposition que vous
« faites d'accorder une somme de 1,000 livres,
« dont la moitié pour celui de Québec, qui sub-
« siste avec beaucoup de peine, et l'autre moitié
« pour-ceux qui pourraient se former. Sa Majesté
« désire que vous m'informiez plus en détail des
« endroits où il serait utile d'en établir, et de ce
« qui se pourrait faire pour les.soutenir (4). » (1) Archives

de la marine:
Mais les troubles qui survinrent à l'occasion des lettredeM. de

Pontchartrainl
voux, comme nous le raconterons bientôt, firent àMM.Raudot,

du 6juin 1708.
perdre ce projet de vue. Les sours de Québec (2)Archives de

acquirent néanmoins, vers ce temps, une petited b

rente annuelle de 50 écus (2).maessur

Voici quel était en 1701 l'état de cette mis- Yi.
Etat

sion, d'après le-rapport fait au gouverneur g& de la mission
de Qntbec.

néral et à l'intendant.'Par. la soeur Mlaie-Made-.
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leine Asselin, dite de Saint-Ignace, qui. en était
devenue supérieure , après avoir été. assistante
de la soeuradu Saint-Esprit A Québec il y a
« ordinairement cinq ou six soeurs occupées à
« tenir les écoles et à faire linstruction à plus de

« cent filles, dont le nombre croit tous les jours
« Cet emploiles occupe presque entièrement,
« et ne leur laisse pas letemps uffisant pour ga
« gner une partie, de leur subsistance. Elles font
« cependant ce quselle s peuvent pour n'ptre
« tpoint à chargreà-crottravaillaet dans
« tous les intervalles qu'elles peuvent avoir hors
«le temps de leurs classes; et comme elles sont

« obligées d'y passer une partie de la nuit, cela
« intéresse beaucoup leur santé, et plusieurs ne

« peuvent porter longtemps cette fatigue sans y
(1)Archives« succomber (1). » Nous remarquerons ici en

de la marineaan
3octob.p1701. passant que les sours de la Congrégation, ayant
Etat des biens

des cmu- pur ydonnerété appelées à Québec en 1686 pour y
parMIM. denaissance à l'établissement de la Providence,
Callière et de nessott
Champigny;
surs de quin soutint pas, furent d'abord nommées
bec. dans cette ville: Soeurs de la Providence, et

connues vulgairement sous ce nom pendant
bien des années. C'est ainsi qu'on les trouve
désignées dans un mémoire sur le Canada, de
l'année 1705, adressé au ministre de la marine.
« Il y a à Québec, lit-on dans cet écrit, une
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communauté de filles appelées de la Provi-
dence, sorties de la ville de Troyes en Cham.-
pagne qui ne gardent point la clôture. Elles
reçoivent des pensionnaires et s'appliquent à
enseigner dans les petites écoles une mul-

(Ij Ibid,170s.titude d'enfants, ce qu'elles font avec beau- 2moire sur
les affiairsdu

couýp.de bénédiction (1). » C«nad«.

CHAPITRE Il.

ÉCTAT DES AUTRES MISSIONS DE LA CONGRÉGATION.

Les soeurs missionnaires qui exerçaient leur I.
Des sours

zèle en 1701, étaient au nombre de vingt, dont. missionnaires
et des

six à Québec et deux dans chacune des sept missi"'

autres missions que la Congrégation entretenait
alors, sans parler encore de celle de la Montagne
de Montréal, où deux autres sours étaient em-
ployées à l'instruction des jeunes sauvagesses.
Dans ces huit missions, elles enseignaient gra-
tuitement les enfants, e vivaient toutes du tra-
vail de leurs mains (2 Il arrivait de là que dans (2) État des

biens des com-
les lieux pauvres le travail manquaitlles nautb.

Congrégation.
étaient obligées d s"' poser.de durs et conti-
nuels sacrifices. D ce ombre étaient celles de

SU
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m la mission de la Sainte-Famile danl'île d'Or-
léans, où elles ne subsistaient quavec pee

malgré.la sollicitude généreuse de M.Lainy,
curé de cette paroisse leur fondateur.

Ce zélé pasteur, charmé des fruits qu'elles y
de la mission Produisaient,avi fait construireporlu

Susage, en 1699 et 1700, une maison en pierre,
âî de M. Lamy.ae e du r

Fondation aessdépendances , accompagnée d'n7 ar
de M.

Le Franc. din (1); et pour suffire à ces dépenses, il avait été
Arhves(1 rhvsobligé de contracter. e ets Se oanic-de 'archevé-

che Québec; pable d'y satisfaire et désirant daileurs de pro.
remarques

sur les mis-
ions, curer aux soeurs quelque revenu qui- assurât la

durée de leur étabissementilsongea inté-
oblgé er actonceSudes ete.' Se v oantia

gneur de l'île d'Orléans. Ce dernier, en effet, ne
leur avait accordé jusque alors d'autres faveurs

'usque - e

que la concession cun arpent de terre, sur
lequel leur maison venait d'Ôtre construite, et
la remise de quelques droits seigneuriaux qui
lui étaient dus (*). M. Lamy, pour toucher plus
sûrement ce seigneur, s'adressa au ministre de

(*) C'é.taient les droits dus au seigneur pour les quatre ar-
pents de front, sur la profondeur de la moitié de l'île, que
les'sours avaient reçus de la libéralité de M. Lamy. En leur
en accordant lamanise, M..Berthelot les avait obligées à faire
célébrer à perpétuité deux messes tous les ans à son inten-
tion, l'une le troisième lundi après Pàques, l'autre le jour de
saintUFrançois d'Assise, son patron.
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la.marine, en le priant de lui recommander
lui-méme le soutien de cette mission. « L'éta-
« blissement dont vous parle le curé de la
« Sainte-Famille d'une maison de- filles de la
« Congrégation dans l'ilé de Saint-Laurent (1), » (1),,a eldh

écrivaient de leur côté au ministre le gouver- dÔr°l «ns.

neur général et l'intendant du Canada, « y a
« été fondé par ses soins, quant aux bâtiments.
« Ainsi, il ne s'agit plus que de le faire sub-
«'sister. Comme il s'est fort endetté pour cela,
« il faudrait que M. Berthelot entrât pour
« quelque chose dans la dépense qu'il y a faite,
« et qu'il y donnât quelque revenu; cet éta-
« blissement étant très-nécessaire pour cet en-
« droit (2). » Le ministre parla en effet à Archives

de la marine,
M. Berthelot, qui promit d'aider les sours, si vOjme es

l'ile d'Orléans, dont la propriétélui était con- folg.1706,

testée , venait à lui demeurer par le gain du
procès qu'il avait alors (3). Nous ignorons quelles bumIbd.

furent les suites de cette promesse; mais peu les de 14. de

après les soeurs de la Sainte-Famille reourent PoarZrai

d'un particulier de Québec, nommé Touss dot6un
tres de MM.Le Franc , une somme de 3,00) livres , pour Raudoto

toume des0le-

-servir à la pension d'une pau-vx fille, qu'elles e. de

prendraient chaque année pour l'instruireP, et

qu'elles pourraient employer au ménage de leur
maison. Le pieux donateur les obligea à faire
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(1j Archives
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III.
La mission

de la
Montagne

est transférée
au Sault

au Récollet.
(9) A rchives

de la marine:
état des biens
des commu-
nautés, 31 oc-
tobre, 1701.
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célébrer chaque année six messes basses, avec
cette clause, qui honore sa tendre piété pour
Marie: qu'elles seraient célébré.ëdans-les inten-
tions mêmes de cette divine Mère (*). Il voulit
aussi que, dans le cas où la mission de la Sainte-
Famille viendrait à s'éteindre, la fondation fût
appliquée à la communauté de Villemarie (1).

Les sours missionnaires de la Montagne de
Montréal furent transférées, en 1701, à la rivière
des Prairies (2), à l'occasion que nous allons
dire. Depuis longtempsles ecclésiastiques du
séminaire , affligés de la grande facilité que
leurs sauvages avaient d'aller à la ville et de s'y
procurer des liqueurs fortes, ce qui occasionnait
les plus affreux désordres parmi eux, s'étaient
décidés à les transférer dans un lieu plus éloigné
de Villemarie. Mais ne vpulant pas priver cette
ville du secours qu'elle pouvait recevoir de leurs
armes, en cas de guerre ou d'attaque de.la part
des ennemis. ils résobîrent enfin de les fixer à
l'autre côté de l'ile de Montréal1"sur le bord de
la rivière des Prairies, dans un lieu appelé le
Sault au RécoUet (*). Pour les y attirer plus

() L'une de ces messes devait être célébrée le 3 de no-
vembre, et les autres le premier jour libre qui suivrait cha-
cune des cinq principales fêtes de la sainte Vierge.

(*) Le Sault au Récollet a été appelé ainsi à l'occasion
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aisément, le séminaire fit construire un fort de
pieux défendu par trois bastions, avec une

église-()bâtie sur le modèle de la chapelle de i, °,,*

Notre-Dame-de-Lorette en Italie, ce qui fit "yem"7 aie

appeler Nouvelle-Lorelle la mission du Sault au M".deBelmont
sur la mission

Récollet (2). Comme la plus grande partie des de la Mon-
tegne.

sauvages s'y étaient déjà établis (3) en 1701, (2)Ibid.,ca-
talogue des

les sars de la Congrégation quittèrent c talres du
sénkiaire;

année la Montagne, et allèrent occuper, dans le Ga.
fort du Sault au Récollet, un bâtiment, à la con- T o7son.

struction duquel elles avaient4bien voulu contri- a
buerk4--ainhoyen de la grafifcation de 3,00 bens desa

munautés;
livres, que le roi leur faisait tous les ans. Congrégat on

d'un religieux de cet ordre, le Père licolas Viel, qui y périt
en 1625, par la scélératesse des sauvages hurons q u le -

duisaient. Il s'était embarqué avec une troupe de c sauvag
qui allaient en traite aux Trois-Rivières, et se ren it; à Qu -
bec pour y vaquer aux exercices de la retraite spirituelle, d s
le couvent de Notre-Dame-des-Anges. La violence du ven
et l'agitation des flots ayant séparé les canots de cette troupe,
et le Père Nicolas Viel se trouvant avec trois Hurons impies,
quiaffectaient-ependantdurespect pour lui, ils le précipi-
tèrent dans l'eau avec un jeune Huron son disciple, appelé
Ahautsic, qu'il avait instruit et baptisé; et l'un et l'autre
furent submergés en un moment. On retira des mains des
meurtriers le calice du Père Viel, ainsi que quelques lam-
beaux de ses ornements qu'ils avaient déjà mis en pièces, voyage du pays
pour s'en faire des ajustements de leur façon. On recouvradparab9
aussi quelques écrits que ce religieux avait tracés sur des a'd, 1632.
écorces, et où était une espèce de journal des missions (1). 322-32e.
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État

de la mission
du Sault

au Récollet.

(1) État des
biens des com-
munautés, ib.

(2) Registreo
de la mission
du Sault au
Récollet; 29
uillet 1715;
8 -eptembre

1719,
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Là , comme précédemment à la Montagne,
deux sours étaient uniquement occupées à l'in-
structiôn des petites sauvagesses, et leur fournis-
saient de la laine pour leur apprendre à tra-
vailler. La soeur Marguerite Le Moine, en
rendant compte de l'état de cette mission à
M. de Caillère, "ouverneur général, et à M. de
Champigny, intendant du Canada, ajoutait, au
sujet de ces sauvagesses : « On en prend six
« d'entre elles que l'on nourrit et que l'on en-
« tretient comme si elles payaient pension. Ces
« six petites sauvagesses , étant sans cesse sous
« les yeux de leui's maîtresses, sont plus tôt fdr-
« mées, et servent ensuite à former le au-
« tres (1). »

Celle de ces enfants qui -fit.le plus d'honneur
aux soeurs de la mission du Sault au Récollet,
fut sans contredit une petite fille nommée Élisa-
beth Naim, prise sur les Anglais à Dierfile par
les sauvages de la Mission, lorsqu'elle n'était
encore âgée que· de deux à trois ans (2). Elle
profitra si bien des leçons de ses vertueuses mai-
tresses, qu'elle fut un exemple de grande édi-

3,

Iii
E
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ame e durelie.

i Maison des mis-
sionnaires.

C Maison des
soeursdelaCon-
grégation.

D Maison des fer-
niers.

E Bastions.

F Entrée dit fort..E D

PLIN DE L'ANC(EN FORT DU SAULT
au Récollet.

Sous la supériorité de la sour Le Moine, la
Congrégation ne s'appliqua pas seulement à amé-
liorer l'état des missions qu'elle entretenait
alors, elle en rétablit deux, celle de Champlain
et celle de la Chine, qui avaient été interrom-
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fication pour tous les sauvages, et que dans la
suite , étant devenue mère de Mile, elle eut
la consolation de voir entrer dans la Congréga-
tion deux de ses filles; l'une desquelles, que
nous ferons connaître en son lieu, fut même éluQ

pour gouverner cet institut, dont elle fut la dou-
zième supérieure après la sour Bourgeoys.

Rivière des Prairies.

A

1

Église de Notre-
Dnà de Ln-

Al
...... . ....................................... .......

1
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pues au temps des guerres des Iroquois , et en
forma -deux nouvelles , celle de Bouchervrille -et
celle de la prairi e de, la Madeleine, comme nous
allons le raconter.

1702. M. Louis Geoffroy, -prêtre de Saint-Sulpice,

Rétablissement que M. Tronson qua e dans ses lettres un bon
de la

misson u9rer.qui avait beaucoup trav'ailé pour le C'a
de

Champlain. nada, fut envoyé, en 1697, par M. Douer de

Casson à Chamnplain, pour prendre la conduite
(1) Registres de cette paroisse (1). .l en fit construire l'église

de la paroisse
de Cham-eplan. enC pierre, comme aussi les églises de Sorel, deplain. -Ca-
talogue des Contrecour etd (2); et ne rien de
membres du
séminaire desv<iire e plus utile pour la paroisse de Chamnplain, queVillemarie ;
1683.

(2) Archives d'y rétablir la sion que les sours de la Con-
du séminaire
deVillemarie; grégation-y avaient eue autrefois, il leur fit con-
lettre de M.
deSaint-Val- struire une maison à ses frais, et obtint dela
lier, du 20
mai 1703.- sour Le Moine deux sours pour cette mission.
Lettre de M.
Geoffroli, du Comme le pays -était- pauvre -et qu'elles .-niau-
26 v. 1 707.
- Lettre de raient pu y subsister par le travail de leurs
M.Leschassier
à M. de Saint-
Vallier, du 25 Map
mars 1706.17.0 pour les soutenir: portant le.dépouillment jus-

* qu' à engager pour elles tout ce qu'il possédait en
(3)Lettrede Canada, et même à vendre-ses livres, ses.meur

M. Leschas-
sier, du 25 bles et sa pendule (3). « J'ai rendu compte au
mairs 1706. -
Archivesde la
marine, let- « roi, lui ecrivait le mistre des écoles
tres de MM.
Raudoti1 no-«vous avez établies tant en Canada qu'à l'Acadie
vembre 1707,
p. 117. « pour l'instruction de la jeunesse de ces ncolo-
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« nies (*); et de la dépense que vous avez faite

« pour l'église de Champlain, et pour la. maison
« que vous avez fait bâtir pour une congrégation
« de filles. Sa Majesté m'a paru fort satisfaite de
« votre -zèle pour la religion et pour son service.

(*) Par les écoles que M. Geoffroy avait établies à l'Acadie,
il faut sans doute entendre celle des Srs de la Congréga-
tion des filles de la Croix, commencée.en 1701 par la sour
Chauson. Cette sour, qui partit de la1ý,chelle le 12 m iide
cette-année, et arriva à Port-Royal aprèstus.de cinquarte
jours d'une traversée très-orageuse, fut biesurprise d'en
trouver les habitants réduits à la dernière misère : leur
ville ayant été prise, pillée et brûlée plusieurs fois par les
Anglais. .« Notre église, écrivait-elle, est dans une pauvreté
« affreuse. Elle n'est couverte que de paille, les murs ne sont
c faits que de colombage, les vitres ne sont que de papier;

il n'y a point de cloche, et on n'appelle le peuple à la sainte
c messe qu'au son du tambour. A l'autel on est obligé de se
« servir de chandelles-; il n'y a ni gradin, ni chandelier, ni
c crucifix, ni tableau, ni encensoir; il n'y a point de bu-
fî rettes ni d'essuie-main. Il n'y a pas même une armoire pour
a serrer deux ou trois chasubles de méchant cameibt et deux
« aubes presque usées. Mais ce qui est plus déplorable encore,
c le très-saint Sacrement n'est conservé que dans une petite
« botte de bois, composée de quatre planches, attachées en-
« semble avec quelques clous : voilà tout le tabernacle où
« réside le DIEU du ciel et de la terre. Les Anglais enlevèrent
c un tabernacle qui était propre, les vases sacrés et tout le
c.reste. Enfin tout y manque; et assurément notre aimable

de ()A rcltiesc Sauveur ne fut pas plus pauvrement logé dans l'étàble de cwLtmma -
c Bethléhem qu'il ne l'est ici. Nous avons bien de quoi y
< exercer les vertus chrétiennes, surtout la foi, l'espérance,d Uruie

la pauvreté et le dépouillement de toutes choses (1).» Enfine
lo du 27 oc-

dans l'espérance de procurer à l'église de Port-Royal les ob- tobre 1701.
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1rchires « l'écris à M. Raudot, intendant , de vous aiderde la marine,

a en ce qu'il pourra, et de me faire savoir lad6pqch 'de

septemtria- « tdépense que-vous avez faite, afin de Pouvoir
le 1707 et
1708; lettre à « vous procurer quelque grâce de SaMajesté(1).»

urée efil M. Geoffroy était bien digne en effet d'en re-
plain, du 30
juin 1707.

jets les plus nécessaires au culte divin, la sour Chausonécri-
vit le 27 octobre 1701 une lettre circulaire à toutes les reli-
gieuses Ursulines, Carméliteset Visitandines, et fit un appel
à leur charité.

eOn comprend assez par ces détails quel devait être à Port-
Royal le dénûment de la sSur Chauson elle-même. Comme
elle y était cependant d'une très-grande utilité pour l'éduca-
tion des filles, le -gouverneur écrivait deux ans après au
iministre: « Je-crois qu'il est nécessaire de lui accorder quel-
« que petit secours, afin de l'aider à subsister et de faire un
q établissement, sans quoi elle sera obligée de repasser en

(i) Archives £ France(i).» M. de Saint-Vallier écrivit aussi de son cété, ajou-
e.art d e tant qu'il serait très-avantageux, pour rendre ce bien perma-
etrai des1- oet

*re de lAc nent, d'établir une communauté de maitresses d'écoles a Port-die, 27 février
1703. Royal, et d'aécorder quelque .secours.pour sa subsistance (2).
(2) Ib., lettre projet demeuraapparemment sans exécution, M.dede l'évêqite de Capparemment onpuisqueM.d

Q rébee, du 29Saint-Vallier, quelques années plus tard, proposa aux soeursùovembre 1703.
de la Congrégation de former elles-mêmes cette communauté.
La sour Charly, leur supérieure, lui réponditîjue l'état des
affaires publiques ne permettait pas de donner suite à ce des-
sein, car on était alors en guerre avec l'Angleterre. « Quand
« je vous ai proposé une mission de vos sours pour l'Acadie,
« lui répondit ce prélat, je n'ai pas prétendu que ce fût pen-

(3). Archives « dant la guerre (3). » Mais ce pays ayant été cédé aux An-
de la Congréga-
lion; lettre de glais par le traité d'Utrecht, M. de Saint-Vallier abandonna
31. de Saiint-

,alliersà son projet, et offrit aux sours de former un établissement de
sSur ChIrly leur institut à Louisbourg, dans l'île Royale, ce qu'elles ac-duta 25 avril
1710. ceptèrent, comme il sera dit dans la suite.

I
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cevoir quelqu'une pour subvenir à ses propres
besoins. Il avait dépensé plus de 8,000 livres en
bâtisses; mais il n'eut pas le temps de profiter
de la bonne volonté du roi, étant mort cette
même année 1707, à l'Hôtel-Dieu de Québec,
où il s'était fait transporter. « Nous avons bien
« regretté M. Geoffroy, écrivait le supérieur du *d. LeseA9

« séminaire de Saint-Sulpice de Paris; et je crois We

« que ce cher défunt jouit maintenant de la ré- re,-du t,»a
1707.

« compense de ses travaux et de ses souffran-
« ces (1). » On place à l'année 1702 le rétablis-
sement de la mission de Champlain (2).

L'année suivante, M.-Guibert de la Soudrays, 103.
VI.

prêtre de Saint-Sulpice et curé de Boucherville, »abseent
de la

procura aussi à sa paroisse un semblable établis. on

sement. Ce bon pasteur, après avoir eu la dou-

leur de voir ses brebis dispersées, enlevées et
cruellement* égorgées par les Iroquois (3), ne (3)Le

voulut jamais se séparer du petit nombre de lettreùàMde

celles qui avaient échappé à ces horribles mas- d8 or# il

sacres, quoique d'ailleurs sa santé fût entière-
ment ruinée, et que ses4aents lui fissent les
plus vives instancespourson retour en France (4). Lesurde

Malgré l'extrême pauvreté où était réduite la pa- amrne. du

roisse de Boucherville, il y établit, en 1703, une
mission de la Congrégation, ayant obtenu de la
sour Le Moine deux de ses filles pour en avoir
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la conduite. Deux ans après, M. Boucher, sel-

gneur de cette paroisse, jaloux de contribuer de

sa part à uin si utile_éta liseme4i

seurs, sous'une modique redevance annuelle,
un emplacement de 81 pieds sur 178, situé

proche de l'église, et sur lequel était construite.

une petite chapelle en l'honneur de la très-sainte
(1) Archives Vierge (1). Les commencements de la mission de

de l'archevê-
chéde Québec; Boucherville furent assez difficiles, tant à cause

remarques
sur les mis- de la misère de cette paroisse, que du dénû-
sions, 7 mars

met où M. de la Soudrays se trouvait lui-méme

réduit. Car il parait que ses parents, pour lui

faire sentir le déplaisir que leur causait son refus

de retourner au milieu d'eux, cessèrent de lui

envoyer les secours qu'ils avaient coutume de lui
(2) Lettre defournir (2). La mission des sours ne tarda pas

M. Tronson,

ibid., cependant à produire ses fruits, à mesure que le

pays se rétablit, et que la population s'accrut.

Les sours eurentla consolation de voir leurs écoles

fréquentées par un très-grand nombre d'enfants,
dont la docilité, la piété et l'application à tous

leurs devoirs, les dédommagèrent abondamment

de leurs peines et de leurs sacrifices. Elles ouvri-

rent même un pensionnai a Boucherville; et cest
là, aussi bien que dans les écoles exteries, que

toutes les mères de famille du pays ont été for-

nées jusquà ce jour.



Dans le m aU re prêtre de Saint- vb.
Établissment

ulpice, curé de la Prairie de la Madeleine, pro- 4e.a

cura à cette paroisse un senbl le établissement. de lararie

Les RR. PP. Jésuites, qui en taient seigneurs, Madeleine.

ne pouvant y envoyer un des leurs à cause de
leur petit .nombre, les.ecclésiastiques de Saint- ()Archivesqüe du séminaire
Sulpice la desservirent pendant longtemps, pourlee
ne pas y laisser les fidèles sans secours (1). L'un deo t,
de ces derniers, M. de Villermaula, qui en devint 17.f

curé en 1702 (2).; en fit construire l'église (3); et ()Registres
de la parose

pour procurer aux enfants le bienfait de l'instruc- de la PPrairie
de la Made-

tion chrétienne, il obtint de la sour Le Moine leine-
(})Lettrede

sours de la Congrégation. Charmés de con- M.Geoffroy

tribuer à cette bonne ouvre, les RR. PP. Jésuites
donnèrent, le 3 juillet .1705, un arpent de terre
en superficie, proche de l'église paroissiale, à la
charge pour les sours qui résideraient à la Prai-
rie de la Madeleine, de faire chacune tous les ans
une communion dans l'octave de S. Ignace, et
une autre dans celle de S. François Xavier (4) 4)Archives

de lfarehevef-
Ici comme à Boucherville, les soeurs eurent beau- chkdeQutbecremarques
coup de privations à endurer dans les comien- sur les mis-

cements. « Je ne néglige rien, écrivait quelques
« années plus tard M. de Saint-Vallier à la su-
« périeure de la Congrégation, pour engagái
« M. (Ulric), curé de la Madeleine, à faire tra-
« vailler à la maison de vos sours de cette mis-

Il. 12 •

j-
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sion. Ma bourse est si épuisée que je me vois
« sur le point d'abandonner tous mes ouvra-

(1) Archives « ges (1) ». Dieu bénit le zèle et le dévouement
de la Congre-
g an des sours missionnaires à la Prairie, et leurdM.deSaint-
Valier, u établissement, qui subsiste encore-aujourdhui
mai 1724. me ~ auotUIu1

a rendu les plus importants services à -cette pa-
roisse.

Viti. M. de Villermaula n'eut pas cependant le
Rétablissement

de la temps de consolider cet établissement. Un jour
la inequi cosldrjr

dela Chine. traversait le fleuve Saint-Laurent, il tomba

dans l'eau au milieu des glaces; et les suites de
cette chute l'ayant rendu sujet à·de fréquents

vertiges, on le nomma curé de la paroisse de la
Chine, ain que, n'étant plus dans la nécessité de
traverser le fleuve, il ne fût point exposé à quel-

(2) Lettres que nouvel accident (2). La paroisse de la Chine,
deM.Leschas-
sier; lettre à autrefois si florissante par le commerce et par le
M. de Viller-
maula, du 25 produit des terres, était restée dans un grand état
avril 1704.-
Lettre à M. de de. solitude depuis l'année 1689, que les Iro-
Belmont, du

7 f quois en avaient brûlé les maisons et emmené la
-Lettre à M

deVilrm plupart des habitants en captivité. Les terres y
da'vril 1707. étalént même restées incultes pendant plusieurs

années, et on mettait peu d'empressement à les
faire valoir, dans la crainte de voir se renouveler
les mêmes désastres. M. de Villermaula, devenu

curé de la Chine, en fit construire le presbytère
à ses frais; et pour procurer aux petites filles des
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habitants le bienfait de l'instruction, il contribua
de ses largesses à y rétablir la mission des sours
supprimée depuis la guerre (1). () e

de la marake,

Cepedrf 'tparoisse ne recouvra pas son
ancienne splendeur. Deux emplacenwents conc é- du sCa

dés le moulin des seigneurs, le presbytère, la seigneuries et
haitat'ons

maison des sours et léglise bâtie par les libéra-

lités de M. Remy, ce fut tout ce qui composa le
village de la Chine depuis les ravages des Iro-
qaois (2); car le gros village que l'on voit aujour- (2)Archives

du séminaire
d'hui à 25 arpents au-dessus de l'église, s'est deVilemarie.

formé dans les derniers temps, à l'occasion du
nouveau canal de la Chine. C'est pourquoi la

populationx-'étant pas devenue assez considérable
pour occuper les deux sours de cette mission,
elles furent transférées plus tard au village de la
Pointe-Claire, comme nous le dirons dans la suite.

Tels furent les établissements de mission fondés
ée% bli d lV%ou retau s uans ies premieres annees de la su

riorité de la sour Le Moine.
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CHAPITRE III.

ÉTAT DE LA COMMUNATUTÉ DE VILLEMARIE.

La communauté de Villemarie, comme chef-
du peronnel lieu de l'institut, envoyait dans les diverses mis-dé la

Congrégation. sions les sours qui devaient en avoir la conduite,

et les remplaçait par d'autres selon les besoins.
En 1701, la Congrégation se composait de cin-
quante-quatre sours, dont quarante-six professes,

(e) Archives quatré novices et quatre postulantes (1). Ces sours
de la marine;

d professes n'étaient cependant pas toutes en état dedes commu-

vaquer ,aux emplois de leur vocation. Dans tous
leurs étâblissements elles étaient obligées, après
avoirinstruit leurs élèves, d'employer au travail
manuel les instants libres qu'elles avaient pen-
dant le jour, et même une partie de la nuit. Un
genre de vie si assujettissant avait bientt épuisé
leurs forces, et les mettait dans la nécessité de se
retirer à l'infirmerie de la communauté de Ville-
marie, où il y en avait ordinairement de dix à
douze entièrement incapables de rendre aucun

(2) Ibid. service (2); en sorte que sur quarante-six professes
que la Congrégation comptait en 1701, 'y en
avait guère que les deux tiers qui pussent soutenir
les emplois laborieux de l'instruction. Ce nombre
fut mèêne diminué l'année 1703, par suite d'une

i
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violente épidémie (1) qui, à la seule mision du ()f Lettres
dM.Leschas-

Sault au Récollet, enleva cinquante sauvages dans sier. LettreSaultau R' e4M. de Bel-

l'espace de trois mois (2). Lasour Le Moine en écri- moeu

vit au séminaire de Saintm-Sulpice de Paris, pour Lette'a M.de
du 16 mars

recommander aux prières de cette communaute 170.

les sours que la Congrégation venait de perdre. dhak*m
du Saul au

M. Leschassier, qui avait succédé à M. Tronson, Réoilet, du,
avril au12

et quifut le digne héritier de son affection sincère juillet 1703.

pour l'institut de la soeur Bourgeoys, lui répondit
au mois d'avril de l'année suivante: «Nous n'a- 1704.

« vons pas manquéde prier pour vos chères sours.
« et nous continuerons à le faire pour la conserva-
« tion de celles que DIEU a garanties de cette terp

rible maladie, dont le pays a été affligé. Je re-

« commande à vos prières , ajoutait-il, trois de
«nos messieurs. morts dans le mois de février,
« qui tous trois avaient édifié et servi très-utile-

(3) Lettres
« ment notre communauté, et dont le plus jeune dem. Leschas-

sier, avril -
« était âgé de 70 ans (3).'» .vri.

La communauté de Villemarie ne pourvoyait ELta
du temporel

pas seulement au personnel de toutes ses miS-" de la
,. . Congrégation.

sions, elle s'imposait encore un grand nombre de

sacrifices pour les aider à subsister: contribuant

de sa part à bâtir les maisons destinées aux écoles.

et fournissant même une partie*du nécessaire aux

sours missionnaires dans les paroisses pauvres,

où leur travail manuel ne suffisait pas pour les
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entretenir. On a peine à comprendre comment
cette communauté, qui ne retirait rien d'aucun
de ses établissements, pouvait suffire à toutes ses
charges , surtout après l'incendie qu'elle avait

essuyé, et après les efforts qu'elle avait été con-
trainte de faire pour reconstruire la maison. «Ces

filles, qui entretiennent plus de quarante sours
« dans le pay7 écrivait en 1696 M. de Champi-
« gny, intendant du Canada, ontdait de grandes

(1) Archives « dépenses pour se-bàtir (1); » et cependant, en
de la marine;
-tatides bien- f 791, elles avaient déjà fourni pour le soutien de
aitsque S.M.

accorde, 25no-leurs missions cinq à six mille livres. Il est vrai
vembre 1696.

que la Congrégati'on possédait quelques terres,
mais leur produit ne donnait sèulement pas le
pain aux sours qui résidaient à Villemarie. Pour
les faire valoirelles étaient obligées de. tenir à
gages quinze domestiques, à chacun desquels
elles donnaient par année de 40 à 50 écus; et le
produit de ces terres ne s'élevant qu'à sept ou
huit cents minots de blé, elles étaient dans la né-
cessité, presque tous les ans, d'en acheter environ
cinq cents minots pour suffire à leur subsis-

m nait au travail de leurs mains, qu'elles pouvaient

soutenir tant d'établissements. Car la gratifica-
tion de 3000 livres qu'elles recevaient du roi,
était employée en partie, et quelquefois en tota-q1s ntoa

Mm
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lité, à l'entretien des petites sauvagesses. Enfin
la rétribution qu'elles recevaient de leurs pen-
sionnaires, là où elles avaient des pensionnats;
était si modique qu'elle suffisait à peine à l'entre-
tien des maîtresses: cette rétribution, à cause de
la misère publique, ne consistant que dans une
certaine quantité de divers comestibles qu'on leur
donnait tous les ans (1).

Il est même à remarquer que pour ces fonds
de terre que la communauté de Villemarie avait
acquis dans l'ile de Montréal, elle devait depuis
longtemps au séminaire une somme assez consi-
dérable à titre d'indemnité. M. Leschassier, à
qui la sour Le Moine en avait demandé la remise,
la lui eût accordée volontiers, si les juriscon-
sultes les plus versés dans la coutume de Paris,
n'eussent répondu que le séminaire n'avait pas le
droit de remettre de son chef ces sortes d'indem-
nités, et que la Congrégation pouvait être con-
trainte à les payer dans la suite. Pour tonner
toute sécurité aux sours, il résolut de faire auto-
riser cette remise par une déclaration expresse du
roi. Il agit dans ce dessein auprès de M. de Pont-
chartrain, ministre de la marine. Il le fit encore
solliciter par M. Godets -Desmarets, évêque de

Chartres, très-puissant à la cour(2); et M. de Saint-

Vallier, alors à Paris, prit lui-même beaucoup de

i

(1) Archives
rde la marine;
lettres deMM.
Raudot , 8 oc-
tobre 1708) p.

mi.
M.Leschassier

remet à la
Congrégation

les droits
d'indemnité

qu'elle devait
au séminaire.

(2) Lettres
de M. Leschas-
Sier; lettre
de l'évéque de
Cluirtres, a*M.
-de Pontchar-
train,> du 18
janvier 1704;
lettre de i.
Les-hassier à
la sour du
Saint-Esprit,
du mois d'a-
vril .704.
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partsà cette négociation. Avant que M. Lescas-
sier en connût encore le résultat, il écrivait à la

dir Le Moine « Vous pourrez apprendre par
« M; l'évêquede Qébec(qui retourne dansson
«diocèse) combien nou s àcour de
cc accorder, avec toute sûreté, ce que vous nous
« avez demandé. ous ne nous sommes pas con-
« tentés d'employer. les sollicitations ordinaires;
« nous avons tout us en usage pourréussir dans
« cette affaire. J'espère que vos prières y attire-
c ro- t bénédiction et qu'enfin on nous acordera

S« ce que nous désirons pour le soulagement de
«vtre maison. Elle nous est très-chère, et il s'y

« fait trop de bien pour la regarder d'un autre
(i)Lettree«oel() » SUr ces entreaites, le roi rendit en

.'I . shs

sier, ibid. effet un arrêt qui-accorda cette grâce; mais l'arrêt

antété sur le vaisseauappelé
portait les autres dépêches de la cour. ce vais-

èseau fut pris par les cobi nglais. alors en cuerre avec
du séminaire la France, et l'arrêt fut perdu. Au rétablissement

«e aNsVillema-
Sde la paix, M. Leschassier sollicita la même fa-
«taLeschassier

-veur (2, qui fut acqordée de nouveau, et insrée
mont,du n4se

«uinle. i )suPatenteslrmois de juillet
(3 e Lois et u are du roi, du

6dits concer'- 17141, concernant la justice de l'ile de, Mont,nantomeaan é s v e p

Dér ptaitLa e rise de la Seine plongea tout le Canada
Détre aux letteui arnes vaiss u oi de Saint

daCnd.dans le deuil, car ce vaisseau portaitM. de Saint-
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Vallier et dix-huit-ecclésiastiques qui furent tous Less<urt
de la

faits prisonniers de guerre, et détenus en Angle. Congrtion

terre jusqu'à la conclusion de la paix -(1). Ce bM. de rétamine

timent, et plusieurs autres navires qui eurent le vtir.
(I) Lettres

même sort, se trouvant d'ailleurs chargés d'effets deM. Leschas-
sier, 17W5

de première nécessité, que le Canada tirait alors 1706.0,

de la France, surtout de toiles et d'étoffes, les
Canadiens se- trouvaient réduits à la plus déso-
lante misère, et à la veflle de mourir de froid,
faute de vêtements. « Je suis sensiblement tou- 1706.

« ché, écrivait M. Leschassier à la sour du SAINT-
« EsPRIT, de l'état où je sais qu'est la Nouvelle-

« France, et de la part que vous avez à la désola-
« tion générale de la colonie. Il n'est pas possible
«-que vous ne souffriez et peut-être beaucoup de
«la prise des vaisseaux de l'an passé, et du retar-
« dement de ceux qui sont chargés de marchan-
« dises nécessaires au pays. Nous espérons pour-
« tant de la miséricorde de Dum qu'il n'abandon-
« nera pas cette colonie, qui n'a été établie que ()Lettres

« pour procurer sa gloire. Dans les nécessités les deM.lettre a
la sSur du-« plus pressantes, c'est alors que nous devons saint-Esprit
du 15 mai

« redoubler notre confiance en lui (2). » 1706.

Pour subvenir aux besoins urgents, M. Les-

chassier écrivit aux MM. duséminaire d'user de
toute leur influence sur les citoyens, pour les en-

gager à fabriquer eux-mêmes du linge et des
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étoffes, qu'on ne pouvait que difcilement se
procurer de France, et qui d'ailleurs se vendaient

ren Canada àun prix excessif (1); et il s'empressa
à M. Ga!î> du de leur envoyer pour cette fabrication les outils.9 juin 1706;y

u a- les plus nécessaires. Dans cette calamité publique,
1707. les soeurs de la Congrégation, autant pour sub-

venir à leur propre nécessité que pour donner
l'exemple au peuple, et former leurs élèves à
cette sorte de travail, établirent des mé4w dans
'leur maison, et se mirent à fabriquer del!Ftaine4
noire pour leurs robes. Plusieurs particuliers imi-
tèrent en effet cet exemple; et en peu de temps il
y eut jusqu'à vingt-cinq métiers de toiles ou d'é-

(2) Archives toffes dans Ville ( es étoffes, comme il
de la marine;

* ~~lettre de I. etasB aumi.est aisé de le penser, furent d'abord assez mal

novemb. 1714.
ni~te, ~confectionnées, à cause de l'inexpérience des per-

sonnes qui les faisaient, et du manque de divers
isti iments qui leur auraient été nécessaires. Il
faut cependant remarquer à la louange des sours
de la Congrégation, que, par leur industrie et leur
adresse, elles fabriquaient leur étamine avec
tant de perfection, qu'elle ne laissait rien à dé-
sirer. C'est le témoignage que leur rendait l'in-
tendant du Canada écrivant au ministre de la
marine: « A Montréal., lui disait-il, les sours de

lâ Congrégation m'ont fait voir de l'étoffe

« qu'elles ont faite pour leur habillement, qui est
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« aussi belle que celle qui se fait en France (1). (1) Ibid.

L'introduction de ces manufactures, quelque tV.
Résignation

utile qu'elle fût dans ces circonstances, ne pouvait touchantedes soeurs
* de laremédier qu'à une bien petite partie des misères Cong ion

dont la colonie était affligée. Depuis longtemps cealaité.

elle ne s'était vue dans une si triste situation; et
ne recevant plus aucun secours de France, épuisée

elle-môme par les guerres qu'elle avait à soute-
nir en Europe, la colonie était menacée des der-
niers malheurs. Les soeurs de la Congrégation, qui

jusque alors n'avaient subsisté que du fruit de
leur travail, étaient aussi plus exposées que per-
sonne à éprouver les rigueurs de cette calamité
publique. Mais, en dignes filles de leur sainte fon-
datrice, elles surent trouver dans ces privations
mêmes de nouveaux moyens de sanctification,

par la soumission d'esprit et de cœur avec laquelle
elles les acceptèrent. « C'est un grand sujet d'é-
« dification pour moi, répondait M. Leschassier à
((leur supérieure, de recevoir de vos lettres, et

« d'y voir les marques de la patience que DIEu
«'vous donne et à votre communauté, pour sup-
(porter les peines qui sont inséparables de vos
« emplois, dans un pays exposé depuis plusieurs
«i années à quantité de disgrâces. Continuez, ma
< chère mère, à encourager vos saintes filles et à
<-leur inspirer l'amour de la croix-C'est ce bois
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« salutaire qui est la source de tous nos biens, et
« rien n'attire, plus de grâces sur les âmes, que
« la participation à la croix de NOTRE-SEIGNEUR et
«l'amour de ses souffrances. J'exhorterai M.·de
« Belmont à vous procurer toute la consolation
« qu'il pourra dans la situation présente des affai-

(1) Lettre à
la soeur du « res. Je vous demande part à vos prières et à
Saint-Esprit,
du 6juin1708« celles de toute votre communauté (1). »

VI. M. de Belmont , dont parle ici M. Leschassier,Témoignages
d'estime avait succédé à M. Dollier de Casson dans la supé-rendus

aux sou riorité du séminaire de Villemarie. Ce dernierde la riori
Congrégation,l'n prcd lin

pounr année qui précéda celle de sa mort, donna aux
les services

qu'eues soeurs de la Congrégation une dernière marque
rendent

a la colonie. de l'estime qu'il faisait de leurs utiles travaux
pour la jeunesse, en leur accordant, de concert
avec les margilrle privilége d'avoir gratui-
tement gur sépulture à l'église paroissiale-, dans
la chapelle dite de l'Enfant-Jésus: «La paroisse,
« lit-on dans l'acte de ce privilége , voulant avoir
« cette reconnaissance pour leurs bons et pieux
« exemples, et pour les services qu'elles lui ren-

d Registres « dent par l'instruction des filles (2). » Ce témoi-
des délibéra-
14onsdela pq- gnage doit êtregardé comme l'expression sin-4*ois.qe de Vl--tregadînsn
lemarie, '17 cère de l'estime publique que les sours s'étaientjmer1700.

acquise à Villemarie et partout où elles étaient
répandues.

Il n'y a en effet qu'une seule voix parmi les
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écrivains de ce temps pour rendre hommage aux
importants services qu'en recevait la colonie.
« Les filles de la Congrégation, dit le Père Le
« Clercq, récollet , produisent de grands fruits à
«Montréal; elles tiennent les écoles pour les ex-

ternes, entretiennent des pensionnaires, élèvent
«les jeunes filles non-seulement à la piété, mais
« encore aux petits ouvrages de leur sexe, et for-
« ment des maîtresses d'école pour les villages du
« Canada (1). » M. de Champigny, écrivant au
ministre, lui disait: « Elles ont dans leùrs écoles de la foi.-.

« un grand nombre de petites filles, elles leur

« apprennent à travailler en couture, à tricoter,
« à faire toutes sortes d'ouvrages, et les élèvent

«bien (2). » M. deamezay, gouverneur de Mont- 2
de la marine;

réal, lui écrivait de son côté: « Les soeurs de la etatdes uen .
la faits que S.M.

« Congrégation sont très-utiles pour l'instruction cgi2so-
vebe1696.

«des filles (3). » Enfin ce n'étaient pas seulement (3) Ibid.
lettrede M.de

les magistrats, les religieux, les ecclésiastiques, Rame=«y, du
12 notembre

les personnes de piété, qui professaient cette es- 1o7.

time ; les hommes les plus engagés dans le monde
ne pouvaient s'empêcher de la partager eux-mè-

mes, dès qu'ils avaient fait quelque séjour dans le

pays: Un militaire fort connu par l'Histoire de

l'Amériquw septentionale, qu'il donna au public,

M. Bacqueville de la Potherie , leur offrait vers

l'année 1702 ou 1703 ce juste tribut d'hom-
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mage: « Les filles de la Congrégation établies à

« Montréal, et dans les grandes paroisses du pays,

« rendent de grands services pour l'instruction et
ue « l'éducation des filles, qui n'en sortent que.très-

rroa- « to e

e2in-t2,
1p.339. « bien élevées (1). »

u Aussi MM.. Raudot, qui succédèrent à M. de
Raudot,
idants, Champigny dans la charge d'intendant du Ca-
andenL

e nada, ne manquaient pas, dans leurs dépôches àrinistre
la cour, de faire l'éloge de la Congrégation et de

es demander des secours pour qu'on pût former de

nouvelles maisons de cetinsti ut dans les paroisses

qui en manquaient. '« Les sours de la Congréga-

« tion, écrivaient-ils, ne peuvent être plus utiles

« qu'élles ne le sont à cette coLonie , par les

« établissements qu'elles ont dans les. villes 'et

« dans les côtes; elles apprennent à lire et à tra-

«vailler aux jeunes filles-, les prennent en pen-

« sion, pour une certaine quantité de blé et de lard

« qu'on leur donne par an; et par leurs soins

«elles tirent une partie.de la jeunesse de ce pays

« de l'ignorance crasse où elle serait sans elles.

«il y a encore plusieurs côtes où les sours de

«la Congrégation ne sont point établies et où

«elles seraient très-nécessaires. Si vous vouliez,

Archwe- « Monseigneur, accorder quelques fonds pour ces

e MM« é<>b-lsMements, cela ferait un bien considérable
t, 8 oc «

1708.. «au pays (2). Il serait aussi très -nécessaire. que

t

(2)
(le la -
leitreq
Raud<
tobre
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« nous eussions pourl'éducation des garçons un
« établissement pareil à celui de ces files, et Sa
« Majesté ne pourrait faire une dépense plus utile
« à la colonie. Nous pouvons juger par le grand
« fruit que font les sours de la Congrégation à ,,ette dumo

« l'égard des filles, de celui que produiraient desdr-6
duAO novem-« maîtres d'école par rapport aux garçons. » bre 174>7.

Mais l'estime que MM. Raudot faisaient de la
Congrégation, et le désir qu'ils avaient d'en mul-
tiplier les établissements, donnèrent lieu à une
violente tempête contre cet institut , à l'occasion
que nous allons raconter dans lë chapitre suivant.
Elle éclata au commencement de la supériorité
de la sour Charly, qui, en >1708, remplaça la
sour Le Moine.

k
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LA SRUR CATHERINE CHARLY,
DITE. DU SAINT-SACREMENT,

QUATRIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION,

1708.

Après que la sour du Saint-Esprit eut gouverné
origine

de la sour l'institut pendant diX années consécutives elle se
Catherine

Char!y. démit de sa charge, et on élut pour lui succéder

la sour Catherine Charly, qui fut ainsi la qua-
trième supérieure de la Congrégation. DIEU l'avait
fait naître d'une des plus saintes familles qui se
fussent dévouées à l'ouvre du Canada. Son père,

André Charly, recommandable par sa religion et
par sa parfaite intégrité,était venu dela paroissede
Saint-Gervais à Paris; et cette circonstance doit
faire présumer qu'il avait été déterminé à passer
dans la Nouvelle-France par les consils de M. le
baron de Renty, l'un des premiers associés de
Montréal qui exerçait son. zèle apostolique princi-
palement sur cette paroisse de la capitale. Le plus
bel éloge que neus puissions faire de sa mère,
Marie Du Mesnil, c'est de dire que M. Le Royer de
La Dauversière l'avait jugée très-propre à porter
l'esprit chrétien à Villemarie. Car ce fut lui qui

l' à i d ' tni at ci dnn d- A
egag* a apren r ce pari u, eqju±, ut i b

sein, la remit en 1653 à M. de Maisonneuve, à La
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Flèche (1), lorsque celui-ci se disposait à l'embar- (e)Registre
de la aois

quement. Marie Du Mesnil eut l'avantage de faire de aema-
rie; mariages,

la traversée avec la sour Bourgeoys, et de con- 1654

naître dès lors cette sainte fille (2). L'année sui- (2) Vie de
la sour Bour.

vante, M. de Maisonneuve ayant jugé à propos de geoys, t. i, p.

permettre aux colons de contracter des maria-
ges (3), elle épousa André Charly. Ces vertueux (s>Histoire

du Montréal,
époux eurent plusieurs enfants, entre autres deux .ar M. Dol:

îer de Cas.
filles, qui se consacrèrent à DIEu dans l'institut on dede 1653

à1654.

naissant de la Congrégation.
La plus jeune naquit à Villemarie le 3. mai a.

Catherine
1666, lorsque son père exerçait la charge de =ar- Charly entre

.0 - à la
guillier de la paroisse, et reçut le nom de Cathe- Congrégation;

rine, que lui imposa Catherine .Legardeur, sa supérieure.

marraine, femme de M. Charles D'Ailleboust des (4) Registre
de la palroisse

Musseaux (4). Catherine fut confiée à la soeur deVillemarie,
&apt4mes, S

Bourgeoys, à qui elle se donna dèsl'âge de treize mai *666
ans pour la servir dans son institut (5). Dans.le (5) Ibid.,si-

recensement de 1681·, elle est en effet comptée au Janvier 1719.

nombre des sours de la Congrégation, étant alors

âgée de quinze ans (6). Ses vertus et ses qualités (6)Archives
de la marine.

avantageuses la firent élever de bonne heure aux Receseente

premiers emplois de la communauté, malgré sa réal.

jeunesse, car en 1693 elle fut nommée assistante
de la sour Marie Barbier (7); et elle était la plus (7) Viede la

sSur Bour-

jeune des quatre officières quiécrivirent à M. Tron- geoys, 1818,

son au sujet des règles que M. de Saint-Vallier

. -13
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Lprà,p. avait d'abord voulu donner à la Congrégation (1).
Enfin, lorsque la sour du Saint-Esprit devint su-
périeure en 1698, la sour Charly fut nommée

ie de la maîtresse des novices (2). Vers la fin de l'année
Bour-

818, suivante, pendant qu'elle exerçait ce dernier em-
ploi avec beaucoup de fruit et de bénédictions,
elle fut atteinte d'une grave maladie qui Ja con-
duisit aux portés du tombeau, et qui donna lieu
à la sour Bourgeoys de faire paraître sa charité
pour cette vertueuse sour, et l'estime qu'elle fai-
sait de son rare mérite. Comme on n'attendait
plus que la mort de la malade, la sour Bour-
geoys, ainsi qu'on l'a raconté, considérant les
grands services que la sour Charly pouvait rendre
à la Congrégation, s'offrit à Duu en sa place, et
mourut en effet au bout de quelques jours, tandis
que la sour Charly recouvra une santé parfaite.
Ce fut à cette occasion que, par reconnaissance et
par vénération pourla sour Bourgeoys, elle quitta
le nom de religion qu'elle avait porté jusque alors,
et prit celui de sour du Saint-Sacrement. Enfin,
après que la sour Le Moine se fut démise en 1708,
élle fut élue pourlui succéder étant alors âgée
de 42 ans.
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CHAPITRE IV.

TROUBLES EXCITÉS DANS LA CONGE2GATION AU SUJET DES VRUX

QUE M. DE SAINT-VALLIER Y AVAIT PRESCRTS.

La sour Charly fut à peine-placée à la tête de I.
Sur

la Congrégation, qu'il s'éleva une violente tem- laddemande

pète contre cet institut, à l'occasion des voux de audre
~'~1T11~ ~le ministresimples que M. de Saint-Vallier avait prescrits daen

en 1698. On peut se rappeler qu'avant de leur aux seurs.

donner ses règles, ce prélat avait fait diverses ten-
tatives pour engager les sours, soit à embrasser
l'institut des Ursulines, soit à vivre en clôture; et

que plusieurs fois il leur avait donné à entendre
que tôt ou tard elles seraient obligées de se clot-
trer. Dès que M. de Vaudreuil, gouverneur géné-
ral, et MM. Raudot, intendants du Canada, en
remplacement de MM. de Callière et de Champi-
gny, eurent pris connaissance des procédés dont
M. de Saint-Vallier avait usé dans l'affaire des
règles, ils jugèrent qu'il n'avaif;pas assez déféré

aux désirs des sours, et craignirent qu'il n'entre-
prit de leur imposer la clôture. Ils cherchèrent
donc l'occasion d'obtenir du roi une déclaration
expresse qui la leur défendit pour toujours: étant
convaincus que dès l'instant où elles vivraient en
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clôture, elles cesseraient d'être utiles à la colonie.
L'occasion qu'ils cherchaient ne tarda pas à
s'offrir.

M. Charon, fondateur de l'hôpital général à
Villemarie, et instituteur d'une communauté
d'hospitaliers pour le service des pauvres, touché
de l'ignorance où vivaient les jeunes garçons dans
la plupart des villages, conçut le dessein de for-

mer pour eux des maîtres d'école. Plusieurs pré-
tres du séminaire qui avaient déjà des sours de
la Congrégation dans leurs paroisses, résolurent
de s'imposer des sacrifices pour y établir aussi des
frères; et MM. Raùdot, en vue de réaliser ce projet,
demandèrent au ministre de la marine une pen-
sion de deux mille livres, en faveur de l'hôpital

deAciegénéral, où ces maitres devaient être formés (1).
dela marine;,

lettre de m. Le ministre, M. de Pontchartrain, qui n'avait vuRaudot père,
du 10 no- ecd~'a
vembre 1707. qu'avec déplaisir M. de Saint-Vaflier établir une

nouvelle communauté de religieuses hospitaliè-
res à Québec, et une autre d'Ursulines aux Trois-
Rivières, Ñs dotation suffisante pour les faire
subsister, écrivit à M. de Vaudreuil et à MM. Rau-
dot pour savoir si ces-rères faisaient des voux.
il ajoutait qu'il ne souffrirait pas qu'ils formassent

entre eux une communauté religieuse: ces com-
munautés non dotées, dans un pays nouveau, de-

venant une nouvelle charge pour le roi, comme

IZ
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protecteur-né de ces sortes d'établissements. Ils
répondirent au ministreque Teshospitaliers étaient
établis àl'instar des sours de la Congrégation, et

ne faisaient que des voux simples ; et en même
temps , pour empécher qu'on imposât la clôture
aux sours , ils demandèrent au ministre de leur
défendre de l'embrasser jamais (1). Le ministre
entra pleinement dans lurs vues; répondant à
MM. Raudot, il leur disait.: « Mais surtout, Sa
« Majesté vous défend expressément de souffrir
« que ces filles soient cloitrées; parce qu'il est
« certain qu'au lieu d'être utiles à la colonie,
« elles lui seraient à charge (2). »

Cependant, M. Charon, pour tâcher de détour-
ner l'orage qui menaçait sa communauté, prit le
parti de passer en France et d'aller trouver le mi-.
nistre àVersailles. Ayant répété à M. de Pontchar-
train que les hospitaliers de Villemarie étaient
établis à l'instar des sours de la Congrégation, les-

quelles faisaient des voeux simples sans être pro-
prement religieuses, le ministre persista dans son
dire ; il défendit de nouveau aux frères de faire
aucune espèce de voux, et écrivit le même jour à
MM. Raudot une seconde lettre pour qu'ils défen-
dissent aussi les voux aux sours de la Congréga-
tion. « Sa Majesté ne souffrira jamais, leur disait-
« il, que ces filles soient cloîtrées, ni qu'elles fas-

(1) Archives
de la marine;
lettre de M.
de Vaudreuil
et Raudot, du
15 novembre
1707.

(2)ý Ibid.;
lettre de M. de
Pontchartrain
àMM.Raudot,
du6juin708.

A rocasion
des frères

hospitaliers,
oa défend
aux saurs

de faire
des voeux.
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« sent des voux; et si elles en font, elle veut ab-
(1) Ibid. Vo- « solment qe vous le défendiez (1) (*)\ » Des

lume intitulé:
Lettres orlgl- ordre si précis devaient être exécutés sans délai;-naZes de M. de

31ZPontchartra:n'
à MM. Rau- et MM. Raudot, qui n'avaient pas pensé apparem-
dot; lettre du
6juin 1708. ment qu'on défendrait aussi aux sours de faire

desvoux,se virent contraints de rendreuneordon-
(s)Archives nance pour les leur interdire (2). Néanmoins ils-

de, la Con ré-
dation;ogron- espérèrent que M. de Pontchartrain, par suite des

nance de M.
observations qu'on lui ferait, se relâcherait sur

cette défense, quelque expresse qu'elle fût; et
qu'à la fin on obtiendrait des lettres patentes du
roi qui p&zettraient aux sours de faire des voux
simnples, et leur interdiraient pour toujours la
clôture. Ce dernier point était l'unique objet
qu'ilsavaient eu en vue en provoquant la réponse
du ministre. Aussi, comme pour ménager de loin
cet accommodement, eurent-ils soin, dans les
nouvelles lettres qu'ils lui écrivirent, d'insister
beaucoup sur la nécessité de leur défendre d'être

(*) M. de La Tour, dans ses Mémoires sur la Vie de M. de
Laval, a rappelé la défense faite aux sours; mais n'en ayant
parlé que d'après les bruits publics, sans consulter les archives
de la marine, ni celles de la Congrégation, il ne s'est pas tou-
jours exprimé sur cette affaire avec toute l'exactitude désira-
ble. Il semble même attribuer la cause 'de cette défense à la

() Mémoires malveillance de quelque particulier hostile à la Congrégation:
sur la Vie « En 1709, dit-il, je ne sais sur quel mauvais mémoire le mi-. de Lava i
li vre vup.t145. < nistre d'É~tat fit défeudre aux soeurs de faire-des voeux (1).
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jamais cloitrées. De plus, M. Raudot père, en en-
voyant à la supérieure de la Congrégation l'or-
donnance qu'il avait été contraint de rendre pour
interdire les voux, lui conseilla d'adresser un
placet à M. de Pontchartrain sur ce sujet, en offrant
de le faire parvenir lui-même au ministre (1).

L'ordonnance rendue à Québec le 14 décembre
1708 fut signifiée à la sour Charly le 18 janvier
suivant. Les soeurs la reçurent avec une entière
soumission aux ordres du roi, mais non sans
une mortification très-sensible ; obligées par les
règles de M. de Saint-Vallier, leur évêque, à faire
des veux simples, et accoutumées depuis dix
ans à ces engagements, il était naturel qu'elles
éprouvassent un singulier déplaisir de la défense

equ'on leur faisait au nom du roi de se lier désor
mais de la sorte. Cette défense était d'autant
plus propre à jeter l'alarme parmi elles, que
l'évêque de Québec, à qui il appartenait d'agir
auprès de la cour, ou de leur donner conseil sur
a conduite qu'elles auraient à tenir, était alors

absent du pays, et même encore détenu dans
les prisons d'Angleterre. D'ailleurs, lorsque l'or-
donnance leur fut signifiée, elles se préparaient
à la cérémonie'de la profession de la sSur
Erieux, qui devait avoir lieu le 5 février , et
dont tous les parents avaient été déjà prévenus

/1

() Archives
de la Congré-
gation; lettre
de M. Raudot,
du i janvier
1709.- Lettre
de la sSur
Charly à M.
Raudot, du 21
janvier 1709.

1709.
"M.

Embarras
des sours

apres
la défense

de faire
iles veux.

0
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dC(1)Archv et invités (1). Enfin, une autre circonstance quide la Congré!- itsqu
gation; augmenta leur embarras, ce fut que le lende-
Charly à M. d a ~ d oonne
Glandelet. main de la signification de l'ordonnance, elles

reçurent une lettre de M. Glandelet, par laquelle
il leur marquait que l'ordonnance ne devait pas
les empêcher de recevoir les novices à la pro-
fession, pourvu que la cérémonie et les veux sefesin. pourvusvSxs
fissent en secret. M. Glandelet engageait cepen-
dant les sours a montrer sa lettre à M. de Bel-

(2) Ibid. mont (2), qui exerçait à Villemarie les fonctions
de supérieur de la Congrégation et celles de
grand-vicaire (*)

(*) Les soins que M. Glandelet, grand-vicaire du diocèse et
doyen du chapitre de Québec, a donnés aux sours de la Con-
grégation; la part qu'il a prise aux diverses épreuves de cet
institut; la confiance que les sours lui ont témoignée , et celle
dont il a été honoré par MM. de Laval et de Saint-Vallier: tous
ces motifs nous obligent, quoiqu'à regret, de faire ici une ob-
servation sur un écrivain moderne, l'auteur de l')istoire du
Canada, publiée à Québec en 1845, qui semble avoir traité

(I) Histoire avec trop peu de ménagement la mémoire d'un -homme si
da.canada, d£- justement recommandable. Il affirme que M. Glandelet et M.vrecommandable.verte jusqu'à de Villermaula furent les prosély tes del'hérésie du jansénismenos jours, var
Ml. F. X. Gar- en Canada, et eurent le malheur de pnser comme l'auteur desnean, tom. il
P.e ,M& t Lettres provinciales (1).

Quand il s'agit d'un fait déjà ancien, on ne peut l'établir
que sur des témoignages contemporains dignes de foi, prin-
cipalement si ce fait est de nature à blesser la réputation et
même à flétrir le caractère d'un homme avantageusement
connu jusque alors. Car c'est un principe inviolable d'équité
naturelle, que personne ne doit être.présumé méchant sans
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Celui-ci ne jugea pas à propos d'user de ce lv. l
Pat' le «conseil

moyen, craignant avec raison qu'il n'offensat dde M.deBeirnont,
les officiers du roi. Il conseila à la sour Charly» a"r

d'écrire directement à M. l'intendant; pour lui m. 0Ru*t.

preuve, sûrtout lorsqu'il s'agit d'un homme qui n'est plus, et
ne peut par conséquent répondre aux inculpations dirigées
contre sa personne. Il est donc de la justice de pioduire la
preuve qui établirait que M. Glandelet a eu le malheur de pen-
ser comme l'auteur des Lettres provinciales; etnous prions
l'auteur de l'Histoire du Canada de vouloir bien prendre la
peine d'indiquer la source où il a fait cette découverte.

Si c'est dans les Mémoires sur la Vie de M. de Laval, comme
le montre assez clairement tout ce que l'auteur de l'Histoire
du Canada dit sur l'article du jansénisme; au lieu de mutiler
le texte de M. de La Tour, et de le commenter avec laliberté
qu'il se donne en chargeant comme il fait M. Glandelet, il
aurait dû, ce nous semble, reproduire dans son entier le pas-
sage des Mémoires. Nous suppléerons ici à cette lacune, pour
effacer les impressions défavorables que la lecture de l'Histoire
du Canada aurait pu laisser dans quelques esprits, sur l'ortho-
doxie de M. Glandelet. M..de La Tour étant venu en Canada
plusieurs années après la mort de cet ecclésiastique, et trou-
vant le clergé de Québec divisé par des brouilleries domesti-
ques, recueillit bien des particularités qu'il entendit raconter
dans son courtséjour a Québec, et spécialement l'imputation
de jansénisme faite à M. Glandelet par quelques esprits aigris
et trop prévenus. Après avoir rapporté cette inculpation dans
ses Mémoires, il ajoute: « Je crois cependant qu'on soupçon-
« nait mal à propos M. Glandelet. Tout ce qu'il y a de vrai, c'est
« que quelques démêlés personnels avec les jésuites, sur la

direction d'une religieuse ursuline, le rendirent insensi-
« blement leur ennemi et le protecteur de leurs adversaires
« (sans doute au sujet des cérémonies de la Chine). Mais j'ai
« vu dans un grand nombre d'écrits de toute espèce qu'il a
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e(,),,rvs exposer son embarras, et savoir de lui la conduite
dion; lttre qu'elle devait tenir (1); afin que., si sa réponse

dae la sSur,
c yhael à M. etait favorable, on pût s'en servir au besoin
Glandelet, du
24 pé. 1709. comme d'une justification auprès de la cour. La

« laissés, un sincère attachement à l'Église et au Pape, beau-
« coup d'estime et de respect pour la société (de Jésus), une
« extrême vivacité à se défendre du soupçon de jansénis-

(1) émoires « me... (1). » Comment se fait-il donc que ce même M. Glan-sur la àVie-de
M. de Laval, p. delet, ainsi que le prétend l'historien du Canada, ait eu le ma(-

heur de penser comme l'auteur des Lettres protinciales, après
que M. de la Tour, qui a eu entre les mains tousses écrits, y a
trouvé au contraire tant de marques de son sincère.attache-
ment à la foi? Car, lorsqu'un individu est incriminéen matière
de'croyance , la raison aussi bien que la justice veulent qu'on
en croie son propre témoignage, sans quoi il dépendrait de tout
esprit malveillant et brouillon de rendre hérétiques ou suspects
dans la foi les hommes les plus orthodoxes.

Certainement , si, M. de la -Tour n'eût pas rapporté dans ses
Mémoires cette accusation calomnieuse, personne, dans ces der-
niers temps, ne se fût avisé de mettre M. Glandelet parmi les
disciples de Jansénius. Cette inculpation de non-valeur n'al-
téra point en effet l'orthodoxie de ce-digne ecclésiastique
dans l'opinion des hommes sages de son temps, les plus dé-
voués à la cause de l'Église. M. d'Esgli, évêque de Dorylée et
ensuite de Québec, qui avait bien connu M. Glandelet, lui a
rendules témoignages les plus honorables. M.-Gravé, ecclésias-
tique de mérite, avantageusement connu dans tout le Canada,
écrivait à M. Montgolfier le 23 septembre 1779: « M. Glandelet
« était un homme d'une grande simplicité, mais d'une grande
« vertu, dont la mémoire est en bénédiction auprès de tous ceux(2) Archives.

du sémùnaire « qui ont été à mdme de connaître son mérite (2). » Pour tout-
de Saint-Sutpice; ve de - dire en mot l'imputation que quelques-uns lui firent de jan-
wilr Barbier, sénisme, vint de ses démêlés personnels avec les jésuites; et,lettre de M.

Gravé. dans l'opinion -de quelques esprits ombrageux et exagérés, il
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supérieure prit en effet ce parti, et écrivit à
M. Raudot père la lettre suivante, le 21 jan.
vier 1709.

« Nous avons reçu, avec tout le respect et
« toute la soumission que nous devons, l'ordon-
« nance qu'il vous a plu nous envoyer de ne
« point faire de voux; et nous sommes dans la
« résolution d'obéir, comme notre devoir nous
« y oblige.

« Nous ne saurions assez vous témoigner notre
« reconnaissance pour toutes les bontés que
« vous marquez en cette occasion à notre com-
« munauté, nous offrant de présenter vous-
« même à Mu le comte de Pontchartrain le
« placet que vous nous conseillez de faire dres-

n'en fallait pas davantage pour être soupçonné de cette héré- (1) Fm de la
sie, comme on l'a vu déjà au sujet de M. de Queylus (1). e p.

M. de Villermaula, qui avait quitté le Canada depuis treize
ans lorsque M. de La Tour y arriva, eut aussi des démêlés avec
ces pères. Ayant fait bàtir l'église de la Prairie de la Madeleine,
dont il était curé, et ayant fourni une somme plus forte que
celle qu'ils donnèrent eux-mêmes pour cette construction, il
s'ensuivit que, d'après les ordonnances du roi, le patronage
de l'église était dévolu à l'évêque de Québec, au nom duquel
l'église avait été bàtie (2). Il eut encore des démêlés avec les ( Lettre de
jésuites au sujet des cérémonies chinoises. Mais il sera parlé .egISra M. de ViUer-
plus en détail de M. deVillermaula dans l'histoire de la colonie mata, 1706.
de Villemarie; et là on verra ce qu'il faut penser de l'inculpa-
lion qu'on lui a faite aussi à lui-même d'avoir répandu le
jansénisme en Canada.
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ser. Je prends la lioeré de vous dire
gebian des gens prennent part et s'intéressent en
« cette affaire, parce, que ce changement, qui
« durera au -moins deux ans (en attendant qu'on
« ait reçu une réponse de lacour),ébranle la
«vocation de nos novices et de nos prétendantes,

«C et fait craindre aux parents que notre institut
«. ne soit pas 'un établissement solide pour leurs

« filesce ui était estimé un grand soulagemn
« pour les familles.

« Cependant, comme il n'est pas possible de
«surseoir à l'exécution de l'ordonnance, vous

de>Achvs« nous feriez paisir, onsieur, de nons faire sa-
dla Congre!- « voir de quelle manière nous pouvons et devons

gation; lettre
de la«seur gager, à l'avenir, nos novices à la commu-

Charly à M. «e
Raudot,du 2

on reçoit «Ja

denovies 9 aué().

« sJ preçu ma très-chère soeur, la lettre que

des professes.« vous Mavez fait l'honneur de m'écrire, répoen
«dait-il. à la supérieure; ce vous sera un mérite

« auprès de M. le comte de Pontchartrain, qui

« ailleurs vous honore de sa protection, lors-
« que je lui ferai sevoir la soussion respe-
«tueuse avec laquelle vous avez obéi aordres
« de Sa Majesté; et c'est le moyen de vos con-

« server tou jours i d anes bonnes grâces, puis-.
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« que par là je lui ferai connaitre quel est l'esprit
« de votre communauté.

«(Je ne doute pas que, lorsqu'il aura lu votre
« mémoire, il ne vous remette dans la posses-
« sion où vous êtes de faire des voux; puisque
« de là, comme vous me le dites fort bien,
« dépend présentement, en quelque façon, la
« stabilité de votre communauté, et, par rap-
« port aux familles, la sûreté des personnes qui
« s'y consacrent. Ainsi, il ne faut point que cela
« effraie celles qui voudraient bien s'y donner;
« et vous pouvez continuer à les prendre, comme
« vous avez fait jusqu'à présent. Dans tout cela,
« il n'y aura que leur noviciat qui sera plus long
« que celui des sours qui les ont précédées.
« Lorsque vous m'enverrez le mémoire que vous

voulez présenter àM. le comte de Pontchartrain,
« il faut que vous y joigniez une copie de vos rè-
« gles; afin qu'étant instruite par là de tout ce qui
« regarde votre établissement, Sa Majesté puisse
« vous donner des lettrespatentes après lesquelles
« on ne puisse point vous rechercher sur rien(f).» (1 )Archives

de la Congré-
D'après cette réponse , on admit des novices gation;lettre

comme par le passé. On reçut aussi des professes, à la sSur0 rhPI2# -cit -q

quoique sans veux et sans cérémonie publique, r<vrer 170.

en n'exigeant d'elles que la résolution de se sou-

mettre-à ce qui serait réglé.
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VI.V. eDans cette attente, la sour Charly adressa son
mémoire à M. de»Pontchartrain, avec un extrait
des règles de la Congrégation, et une lettre où

elle lui parlait en ces termes: « L'ordre dont nous
a a honorées Votre Grandeur contient deux arti-
« cles le premier nous interdit la clôture, le
« second nous défend les voeux. Nous avons pour
« l'un et pour l'autre une égaIe sunmission,
« étant destinées, par les vues que Sa Majesté a
« eues sur nous, à rendre service au public,
« en lui donnant les exemples de l'obéissnce
« la plus parfaite. Nous ne saurions assez té-
« moigner notre' reconnaissance à Votre Gran-
« deur pour la bonté qu'elle a eue de nous mettre

« à couvert des desseins qu'on pourrait former
« pour nous engager à la clôture: desseins qui
« ruineraient notre institut s'ils étaient exécutés,
« et qui seraient entièrement contraires aux in-
« tentions de Sa Majesté, aussi bien qu'à l'incli-

« nation qui nous porte à nous consacrer a
« jamais au service du public, par l'éducation
« des fljes du pays. C'est pourquoi nous avons

« de très-grands sujets de remercier très-humble-

« ment Votre Grandeur de nous avoir obtenu

« un ordre si avantageux. Le sentiment d'une si

« grande marque de votre bienveillance demeu-

« rera à jamais gravé dans le fond de nos cours.
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« Ce sentiment, Monseigneur, nous sollicite à
« nous adresser à Votre Grandeur pour la sup-
« plier, avec la confiance la plus·.respectueuse

et les instances les plus soumises, de nous
« obtenir la permission de contiuer les voux
« que nous faisons depuis plusie s années,
« avec tout le fruit et les béné tions dont nos
« supérieurs en ce pa p rrnt vous rendre
« témoignage. Les personnes auxquelles Sa Ma-

« jesté nous a soumises pour nous gouverner, nos
« seigneurs les deux évêques de Québec, toutes
« les personnes les plus éclairées, tant à Paris
« qu'en ce pays, et surtout notre propre nécessité,

« nous ont engagées à recourir à ce moyen, qui a

« réussi. Les voux ont retenu les sujets et en ont

« attiré d'autres. Nous nous sommes trouvées

« en état de nous disperser selon le besoin des

« peuples; et maintenant, grâce à DEU, nous

« sommes une cinquantaine, parfaitement unies,
« pour concourir avec tout l'empressement dont
« nous sommes capables au service de la colonie.

« Quoique votre protection soit toute-puissante

« auprès du plus grand des rois , nous osons

vous assurer, Monseigneur,'que la grâce que

« vous nous ferez sera la plus grande de celles

« que nous pouvons espérer de votre bienveil-

« lance. Car nous défendre les voux, ou rompre
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« notre institut, est la même chose.. Cependant,
«quelque désir que nous ressentions d'obtenir ce
que nous demandons, notre première md-

« nation sera d'obéir avec un très-profond res-
(1I) Archivesde< ,~h* « p ect aux ordres de Sa Majesté, au service et à

de la Congré-
gation ; lettre
de « la gloire de laquelle nous serions heureuses de
Charly à .
de Pontchar- « sacrifier ce que nous avonsde bien, de santé
train, du 30
juin 1709. « et de-vie(1).»

VII. M. Rudotjoigniren aussi leurs instances à

Autres
lettres Isepsin ota
au te~s~ celles de la soeur Charly. Isepsin otaau ministre.

Dispositions long M. de Ponthartrai l'utilité des veux,
favorables

de a curet inisaent par le prier d'obtenir du roidede la cour e.fnSa
à l'égard de

M. de lettres patentes quii autorsasnt les soeurs
Saint-vallier.

de la Congrégation à faire des-voeux simples

S(2) A rchives et leur interdissent la clôturepour toujours
de la marine,
lettrsdeMM. M. de Beliont et M. de la Colombière, comme
Raudot à M.
de Pontchar- grands-vicaires, écrivirent aussi derleur côté,
train, du 1
février 1709e' en l'absence de l'évque (3). Enfin,, M. de Saint-
du14 novem-
bre 1709.bre179.Vallier lui-iè me, pendant sa captivité en AIn-

(3) Lettre
de' MM. Rau-deMM Ru-cueterre, et surtout depui a éirance, se
dot au mi- 

« ote nsittret a êmp.hse Cpedat

Sdonna bien des mouvements pour engager la cour

à révoquer la défense; mais ce fut au contraire
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sa médiation même qui contribua le plus à la de(1)Archives
dela Congre-

faire maintenir (1). gation; lettre

Ce prélat, contre la pratique générale des gr àM.
bière; lettre

évêques, avait agi jusque alors sans conseil dans de ce prlat à
.la sour Char-

son adnumstration, quoiqu'il eût peut-être plus ly, du 25
avril 1710.

besoin que d'autres de conseillers sages et pru- 71.

dents, à cause de la promptitude de son caractère.
« Il a du zèle. écrivait de lui M. Tronson en
« 1685, et pourvu qu'il n'aille pas trop loin,
« il sera en état de faire de grands biens : car il
« est très-bien à la cour , et le roi l'estime. Iln'y
« a à craindre pour lui que l'excès , qui pourrait
« lui faire perdresoncrédit, comme il est arrivéà
« son prédécesseur. Il faut que tous ceux à qui il

« pourraitdemanderavis, tâchent de le modérer;

-« car cela est de la dernière conséquence (2). » (2) Lettre de
M. Tronson à

Mais M. de Saint-Vallier ne prit conseil de per-.M. Dollier de
Casson, du 19

sonne; et ce que M. Tronson avait craint arriva. avril 168.

Il aliéna si fort tous les esprits en Canada et en

France-, par l'usage qu'il fit de son autorité, qu'il

perdit insensiblement toute créance à la cour,
même dans les choses où son bon droit semblait
être incontestable. Il en était arrivé à ce point,
lorsqu'il fut pris sur mer et conduit en Angleterre.

La cour, qui désirait vivement qu'il se démit de

son siégé, l'en fit presser pendant sa captivité et

après sa délivrance. Mais M. de Saint-Vallier

! ~

v

14il.
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(1) Lettr
de M. Lesch
sier. 170
1708.

(2) A rchiv
de la Conr
galin - et
deM.deSain
Va/lier ài
soeur CharI
du 25 avr
1710.

VIII.
L'oppositioi

delatcor
contre M. d

Saint - vali(
fait échouer

la
demande &

soers..

(3) Ibid., le
tres de M. c
Saint-Valli
à -M. de Lac4
om bière; à j
soeur Char/I
1710.

(4Achi71

de la marin
lettre de M.c
Pontchartrai
àM. de Sain

Valedu1
mai 1710 ;-d
e chesdel 71

fol. 72.

gation à contracter ces sortes d'engage ments; et
l'extrait des.règles qu'il leur avait données, et

t que la sour Charly envoya à la cour, augmenta
el encore le mécontentement contre lui (3). M. deo0-
l1 'a - - - - - -

Saint-avier reçut meme à cette occasion une
es lettre où M. de Pontchartrain se plaignait, au

nom du roi, des changements qui aient été
faits par ces règles aux conditions so lesquelles

16 l
é- le roi avait permis aux soeurs de 'étahlir (4).
02

Enfin les choses en étaient venues au point que

persistant à le conserver, sur ce principe qu'un
es évêque doit mourir les armes à la main (1), son
7, refus aigrit de plus en plus le roi et ses ministres

contre sa personne. « Je vous suis très-reconnais-
« sant, écrivait-il à la sour Charly, de la part
« sincère que vous avez prise à ma délivrance;
« continuez à faire des voux aussi efficaces pour
« mon retour dans mon diocèse, qui me coûtera

e « peut-étre autant que madélivrancede captivité.
« Remerciez NOTRE SEIGNEUR pour moi des croix
« qu'il m'a ménagées et priez-le qu'il les accom-
« pagne de son onction (2). »

1 Dans les dispositions où était alors la cour à

e l'égard de ce prélat, tout ce qu'il put faire pour
le rétablissement des voux, nuisit plus qu'il ne
servit au succès de cette affaire. On était persuadé
qu'il avait comme forcé les soeurs de la Congré-



LA sUR CHARLY, 4e SUPÉRIEURE, 1710. 211

ce prélat crut devoir s'abstenir de faire de nou-
velles instances. « Je n'ai rien négligé assuré-
« ment, écrivait-il à M. de Lacolombière, de
« tout -ce qu'il fallait faire auprès du roi et du
« ministre, et aussi durant ma captivité d'Angle-
« terre; mais je n'ai rien pu gagner. Comme
« je suis persuadé par avance que ni les remon-
« trances des sours ni les miennes, qui n'ont
« déjà rien produit cette année, ne produiront
« rien l'année qui vient , j'ai pensé que celles
« que vous pourriez faire, M. de Belmont et.vous,

« auraient peut-être un meilleur effet. C'est dans
« cet esprit que je vous conseille àl'un et à l'autre
« d'écrire au ministre mais il ne faut pas que IreàIbde

Lacoon« vous parliez du tout de moi dans la lettre(»).»17o0
Pour se rendre le roi favorable, M. de Saint- lx.

Nouvelles
Valier s'-était adressé à Mtm"-de--Maintenon, dontsollicitations

qui restent
sans-

la piété et le crédit lui firent espérer qu'elle succès.
pourrait le servir utilement dans une affaire de
cette nature. Craignant cependant qu'on ne fût
persuadé à la cour que les sours de la Congréga-
tion ne s'étaient sonumses aux voux que par
déférence aux ordres de leur évêque, et qu'on
ne regardât comme un acte de pure complaisance
pour lui la demande qu'elles faisaient d'y être
maintenues , M. de Saint-Vallier engagea la sour
Charly à écrire elle-même à M' de Maintenon,
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(1) Archives aunomdetoutela communauté (1). Danslesmêmes
de la Congre'-'éd
ation ; lettre

de"ea t vues, il désira que M. de La Chétardie, curé de
VaCieharly Saint-Sulpice, pour qui le roi et Mm" de Main-

o. " tenon témoignaient beaucoup d'estime, prit en
main les intérêts des sours ; et il engagea leur
supérieure à lui écrire directement. M. Leschas-
sier, qui prenait aussi beaucoup de tpart à cette
négociation, écrivit de son côté à M. de Bel-

(2) Ibid., let- mont(2), afin que, comme supérieur de la Con-
tre de M. de
Saint-Vallier grégation, il s'adress t à M. de La Chétardie, eta la s ur
Charly, du 12 que de cette sorte les réclamations qu'on feraitjuin 1710.

à la cour fussent censées venir des sours
elles-mêmes, et fissent plus d'impression sur
les esprits. La sour Charly écrivit en effet à Mm

e"de

Maintenon une lettre- très-respectueuse et très-
(3)Archives instante (3) ; et il y a lieu de croire qu'on écrivit

de la Congre-
daConl tiégalement à M. de La Chétardie. Mais on était sia Mm deO
Maintenon. prévenu contre M. de Saint-Vallier, qu'il suffisait

d'appuyer son avis pour inspirer de la défiance;
et malgré tout ce qu'on put faire , la défense de
faire des voeux fut maintenue.

X. M. de Saint-Vallier , qui prévoyait le peu de
Tempéra-
ment qu'on succès de tous ces moyens avait écrit à a sour

emploie
dansréiain s Charly de faire faire aux meilleures de ses nov icesrémission des

Vux, les voux en secret, en présence seulement du

confesseur et de la supérieure. Il ajoutait -néan
moins de prendre conseil de M. de Belmont, et

ec
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des autres ecclésiastiques chargés de la commu-
nauté, pour voir avec eux ce qu'il y aurait de
meilleur à faire. Ils usèrent de la latitude que
leur donnait ici le prélat; et quoiqu'ils fussent
bien persuadés que chaque fidèle a le droit de se
lier à DiEu par des voeux simples, ils jugèrent à
propos de prendre une ertede tempérament
pour ne pas donner ouvertement atteinte à la dé-
fense du roi. Ce fut de faire faire en secret des
vœux simples pour un an seulement (1), avec fa- ()

dla marine;
culté de les-renouveler chaque année ; ce qui msoire de

l'ttprésent
laissait aux soeurs la libert de quitter la commu du Canada

février 17112.
nauté au bout de ce terme·). Enfin, en prenant mémoires

su'ir la vie de
ce parti, ils en prévinrent M. Raudot, qui s'en de Lavai

montra très-satisfait. « Vous faites fort bien Tour), livre
1iii1 p. 145.

« d'avoir retranché la solennité des voeux,' répon-
Sdit-il à la soeur Charly. Cette soumission plaira

« au ministre, et cela vous mettra en état- d'obte-.
«nmr plus aisément de luié ce que vous demandez.
«..Mon fils et moi y contribuerons tout autant que
« nous pourrons, étant persuadés que ce que vous
« demandez est le soutien de votre commu.-
« nauté (3). » Il lui écrivait dans une autre cir- (3) Archives

dla Cnr-
constance: « Comme je connais le bien qu'elle gtion; lettre

(a) Mémoirest

«fait à tout ce pays, et les bons sujets qi la com- à la seur
Charly, du La

« posent, vous pouvez compter eje lui procu octobre 1710.

rerai toujours toute oection dont elle aura
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« besoin. Je vous demande, pour toute reconnais-

« sance, vos bonnes prières et celles de toute

() Ibid., « votre communauté, pour laquelle j'ai, aussi
lettre du 4
janvier 1709. « bien que pour vous, une véritable estime (1). »

XI. M. Raudot se montra en effet le protecteur de
Assoupisse-

en de la Congrégation, surtout après son retour en
111,t ïïces*

troubles. France, lorsque le roi étant venu à mourir et

M. de Pontchartrain ayant quitté le ministère, il

fut chargé, par le conseil de marine, de régler

presque lui seul toutes les affaires du Canada. Les
frères hospitaliers de Villemarie reprirent leur

costume uniforme qu'ils avaient été obligés de

quitter. Ils continuèrent à faire des voux comme
auparavant; et M. Raudot obtint même pour les

maîtres d'écoles que M. Charon se proposait de

former, une gratification annuelle de 3000 li-

vres (). Enfin, le gouvernement ne se mêla pas

Ces frères hospitaliers, dits Frères Charon, du nom de
M. François Charon, leur fondateur, avaient pris l'habit le 25
avril 1701, étant alors au nombre de six, y compris M. Charon
lui-même. Ils avaient fait des voeux simples l'année suivante,
et celuir de stabilité en 1704, le 27 juillet; mais depuis l'année
1705 ils cessèrent de recevoir des novices dans leur société,t par<suite des ordres de M. de Pontchartrain. Enfin, après que
eipé, on nomma en 1720 un maître de

(e) Archives ,
de l'hôpital gé-oes., et l cor 72 nreçut dsprofès om a on
n&rat de Ville-Aoi;rgsr mencement , en ajoutant aux voeux simples -de pauvreté, de

.ee des Vtures . chasteté, d'obéissance et d'hospitalité envers les pauvres, celui
profession et

0lections de l'instruction de la jeunesse (1).
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davantage de ce qui concernait les voeux des sours
de la Congrégation; et , avec le temps, tous ces
troubles s'assoupirent (*). Ils eurent néanmoins
un avantage réel pour les sours de cet institut, en
donnant lieu àla cour de se prônoncer aussi forte-
ment qu'elle le fit contre la clôture, qu'on avait
voulu plusieurs fois leur imposer. Car nous ne
voyons pas que depuis on ait jamais fait à cet
égard de nouvelles tentatives.

L'année suivante, M. de Saint-Vallier donna aux hospita-
liers des constitutions fort étendues : ils devaient être vêtus de stitutions pour
noir, et porter un habit à peu près semblable à la soutanelle les frères hos-

pitaliers de la
des ecclésiastiques, avec un manteau noir, des manchettes et Croix de Saint-

Joseph. p.83-81 .
un rabat blanc ; les profès seuls devaient avoir sur la poitrine (2) Archives
et par-dessus leur habit une croix de laine (1). C'était le même de la marine;lettre (le MMt.
costume qu'ils avaient porté avant la défense faite par M. de de Vaudreuil et

Raudol du 15
Pontchartrain (2). novembre 1707.

(*) Il est parlé de ces troubles dans -un mémoire anonyme,
sous la date de l'année 1712, conservé aux archives de la ma-
rine et dont on a faussement soupçonné M. de Saint-Vallier
d'être l'auteur, dans une note marginale ajoutée après coup à
cet écrit. Ce que l'anonyme y avance touchant la Congréga-
tion, montre qu'il était très-mal informé de ce qui regarde
cet institut: 10 il suppose que la Congrégation de Villemarie
faisait partie de l'institut des filles de la Croix, établies en
France; 2° que les-soeurs de la Congrégation étaient appliqu' es
au soin des écoles et à celui des malades; 39tïed.'abord elles
faisaient un vou annuel; 4° qu'ensuite elles furent soumises
aux veux perpétuels, à leurs très-instantes prières; 5 que
M. de Vaudreuil et M. Raudot, contre lesquels- il se montre
fort irrité, firent eux-mêmes intervenir l'autorité du ministère
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La sour Charly sembla n'avoir été élevée à
la charge de supérieure que pour donner des
preuves de sa capacité et de sa sagesse dans les
difficultés qui survinrent à l'occasion des voux.
Après les trois premières années de sa supériorité,
on élut de nouveau pour remplir cette place la
sour Marguerite Le Moine (*).

pour troubler la Congrégation; 6° qu'enfin ils firent rétablir
les veux annuels.

Ces assertions, toutes contraires à la vérité, montrent assez
avec quelle défiance on doit s'en- rapporter à un écrivain si
prévenu contre M. de Vaudreuil et M. Raudot, et si mal in-
struit de ce qu'il avance. Dans tout son narré, il n'y a d'exact
que ce qu'il dit des yeux annuels que les sours faisaient alors
et de l'utilité que la colonie retirait de leurs travaux pour l'é-
ducation de la jeunesse. On voit clairement par là que ce
mémoire n'a pu être composé par un ecclésiastique, ni surtout
par M. de Saint-Vallier.

() Au bout de six ans, la sour Catherine Charly fut élue de
nouveau pour remplir la place de supérieure; mais elle mou-
rut peu après dans l'exercice de cette charge, le 25 janvier
1719, âgée de cinquante-trois ans, après en avoir passé qua-
rante dans la Congrégation. Elle fut inhumée le lendemain
dans la chapelle de l'Enfant-Jésus, de l'églie paroissiale (1).
La sour. Marguerite Le Moine luI succéda, et occupa ainsi
pour la troisième fois la place de supérieure.

(1) Registre
de la paroise
de Vilemaris,
26janvier 1719.
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CRAPITRE V.

ENTATIVES DES ANGLAIS POUR ENVASIR LE CANADA.

EFFET DES PRIRES DE LA SeUR LE BE.

CONSTRUCTION DE LA CHAPELLE DE NOTRE- DAME DE LA VICTOIRE.

Les bruits de guerre qui retentirent dans "
I.

tout le Canada l'année 1711, et les vives alarmes Consternation

auxquelles ils donnèrent lieu, firent diversion à la . Ptedes
question des voux, qui avait préoccupé tous les Montreanstes

esprits à Villemarie, les années précédentes. On
apprit en effet que les Anglais, après avoir médité
longtemps la conquête du Canada, venaient enfin
de faire un grand armement pour s'en emparer
cette année même ; et que, dans ce dessein, 3000
hommes étaient partis de New-York, avec de pe-

tites pièces de canon, pour surprendre Villemarie

par terre, tandis qu'une flotte allait attaquer Qué-

bec. Villemarie, environnée d'une simple palis- (1) Ar
de la marine:

sade de pieux., et incapable de résister à l'artille oiede
(%état de la

rie (1), crut être alors à la veille des derniers v de MonL..-

malheurs. Comme chacune des deux armées en- Cha"sseg ,

nemies était supérieure en forces à tout ce qie le ,°-i*de
Québec, in-19.,

Canada pouvait leur opposer de combattants (2), p, m-7.

et qu'il n'y avait aucune espérance humaine de. "½*,°i,if,*
salutpourlesCanadiens, ceux-ci comprirentmieux le'Père de

Charlevoix,t.
que jamais qu'ils ne devaient espérer qu'en u, p. 362.
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l'assistance divine. A Villemarie, les prêtres de
Saint-Sulpice prêchèrent la pénitence au peuple;
et jamais peut-être on ne vit les cours plus ouverts
à la grâce, que dans cette extrémité. Il s'opéra un
renouvellement entier dans la ville il y eut des
processions de pénitence-, chacun marchant nu-
pieds et la corde au cou; on fit des communions
générales; on s'imposa volontairement des jeûnes
et d'autres mortifications semblables (1). « Les
« dames, dit la mère Juchereau, enchérirent sur
« celles de Québec,, car elles s'obligèrent par vou
« à ne point porter de rubans ni de dentelles
« pendant un an. » Enfin les demoiselles de la

Congrégation externe et d'autres firent vou de
bâtir, en l'honneur de la Mère de Deu, une cha-
pelle sous le nom de Notre-Dame de la Victoire,
si l'on était préservé du malheur qu'on avait tant
sujet d'appréhender (2).et qui semblait être iné-.
vitable.

Au milieu de cette consternation générale, la
sour Le Ber qui vivait recluse dans la maison
de la Congrégation, inspira de la confiance à tous,
par celle qu'elle fit. parattre au secours de la très-
sainte Vierge. La personne chargée de lui porter
sa nourriture, et qui seule avait la liberté de lui
parler, vint lui dire que si les Anglais avaient un
vent favorable, leur flotte arriverait à tel jour de-
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vant Québec, et que c'en serait fait de la colonie.
A ce discours , la soeur Le Ber garda quelque
temps le silence ; puis elle répondit d'une manière
nette et précise: Non, ma sour; la très-sainte
Vierge aura soin de ce pays; elle est la gardienne
de Villemarie: nous ne devons rien craindre(1). ()Êpgesde

quelques per-
Néanmoins comme on savait certainement que-sonnes mrtesen odeur de

l'armée de terre's'était mise exLmarche, et qu'on sainet

s'attendait à voir la ville investie par les Anglais,

la sour Le Ber donna à cette fille une image de
la sainte Vierge. Sur cette image elle avait écrit
de sa main une prière, par laquelle elle recom-
mandait à cette puissante mère de la Congréga-
tion, la garde du blé destiné à nourrir les soeurs-,
renfermé alors dans une grange à la campagne.
La prière était ainsi conçue: « Reine des anges,
« notre souveraine et très-bonne mère, vos filles
« de la Congrégation confient à vous seule la

« garde de leur blé, et mettent en vous toute leur
« confiance : espérant de votre bonté que vous
« ne souffrirez pas que vos ennemis touchent
« au partage de celles qui sont sous votre pro-
« tection. » Cette image fut attachée à la porte de
la grange. A peine eut-on connaissance de cette
action, que divers particuliers portèrent des
images à la Congrégation en demandant que la
sour Le Ber y écrivit aussi quelque prière de sa
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main. Elle s'y refusa par humilité; ce qui porta
les plus mécontents à dérober l'image de la Con-

grégation; en sorte qu'elle fut contrainte, malgré
elle, d'écrire cette prière sur une nouvelle

(1) Ibid. image (1).
Cette confiance aux prières de la·sour Le Ber

du baron n'était pas particulière au peuple: les personnes
de Longueil.

Saan ce du premier mérite la partageaient elles-mômes,
sonrd aner, comme le trait suivant le montra. M. le baron de

Longueil (*), gouverneur de la ville, surnommé
avecraisonle Machabée du Montréal, jugeant qu'il
ne fallait pas laisser arriver les Anglais jusqu'à
Villemarie sans letur dresser quelque embuscade,
résolut d'aller avec une poignée de monde les
attaquer proche de Chambly, où ils devaient pas-
ser. Mais ne comptant que sur la protection de
Marie, il voulut s'avancer à leur rencontre armé
d'un étendard sur lequel fût peinte Pimage de la
très-sainte Vierge, et autour de laquelle la sour
Le Ber eût écrit une prière de sa composition.

(2iEloges de Celle-ci ne put s'y refuser cette fois (2), et écrivit
quelgues per-
sonnes mortes la prière suvante: « Nos ennemis mettent touteen odeur de
saint eté à« leur confiance dans leurs armes; mais nous
Montréal, ib.

« mettons la nôtre au nom de la Reine des anges,
« que nous invoquons. Elle est terrible comme

(*) Il était cousin germain de MIu*e Le Ber.

4
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« une armée rangée en bataille ; sous sa protec-
« tion nous espérons vaincre nos ennemis. »

M. de Belmont bénit l'étendard,,et le mit solen-
nellement entre les mains de M. de Longueil, dans
l'église paroissiale de Notre-Dame, en présence
de tout le peuple, accouru à un spectacle si édi-
fiant. Après quoi, ce brave et vaillant capitaine
partit promptement, plein de confiance, portant oîHtoirede

lui-mème cette enseigne, qu'il regardait comme de Qu<,
in-12, p. 477 -

un gage assuré de la protection du Ciel (4). 78.

Sa confiance ne fut pas vaine: le Ciel combattit Désastre

visiblement pour les Canadiens. Car la flotte an- dan a*alstte

glaise qui allait attaquer Québec, étant entrée dans lapoeeti
de Dmu

le fleuve Saint-Laurent, et se trouvant au nord des sur
les Canadiens.

l'île aux (OEufs, le vent du sud souffla avec tant
d'impétuosité, pendant la nuit du 2 au 3 septem-
bre, qu'en moins d'une demi-heure sept des plus
gros vaisseaux se brisèrent sur les rochers et les
battures avec une violence épouvantable. Les
éclairs et les tonnerres se mêlant au bruit des flots
et des vents, la foudre tomba sur l'un des vais-
seaux, et le fit sauter si loin que sa quille fut trou-
vée bien avant sur la grève (2). On trouva aussi l to°i

de Qué<bec, p.
étendus sur le rivage près de 3000 cadavres, 48e-483.

parmi lesquels on reconnut deux compagnies §'H d

entières des gardesde la reine d'Angleterre, qu'on FerancP-ed
Charlevoix, t.

distingua à leurs casaques rouges (3). Après un n, p. 357.
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tel désastre, l'amiral anglais, craignant de perdre
le reste de sa flotte, retourna droit à Londres,
avec le peu. de vaisseaux qui lui restaient; et:
n'osant se présenter à la reine, il fit sauter son
navire quand il fut sur la Tamise, tout près du
port, où il périt avec tout son équipage, àl'excep-
tion de deux hommes. Enfin, l'armée de terre qui
marchait sur Villemarie rebroussa chemin dès
qu'elle eut appris la défaite de la flotte; et le jour
que les Anglais arrivèrent à Boston, la consterna-
tion générale fut encore augmentée dans cette

Ç1I)Hstoiî'ede vn nedeqiqa
Ht-el ville par un furieux incendie, qui consuma qua-

de Québec, p.
485&48. 'tre-vingts maisons (1).

Cette déroute des ennemis qu'on n'avait pas
eu la peine de vaincre, fut regardée par tous les
Canadiens sans exception comme un effet mani-

(2)Histoirede feste de la Providence de DIEu sur eux (2).
laNouvelle-

France,t. ir, « Nous allons rendre grâces à DIEu de la protec-
P. 362.

« tion visible qu'il a bien voulu accorder àace
« pays, écrivait au ministre M. de Vaudreuil,
« gouverneur général de Canada. Tous ces peu-

« ples, quoique les mieux intentionnés pour se
lettre de M. A~~nr o
de Vaudreuil « défendreconviennent que Dmuu leur a fait de
'au ministre,
du 25 octobre « graudes grâces (3), en détruisant la flotte an-
1711.-

(4)Ibid., let- « glaise, sans qu'il en ait coûté une goutte de

aureu l au. « sang à cette colonie (4).» Outre le désastre de
même, du 6
novem's. 171. la flotte et la mort de 3000 ennemis , on eut lieu
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d'admirer encore que le vent et les flots avaient
poussé sur le rivage une grande quantité de dé-
pouilles qui enrichirent le pays. Aussi M. de Bel-
mont, frappé de toutes ces circonstances et surtout
de la liberté que la déroute des ennemis donnait
au Canada,-n'a pas craint de comparer cette dé-
faite à celle des Egyptiens dans la mer Rouge-
disant dans sa Vie de la sour Le Ber, que la
Mère de Dmu obtint en faveur des Canadiens le (1) Éloges de

quelques per-
plus grand miracle qui fût arrivé depuis le temîps °nodeure
de Mose (). santet

Montré'al.

Bien plus, cette tentative des Anglais, qui 1712.

avait fait craindre de voir la religion catholique Constictrion
s'éteindre dans le Canada, seul canton de l'Amé.- c adea

Notre-Dame
rique septentrionale où elle était alors professée, de la Victoire.

fut au contraire une circonstance ménagée par la
divine Providence pour lui donner comme une
nouvelle vie, et en ranimer l'amour dans tous les
cœurs. C'est ce qui arriva surtout à Villemarie,
par l'exécution du vou qu'on avait fait d'y bàtir
une chapelle-en l'honneur de Marie, sous le titre
de Notre-Dame de la Victoire. Car ce sanctuaire,
qui augmenta la dévotion envers cette puissante
patronne du pays, fit prendre une nouvelle forme
à la Congrégation externe, établie autrefois par
la sour Bourgeoys, et fut une source perpétuelle
de bénédictions pour toute la ville. Après qu'on
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eut rendu à DnEu de dignes actions de grâces,
les congréganistes commencèrent à recueillir les
fonds nécessaires à l'exécution de leur pieux des-
sein. Les sours de la Congrégation de Notre-
Dame, qui étaient à la tète de cette bonne oeuvre,
do ilèrent, pour bâtir la chapelle, un emplace-
ment dans leur enclos, proche de leur église, et
en firent poser enfin la première pierre en l'an-
née 1718. « J'ai appris avec une grande joie,
« écrivait M. de Saint-Vallier à leur supérieure,
« de quelle manière s'est passée la cérémonie de
« la première pierre que vous avez fait poser

()Arcndves « pour la chapelle (1). » Lorsqu'elle eut étéde la Congrc-
gation; kttre achevée, les filles de la Congrégation externes ydM.deSaint-
-allier, du 18 tinrent leurs réunions accoutumées, qui furentjuin 171Sy,à/a
sur CRl présidéescomme auparavant par les seurs (2).
ment ds/lles « On voit à Montréal chez les sours de la Congré-de la Congre-
ation " de « gation, » dit la mère Juchereau, en rappelant

de la Victor
liste des di l'occasion de la construction de ce sanctuair'e,
recteurs.

«e la-chapelle-queles demoiselles de Villemarie
« avaient fait vou de bâtir en l'honneur de Notre-
« Dame de la Victoire; elles se sont fidèlement

(3)Hstoirede « acquittées de leur promesse, et elles travaillent1 lldtel - Dieu
de- Qubec, P « tous les jours à orner ce lieu de dévotion (3). »489.

vi. Pour donner un nouvel élan au zèle et à la fer-
Cette chapelle .lu.
est roccasion veur de ces pieuses congréganstes, le souverain

d'un
renouvelle- pontife Benoit XIII daigna leur accorder à cha-
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l'id l l ;iè la dmrA la-p én&a% ment dans.
cun nU LucepirwntreLe jourue; eur recep- luit aiU UL~ iLILUL~~LÂJ'~piViL~ c .~ 'JU.L ~ î~UIi ~ji- la piété.,

tion, le jour de leur fête patronale et au moment
de leur mort. Il leur accorda aussi sept ans et sept
quarantaines d'indulgence, quatre autres jours
de l'année; enfin, soixante jours d'indulgence
toutes les fois qu'elles assisteraient aux messes,
aux offices ou aux réunions qui auraient lieu
dans cette même chapelle. Il accorda encore la
même grâce à toutes celles qui exerceraient quel-
que oeuvre de charité ou de piété, comme de
loger des pauvres, de procurer la réconciliation
des ennemis, d'accompagner les défunts à la sé-
pulture, d'assister à quelque procession, d'ac-
compagner le saint viatique, ou si elles en étaient
empêchées, de réciter, dans ce cas, l'oraison
dominicale et la salutation angélique, après que
la cloche aurait sonné pour avertir les fidèles.
Pareillement, à celles qui réciteraient cinq fois
les mêmes prières pour quelqu'une de leurs sours
défuntes; à celles enfin qui ramèneraient dans le
chemin du salut quelqu'un qui s'en serait écarté,
ou qui instruiraient les ignorants. M. de Belmont
désigna pour fête patronale le jour de la Nativité
de la très-sainte Vierge; et, pour les jours où l'on,(1)Règlement

pourrait gagner les sept ans et les sept quaran-dla esgd-

taines, les fêtes de l'Épiphaniec, de. l'Annon- tiendeor
viaredePl

ciation, de saint Pierre et de la Toussaint (1).78-79-80-81.
lapité
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CHAPITRE VI.

CONSTRUCTION DU BATIMENT DU PENSIONNAT

ET DES ÉCOLES EXTERNES. LA S(UR LE BER FONDE'DES PLACES

POUR DES PENSIONNAIRES. SA SAINTE MORT.

di Le mauvais succès de la tentative des ennemis
Edification

que répand la qui ranima ainsi la dévotion envers Marie et la
sainte - J

vie de la soeur ferveur devait augmenter aussi la vénération
Le Ber..

pour la sSur Le Ber, déjà si respectée dans la ville

et même dans tout le Canada, quoique cachée

depuis seize ans dans sa cellule. Car cette sainte
fille, qui semblait ne travailler qu'à sa propre

sanctification, ne laissait pas de répandre au

dehors, par la bonne odeur de ses vertus, une

grande édification dans tout le pays. Huit ou neuf

ans avant les alarmes dont nous venons de parler,

M. Bacqueville de la Potherie, frappé de tout ce

qu'il en avait entendu dire à Villemarie, ne put

s'empêcher d'en faire mention dans son Histoire

de l'Amérique septentrionale. « Je ne peux passer
« sous silence, dit-il, un trait de vertu tout à fait
« extraordinaire, d'une demoiselle qui fait son
« séjour dans la communauté des soeurs de la
« Congrégation, M"e Le Ber, fille unique du plus

« riche commercant du Canada... Elle a un
« appartement où elle est renfermée, n'ayant
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« communication que par une fenêtre qui donne
« dani la chapelle. On lui apporte à manger par
« une/ petite ouverture qui est à la porte de sa
« chambre. Elle couche sur la dure; elle est
« gouvernée par M. Séguenot, ecclésiastique de
« S!int-Sulpice, et ne voit M. Le Ber, son père,

« qu une ou deux fois l'année. Elle s'est fait un
« nouveau tempérament dans cette solitude,
« où elle est depuis huit à neuf ans, de sorte
« qu'elle aurait de la peine à vivre d'une autre
« manière. Elle a cependant l'esprit fort aisé et
« fort docile; le genre de vie qu'elle mène ne

consiste point dans des spéculations abstraites
« de l'oraison mentale; elle y emploie cependant ) sde l'Amiérique

deux heures par jour. Elle s'occupe tout le reste °pardeBac-
< du temps à des ouvrages dont elle fait présent à %he lia

2, 1722; t. I',
aux communautés (1). » Po39.

Ce fut surtout en faveur des sœurs de la Con- a.
La sour

g égation, que cette sainte fille signala sa gêné- Le Ber fondel'adoration

rosité.. Non contente d'offrir à DIEU pour elles ce dcrèsnt
la messe de

qu'elle avait de plus précieux, c'est-à-dire ses communauté,
et détermine

austéités, ses oraisons, sa vie angélique, elle les sours à
construire le

désira, afin d'attirer de plus en plus les grâces de pensionnat.

No RE SEIGNEUR sur cette maison, d'y voir établir

l'adoration perpétuelle du très-saint Sacrement

pour toutes les heures du jour; en sorte qu'en

tout temps, excepté certains jours où l'adoration
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devait avoir lieu à l'église paroissiale , il y eût

continuellement, depuis la prière du matin jus-

qu'à celle du soir, une sour en adoration devant

le très-saint Sacrement au nom de toute la com-

munauté. Elle assigna pour cette fondation une

somme de 3,000 livres, et M. Dollier de Casson,

(1) Contrat 'comme grand vicaire, approuva une si religieuse
du °° octobreet si utile institution (1).

Enfin, après la mort de son père, la sour
Le Ber voulut se dépouiller, en faveur des sours
de la Congrégation, de tout ce qui lui restait de
son patrimoine, pour leur donner le moyen

d'étendre le bién qu'elles faisaient par l'édu-
cation des jeunes filles, et de remplir leurs fonc-
tions avec plus de facilité. Elle avait déjà fondé
une messe quotidienne qui devait être célébrée à
perpétuité dans leur chapelle par un prêtre du
séminaire; et, pour cette fondation, elle avait
donné un fonds de 8,000 livres, dont 2,000
furent remises aux sours pour servir aux frais du

(2) Vie de luminaire et des ornements (2). Mais elle méditait
la vénérable
JeanneLe Ber, un dessein plus considérable. C'était.de réaliser
par M. Mont-
golfer. - 4e- le désir que la sur Bourgeoys avait exprime à
tes de Le Pail-
leur et Adhé- ses filles, au sujet des bâtiments de leur commu-
mar, notaires,
du 25 octobre nauté. Considérant que l'uvre de la Congré-
1708. -Lettre nué.CniéatqePur el ogé
de M. Leschas-

ieêr à M. de gation avait pris en peu de temps un grand déve-
juin 17s. d loppement, cette sage fondatrice, comme on l'a
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dit, leur recommanda, avant sa mort, d'ajouter
à leur maison de nouveaux bâtiments, pour le

pensionnat et pour les écoles externes, lorsque la
Providence'leur en fournirait le moyen. Depuis
ce temps, elles n'avaient pas été en état d'exé-
cuter ce dessein, à cause tant des dépenses faites
pour diverses missions, que du peu de ressources
qu'elles avaient pour suffire à leur propre entre-
tien. Par un effet de sa grande affection pour leur
institut, la sour Le Ber nourrissait dans son cœur
le désir d'effectuer elle-mème la recommandation
de la sourBourgeoys. Elle ne se proposait pas seu-
lement de construire des bâtiments convenables-
pour le pensionnat et pour les écoles, elle voulait
encore fonder un certain« nombre de places pour
les filles du pays dont les familles n'avaient pas
le moyen de soutenir les frais de la pension. Jus-
que alors la crainte de n'avoir pas les fonds néces-
saires à ces deux objets, lui avait fait différer

l'exécution de son dessein. Mais l'année 1713,. mi

comme si elle eût connu qu'elle touchait déjà à
la fin de sa vie, après avoir recommandé son

projet à la très-sainte Vierge,'et aussi aux saints

Anges, pour lesquels elle avait une singulière

dévotion, elle jugea que le moment était venul (1ý'y ede
la vénérabled'y contribuer autant qu'elle en serait capable , et JeanneLe Ber,
par M. Mont-

décida enfin la communauté à l'exécuter (1). golpier.
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III. « Elle témoigna souvent beaucoup d'empres-On commence
la * een omncrc

construction«sement pour faire commencer bâce àtiment, »
du b iment écrit la sour Marguerite Trottier, dépositaire, qui
pensionnat. avait la faculté de parler à la sour Le Ber; « assu-

« rant que c'était la volonté de DIEU , et que les
« saints Anges nous aideraient. Elle ajoutait
« que si nous ne le commencions pas cette
« année, nous ne le pourrions plus, quelque
« besoin que nous en eussions. Sur cette décla-
« ration, qu'elle faisait avec assurance, et comme
« d'un ton inspiré, nous mimes en effet la main
« à l'ouvre, quoique nous n'eussions alors
« ni matériaux, ni argent. » On choisit pour
asseoir ce bâtiment la partie de la grande cour
de la Congrégation qui est au nord-est. Les
fondements ayant été creusés, M. de Belmont
bénit et posa la première pierre de l'édifice le

28 mai 1713. et le dédia à Marie sous le titre de
Notre-Dame des Anges. L'inscription qui fut

mise dans les fondements est un témoignage trop
(1) Vie de touchant de la piété des sours de la Congré-

la vénérable
JeanneLe Ber, gation, pour ne pas la rapporter ici.en entier (1).
etc.

TRÈS-SAINTE VIERGE, REINE DES ANGES, LE REFUGE

ET LE SALUT DES HOMMES, AGRÉEZ. S'IL VOUS PLAIT,

QUE NOUS DEMANDIONS EN TOUTE CONFIANCE VOTRE

SAINTE PROTECTION POUR COMMENCER ET CONDUIRE A

SA FIN LE BATIMENT QUE VOTRE SERVANTE ET NOTRE
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BONNE MÈRE , MARGUERITE BoURGEOYs, NoUS A

RECOMMANDE DE CONSTRUIRE; DÉSIRANT DE TOUT

NOTRE CRUR QU'IL SERVE A AUGMENTER VOTRE GLOIRE

ET CELLE DE VOTRE DIVIN FILS. NE SoUFFREZ PAS,

ô VIERGE IMMACULÉE, QUE LE PÉCHÉ MORTEL ENTRE

JAMAIS DANS CETTE MAISON. ORDONNEZ, S'IL VOUS

PLAIT, AUX SAINTS ANGES DE VEILLER SI BIEN A LA

CONDUITE DE TOUTES CELLES QUI L'HABITERONT, QUE

VOUS Y SOYEZ TOUJOURS AIMÉE ET SERVIE COMME

NOTRE DAME ET SOUVERAINE. AINSI SOIt-IL.

« Quelque grand que fût mon empressement

« pour cet ouvrage, dit encore la sour Trottier, pro®idene
àconstruction« j'avais cependant une extrême répugnance cdu

« m'en voir chargée, n'ayant pas de quoi en-

« treprendre. Mais je n'eus pas plutôt exposé mes

« craintes et mes embarras à .M" Le Ber, qu'ils

« se dissipèrent à l'instant. Elle était toujours

« prête à m'encourager. Elle m'assurait que tout

« réussirait; qu'elle prierait les saints Anges
« d'avoir soin de faire avancer l'ouvrage, et de
« me fournir tous les moyens nécessaires pour
« l'achever. Il me semblait ensuite que je ressen-
« tais l'effet de ses promesses, et que je trouvais
« des facilités et des ressources auxquelles je ne

« me serais jamais attendue. J'ajouterai même
« que , quoiqu'elle m'eût permis de m'adresser à
« elle dans mes besoins, je ne fus jamais dans
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« le cas d'user de cette permission, sinon avec
« beaucoup de réserve. Nous avons en effet tout
« sujet de croire que les saints Anges nous ont
« bien protégées. Les ouvriers eux-mêmes-, qui
« étaient en très-petit nombre, ont souvent été
« étonnés , le matin ep se remettant au travail,
« de voir qu'ils en eussent tant fait la veille; et
« ils publiaient partout qu'ils travaillaient le

(1) Vie de « jour, et les Anges la nuit. Plusieurs personnes
avéeéeabe « de la ville nous disaient aussi la. même chose

par M. Mont-
ol/er. « avec étonnement (1). »

Le bruit que rapporte ici la sour Trottier
n'était pas renfermé dans l'enceinte de la com-
munauté, ou dans le voisinage de cette maison.
La mère Juchereau, qui écrivait à Québec, parle
aussi elle-môme de l'assistance que M"° Le.Ber
recevait des saints Anges, spécialement dans les
ouvrages de broderie et autres que cette sainte
recluse faisait pour les églises. Sans avoir presque
appris à faire ces sortes d'ouvrages, elle donnait
à tout ce qui sortait de ses·-mains un certain éclat
qui faisait admirer son adresse et son bon goût,
« n'étant aidée dans ses travaux , dit cette reli-
« gieuse, que par les Anges avec qui elle conver-

(2BHistoirede . .
1 Hôtel - Dieu « Sait, et qui se plaisaient sans doute beaucoup
de Québec, p.
s36. « avec cette angélique créature (2). »

V. UéLa soeur Une circonstance bien édifiante- que nous ne
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croyons pas devoir dérober à nos lecteurs, c'est
que, malgré le grand désir que la sour Le Ber
avait de procurer la construction de ce bâtiment
fait en partie à ses frais, elle n'en vit jamais ni le
plan, ni même le local, quoiqu'il fût à quelques
pieds de sa cellule. Elle était si fidèle en effet à
garder sa reclusion , qu'elle ne s'approchait ja-
mais de ses croisées, pas même pour y respirer
l'air durant les chaleurs de l'été; et que le bâti-
ment étant achevé, elle refusa de le visiter, pour

ne pas sortir de sa clôture (1iþCe fut alors qu'elle

exécuta enfin le dessein qu'elle avait forié de se

dépouiller de tout, afin de mourir pauvre. Ayant
donc réuni ce qui lui restait de bien, qui s'éleva à
la somme de 13,000 livres, elle en disposa, par

contrat du 9 septembre 1714, pour fonder des
places gratuites dans le pensionnat qu'on venait
de bâtir (*), «ne croyant pas, dit-elle dans l'acte
« de cette fondation, pouvoir faire , du peu de

(*) Il est vrai que les sommes données par la soeur Le Ber,
pour perpétuer les fondations qu'elle avait faites, subirent
bientôt des réductions considérables,. comme tous les capi-
taux placés sur l'État. Ainsi les 6,000 livres qu'elle compta
au séminaire en 1708, pour la messe de coqmunauté des
seurs, et qui devaient produire 300 livres de rente an-
nuelle, n'en donnèrent plus que 180 en 1714, et enfin
12 et 10 sols en 1721 (1). Mais ces réductions ne dimi-

nuent en rien la générosité de»la sour Le Ber devant les

hommes, ni le mérite de sa religion devant DIEU.

Y-
Le Ber fonde

des places
pour les

pensionnaires.

1714.
(1) Vie de

la vénérable
Jeanne Le Ber,
par M. Mont-
golfer.

(Il .Irchive.ç-
dit Séminaire
de Villemarie.
lettre de M.
MaqneÀ à à . dc
Belmont, ditC
avril 1721.
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« bien qui lui reste, un meilleur usage, et qui
« contribue plus à la gloire de DiEU, que d'en
« appliquer le revenu au soulagement d'un cer-
« tain nombre de filles dont les parents sont
« dans l'impossibilité de leur faire donner toute
«l'instruction etl'éducation nécessaires. Quepour

l'exécution de son dessein, elle a jeté les yeux
« sur les sours séculières de la Congrégation de
« Notre-Dame de Montréal, dont la conluite édi-
« fiante, joinýte aux grands fruits qu'elles ont faits
« et qu'elles font encore journellement dans l'in-

(1) Vie de « struction des jeunes filles, lui font espérer quela vnérable s
Jeanne LeBer. « ses desseins ailront un heureux-succè&s ()()

(*) Le vertueux frère de la sour Le Ber, M. Pierre Le Ber,
qui avait fait construire la chapelle de Sainte-Anne proche
de Villemarie, mourut en réputation de sainteté à l'hôpital
général de cette ville, où il fut inhumé. Il signala aussi sa
générosité envers la Congrégation, en laissant, pour dernier
bienfait à cette communauté, la somme de 10,000 livres. Il
avait mis pour condition que le revenu n'en serait employé
qu'à l'entretien de la communauté des sours ; et comme il
était fort dévot à la très-sainte Vierge et à sainte Anne, il
exigea qu'il y eût toujours, dans la Congrégation , deux
sours qui portassent, l'une le nom de Sainte- Marie, et
l'autre celui de Sainte-Anne. Il voulut enfin que son cœur
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L'événement montra à n'en pouvoir douter Vy
que l'empressement de la sour Le Ber à faire éle- delrieur

ver ce bâtiment et à se dépouiller de ses biens Le Ber

pour les consacrer à sa fondation, était de sa part
l'effet de quelque pressentiment secret de sa mort
prochaine. Elle avait signé l''acte dont nous par-
Ions le lendemain de la Nativité de Marie, le 9
septembre de cette année 1714 , et elle ne vécut
depuis que vingt-quatre jours. Elle fut atteinte
d'une fluxion de poitrine qu'elle contracta en se
levant la nuit, comme elle le pratiquait dans cer-
tains temps de l'année, pour adorer le très-saint
Sacrement dans l'église de la Congrégation. Pen-
dant cette maladie, qui ne dura que quelques
jours, elle ne manqua à aucun de ses exercices
ordinaires; du moins, elle invitait la sour qui
restait auprès d'elle pour la soigner à réciter,
selon les diverses heures du jour, les prières
qu'elle était dans l'usage de faire, et s'y unissait
d'esprit et de cœur. Elle l'envoyait même tenir
sa place devant le très-saint Sacrement, au temps
où elle avait coutume de s'y rendre pour l'adorer.
Le 2 octobre, veille de sa mort, on lui porta le

reposât dans l'église de la Congrégation, où son père avait
déjà été inhumé , et qui devait être encore le tombeau de sa
sour.
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saint Viatique avec toute la solennité que les
sours de la Congrégation purent mettre à cetté
sainte action , à laquelle toutes furent présentes.
Elle reçut son SAUVEUR avec une ferveur pro-.

(1) Éloges der
quelques per- portionnée à l'amour si ardent qu'elle lui avaitsonnes mortes

e é deur de toujours témoigné; et enfin, dans ses derniers
Montral, Par moments, pour s'unir plus parfaitement à lui,M3. de Bel-moetpu*sur a f .1mont. - Ve elle fltirer lesideàux de son lit et expira dou-.de la vene-riexde lt-
rable Jeanne
Le Ber, par cement le 3 octobre, dans la cinquante-troisième
M. Montgol-
fier. annee de son âge (1).

Vi. Aussitôt après, les sours de la Congrégation laReSpect
religieux revêtirent de son habit de reclusion et l'expo-qu'onp
témoigne sèrent la face découverte dans leur église, où ellepour les restesdaslu gseoùlemortels
de la sour avait choisi sa sépulture (). Toute la ville ac-

Le Ber.
courut à ce pieux spectacle, attirée par une sainte
curiosité de contempler une concitoyenne si
célèbre, et que le plus grand nombre n'avaient

(*) L'habit de reclusion de la soeur Le Ber, comme on l'a
rapporté ailleurs, était de laine grise, avec une ceinture
n ire. Quoique sa robe fût tout ce qu'on pouvait s'imaginer

plus pauvre, néanmoins elle avait coutume de lagtorter
si longtemps avant d'en prendre une- nouvelle, qu'à sa mort
il parat que les sours de la Congrégation furent obligées
d'en faire une neuve pour en revêtir son corps, afin de l'ex-
poser avec quelque décence dans leur chapelle. C'est ce que
M. de Belmont dit assez clairement dans l'oraison funèbre

quelques per. de cette sainte recluse: < Son grand amour pour la pauvretésonieU m ortes « fit qu'elle n'était vêtue que de haillons, qu'on n'a pasen odeur desainteté, p. 91. « jugés dignes de revêtir une morte (1). »
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jamais vue, bien qu'elle eût constamment vécu
au milieu d'eux (1). Les circonstances de ce con-
cours eurent tant de retentissement dans tout le
Canada, que la mère Juchereau, quoique renfer-
mée- dans l'Hôtel-Dieu de Québec, n'a pas laissé
de les rapportër dans son histoire de cette maison.

« On l'exposa, dit-elle, pendant deux jours,
« pour la consolation et la dévotion de tout le
« Montréal et des environs, d'où l'on vint en
« foule regarder et admirer le saint corps de cette
« vierge. On l'invoqua alors avec confiance; on
« distribua ses pauvres haillons et jusqu'à ses
« souliers de paille. Tous ceux qui purent avoir
« quelque chose d'elle s'en estimèrent heureux,
« et le révérèrent comme des reliques. Plusieurs
« personnes, afiligées de différentes maladies,
« s'approchèrent de son cercueil, et la touchè-

« rent avec beaucoup de respect et de foi; et on

assure qu'elles ont été guéries. Après ce grand

« concours, le corps de la défunte fut porté à
« l'église de la paroisse, où on lui fit de magni-
« fiques obsèques; on lui donna toutes les mar-
« ques de la plus grande vénération; et M. de
« Belmont , supérieur du séminaire et grand
« vicaire, prononça une très-belle oraison funè-

«. bre à sa louange (2). » - Le corps fut reporté

ensuite dans la chapelle de la Congrégation, et

(1) Ibid.

(2)Histo ire de
l'H6tel - Dieu
de Québec, p.
~36-37-s38.
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inhumé à côté de celui de M. Le Ber, père de la
défunte. Les steurs mirent au-dessus l'épitaphe
suivante:

CI-GIST VÉNÉRABLE SOUR JEANNE LE BEa, BIEN-

FAITRICE DE CETTE MAISON, QUI, 'AYANT ÉTÉ RECL'SE

QUINZE ANS DANS LA MAISON DE SES PIEUX PARENTS,

EN A PASSÉ VINGT DANS LA RETRAITE QU'ELLE A FAITE

(1) Vie de ICI. ELLE EST· DÉCÉDÉE LE 3 OCTOBRE 1714, AGÉE DE
lavénérable

Jeannele Ber. 52 ANS (1).
VIN. On pourra juger par les traits que nous allons

Eloge funèbre
de la sour rapporter de son funèbre, quelle hauteLe Ber.élgqule±ae

estime de sainteté la sSur Le Ber avait laissée

dans tous les esprits. M. de Belmont, faisant allu-
sion aux services qu'elle avait rendus à sa patrie
par-ses puissantes intercessions auprès de DIEU,

ne craignit pas de la comparer à Judith, et de lui

appliquer ces paroles qui lui servirent d'exor-

(9)Eloges de de (2): « C'est~vous qui êtes la gloire de notre
quelques per-
sonnesmortes peuple.. » Tu honoricentia populi nostri (3).
en odeur de
saintelé à « L'illustre vierge, pour qui nous prions aujour-
Montréal.

(3) Livre, de « d'hui. dit-il. a tro-P bien mérité de sa -natiie: elle
Judith,- chap. \

10,v. 10. « a fait trop d'honneur à cette ville et à cette

« église, pour que nous puissions nous dispenser

« d& donner à sa mémôire des marques éclatantes

« de notre estime. Elle a, par ses exemples de

« vertus, attiré tant de grâces célestes sur les

« ne.s;,elle a,.pàr-ses-prières, détourné tant de
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« fois de dessus nos têtes les fléaux de la guerre
« et de la peste, que nous ne pourrions sans
«ingratitude nous abstenir d'accompagner son
« départ de ce monde, ou plutôt sa triomphante
« sortie de cet exil, du témoignage de nos admi-
« rations. La vie de cette célèbre recluse va d'ail-
«leurs donner à cette ville un avantage qui éga-
« lera ces derniers temps-aux premiers âges de
« l'Église. Oui, je'ne crains pas de le dire, notre
« siècle est trop déchu pour offrir de tels exem-

ples, et à peine trouvera-t-on ailleurs, dans
« l'étendue de la chrétienté, une fille qui ait
« eu le courage de renouveler, comme elle l'a
« fait, la vie. sublime des anciens anachorètes.
« Car la vie admirable de cette innocente vierge
« peut la faire passer pour le prodige de notre
« temps, pour le phénix de son siècle, à qui
« sans miracle personne ne succèdera.

« Elle n'a pas été inférieure à ce que l'anti-

« quité nous offre de plus frappant dans ce genre.
« Nous y voyons, il est vrai, une multitude d'a-
« nachorètes; mais ce sont des pénitents, autre-
« fois grands pécheurs, qui viennent immoler à

« la justice de DIEU les restes d'une vie crimi-
« nelle. Au lieu que notre heureuse anachorète
« n'apporta dans sa prison qu'un cœur innocent.
« et revêtu de toute la blancheur qu'il reçut dans
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à x .8 - -7 -Ic'

les eaux du bapteme. A la suite de lAgneau (1),
elle entra dans ce jardin f6rmé (2). sans avoir

jamais souliue U roue lancue qu ee UvU ituvee

dans son sang (3). Elle y apporta la couronne
des lis de la virginité, jamais fanée, jamais
flétrie.
« L'histoire nous montre dans les solitudes des

Madeleine, des Marie d'Égypte : c'étaient des
pécheresses. Ici nous rencontrons une imitatrice
de Madeleine amante de Jésus, mais non de
Madeleine pécheresse; de Madeleine attachée

aux pieds de son Sauveur (4), mais non de Ma-
deleine livrée'aumonde. Enfin ce que l'antiqui-
té n'a vu que rarement: nous trouvons ici réu-

nies la mortification avec l'innocence, la force
avec la délicatesse. Notre admirable anachorète
s'est renfermée et comme ensevelie toute vi-
vante dans son étroite cellule; et là, dans l'at-
tente de contempler un jour JÉSUS-CRIST, elle
a fermé les yeux à tout le reste, comme il est
dit de saint Jean-Baptiste son patron, s'inter-
disant la vue du monde et même celle du ciel.
Cette vie seule est un miracle, et ce miracle
était réservé à notre Église.

« Comment parler dignement de son amour
pour la pauvreté, de son humilité, de sa sim-
plicité, des nombreuses austérités qu'elle exer-

(1) Apoca-
lypse, chap.
xV, v. 4-
(2) Cantique

des Cantiques,
chap. iv, v. 12.

(3) Apoca-
lypse, chap.
vii. v. 14.

«c

«

(c

(c

gile «(4)>Évan
selon saint
'Luc, chap. x,
'V. 39.

«

«c

«

«

«

«

«

«

«c
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« cait sur sa chair virginale! Elle a pris tant de
« soin de cacher ses vertus dans les ombres de sa
« solitude! Qui pourrait dire sa dévotion envers
« les saints anges, et so application à leur res-
« sembler par son oraisoû) continuelle? qui dira
« sa fidélité à imiter la vie de Marie dans le Tem-
« ple? qui pourra surtout parler de la ferveur de
« son amour envers JEsuS-CHRIST au très-saint
« Sacrement? Dites-nous, divin JÉsus, taché dans

ce mystère d'amour, dite-nous ce ui s'est

« passé entre vous et votre épouse , rsque,
« reposant tout auprès de votre 'personn sacrée,
« elle semblait jouir dans son somme'iu privi-
« lége que vous accordâtes au disciple bien-
«aimé dans votre dernière Cène. Ne lui disiez-

« vous pas, à travers cette mince cloison qui vous
« séparait d'elle, ces paroles du Cantique

Ouvrez-moi, ma sour, mon épouse, ouvrez-
« moi (1)? Combien de fois, se réveillant de son
« sommeil, ne s'est-elle pas dit à elle-même:
« Le voilà qui regarde à travers les treillis, der-
« rière la muraille (2); je dors, mais mon cœur
« veille (3). Elle a brilé, pendant vingt ans,
« devant votre tabernacle, comme une lampe
« ardente et luisante (4). Lorsque tous les autres
« hommes étaient ensevelis dans le sommeil,

« et qu'ils restaient muets à vos louanges, dans

()Cantique
des cantiques ,
chap. v, v. 2.

(2) Ibid.,
chap. ii, v. 9.

(3) Ibid.,
chap. v, v. 2.

4) Évangile
selon saint
Jean, chap. Y,
v. 35.

16a.
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« le silence de la nuit, votre servante, comme
« une avocate dévouée, priait pour toute l'É-
« glise; comme une sentinelle vigilante, elle était
x debout pour sa patrie.-Quels doux colloques,
« quelles ineffables communications! Ah! ce que
« les murs de sa cellule ne peuvent déclarer,
« sera connu au jour de la manifestation gé-
« nérale.

« Filles de Montréal, serait-il possible que cette
« vie incomparable fût si élevée au-dessus de la
« portée de notre siècle, pour que vous n'en re-
« tirassiez d'autre fruit qu'une stérile admira-
« tion? Filles dès hommes, jusqu'à quand suivrez-

(1) Psaunie « vous le mensonge, et aimerez-vous la vanité (1)?
« Sera-t-il dit que votre concitoyenne, qui a
«,respiré le même air que vous respirez, qui fut
« composée d'un corps et de sens semblables
« aux vôtres, ne soit pour Q vous qu'un sujet
« de condamnation? que le récit d'une ·vie si
« belle, si édifiante, n'ait d'autre effet que de

vous reprocher l'inutilité et la vanité de la
« vôtre; que la mortification de sa vue ne serve
(iqu'à condamner la liberté que vous donnez
« à vos regards; la pauvreté de ses vêtements,
« le luxe et l'immodestie de vos parures; son
« silence profond, le peu de retenue de vos con-

« versations; son amour pour la retraite, votre
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« facilité à vous répandre dans les compagnies

« du monde, où la vertu est exposée à tant de
« dangers? La sour Le Ber était une sainte,
« dites-vous; pour moi, je suis du mon , je ne
« prétends pas à la sainteté! Mais quoi, n'êtes-
« vous pas appelées à vous sanctifier chacune
«dans votre condition? et si vous ne travaillez
« pas eilcacement à être des saintes pourrez-
« vous éviter au jour du jugement d'être con-
« damnées par votre concitoyenne? Que dis-je,
« soyez plutôt, ô âme chérie de DIEU, soyez nôtre
« avocate à tous. Oui, âme de grâce que j'invo-
« que en mon cœur, et que rien ne m'empêche

d'appeler sainte, que la défense de l'ÉIglise,
« nous nous repentons tous de vous avoir si peu
« imitée jusqu'ici. Priez pour vos concitoyens,
« afin que nous puissions être les imitateurs de
« vos vertus et les compagnons de votre gloire. »Z

CHAPITRE VIl.

MORT DE Y. DE VALENS, DIRECTEUR DE LA CONGRtGATION.

l. DE CRAUMAUX LUI SUCCÈDE.

Trois semaines avant la mort de la sour Le Ber, Servis que

la Congrégation avait fait une aiutre perte consi- M. dren
à la

dirable dans la persomie de ~.de -Valens,ý celui Congrégation.
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de tous les directeurs de la Congrégation qui
jusque alors avait rendu le plus deservices à cet
institut. Outre les avis pleins de l'esprit de DIEU

qu'il donnait en particulier aux sours pour leur
conduite spirituelle, il fut encore, par sa sagesse
et sa prudence, le conseil et la lumière de leur
communauté, dans les épreuves qu'elles eurent à
subir, à. l'occasion tant des règles que M. de Saint-

Vallier avait voulu leur imposer, que de la défense
que la Cour leurfit ensuite de se lier par des voux
simples. M. Valens composa, dans ces rencontres,
les divers mémoires que les sours eurent à pré-
senter; et c'est 'sans doute ce qui, en I1708, dans
le contrat de fondation de leur messe de commu-
nauté, le fait qualifier secrétaire de la Congréga-

(1) Archives lion (1). Il eût été difficile d'ajouter à la confiance
du Séminaire
de Villemo e, que toutes les sours avaient en lui. Leur supé-
acte du <M5 oc-
tobre 1708. rieure, la sour Marguerite Le Moine, dans ses let-

tres à M. Leschassier, ne tarissait pas sur le zèle
de M. de Valens, ni sur les bénédictions que DIEU

donnait à ses soins et à sa conduite. En 1706, la
nécessité de remplir la place d'économe du sémi-
naire, qui se trouvait vacante, fit naître la pensée
de donner cet emploi à M. de Valens. Comme

sa santé était fort délicate, et qu'il semblait diffi-
cile qu'il pût, en devenant économe., continuer à
diriger les seurs de la Congrégation, M. Leschas-

W
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sier lui écrivait : « Si vous quittez la direction de
« vos filles, nous aurons bien des.lettres de plain-

« tes amères, et M. de Belnont sera bien persé-
« cuté-(I). » On le chargea en effet de l'économie. ()Letire de

La sour Le Moine en fut alarmée pour la Con- à M. de Va-
lens, du 5

grégation , et écrivit à M. Leschassier, en lui j" e1706.

exposant le tort que sa communauté recevrait, si

on la privait d'un directeur qui lii était si utile.
« Je suis bien aise, lui répondit M. Leschas-
« sier, que vous soyez contente des bons offices
« que vous rend M. de Valens. C'est le bon DiEu
« qui vous l'a donné; je ne prétends pas vous
« l'ôter.Mais ménagez son temps, afin qu'il en ait

« assez pour s'acquitterde son emploi d'économe, M.Lerede

« qui en ces circonstances difficiles demande plus'1oef4' Le

« d'application (2). » mois de mors

La parfaite obéissance de M. 'de Valens à ses Vu
Vertus

supérieurs, et son indifférence entière pour tous de
M. de Valens.

les emplois, lui méritèrent les grandes bénédic-
tions dont DIEU se plut à couronner son minis-
tère (3). Il n'avait quitté la France, et ne s'était Leede

donné à Villemarie, quel'pour se conformer aux M.de va-fis, du mois
simples désirs de son directeur, qui l'avait jugé d'ari11704.

propre à y procurer le bien des âmes; et en se
chargeant ensuite de la conduite de la Congréga-
tion, il avait fait un nouvel acte d'abnégation de
sa volonté, car son attrait l'aurait porté à une



(1) Lettr
M.Leschos
à M. de
ens, du

avril '17
lettre du
mars 1701

(2) lb
lettre du i
d'avril 17'
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ede tout autre sorte d'emploi (1). « Cette entière dé-.
sier

« pendance de vos supérieurs lui écrivait
« M. Leschassier, est le moyen d'obtenir de NOTRE-

« SEIGNEUR que tout réussisse entre vos mains(»).»
n Ce fut en effet ce qu'on eut lieu d'admirer dans

0>4.
les soins qu'il donna aux sours de la Congréga-
tion. Aussi, quoique depuis sa mort il se soit
écoulé près d'un siècle et demi, sa mémoire est en-
core en bénédiction parmi elles. « Le digne M. de
« Valens, » lisons-nous dans un mémoire sur les
directeurs de cet institut, « connaissait parfaite-
« ment notre règle. Il prenait toutes sortes de
« moyens pour nous la faire aimer et pratiquer,
« et pour procurer notre avancement dans les
« vertus propres de notre état. Les avis qu'il nous
« a laissés par écrit, et qui sont entre les mains

de « de presque toutes les sours, seront à jamais une
« preuve de son zèle pour notre perfection (3). »

Ces avis, qui roulent sur les devoirs des filles
de la Congrégation, sont en effet très-remarqua-eus..
bles, tant par fa sagesse qu'ils respirent que par

or les règles de la vraie perfection qui y sont tracées.
on. Également éloignés de cette molle complaisance

qi ouvre la porte au relâchement, et de cette
rigueur outrée qui n'est propre qu'à décourager
les âmes, ils sont un commentaire sûr et précieux
des enseignements donnés par la sour Bourgeoys

(3)MeémIÉ
particuli

des soeurs
la Congré

li.
Avis
de

M. de Vai
En quoi
consiste

la perfecti,
d'une soi

de la
Congrégati
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à ses filles, et une exposition nette et précise de
ses maximes et de son esprit. Ces avis seraient
même très-utiles à un grand nombre d'instituts.

puisqu'ils ont pour objet, non les emplois propres
des sours de la Congrégation, mais les moyens
qu'elles doivent employer pour se rendre par-
faites, et qui sont également applicables à toutes
les personnes qui vivent en communauté.

« La perfection d'une fille de la Congrégation,
« dit-il, ne consiste pas à faire de grandes choses
« pour DIEU, mais à faire également bien toutes
« les petites: à les faire avec un esprit d'amour,
« avec un désir sincère de plaire à Dmu, et de lui
« témoigner sa fidélité dans toutes les occasions
« que sa Providence lui fournira: ne faisant rien
« par coutume, animant tout son extérieur par
(l'intérieur, se-tenant dans une parfaite dépen-

« dance de toutes les volontés de Dmu, acceptant
« avec indifférence et amour toutes ses diverses
« conduites. C'est l'amour qui donne le prix à
« toutes nos ouvres. La très-sainte Vierge a fait
« toutes ses actions ordinaires avec tant de per-
« fection et d'amour, qu'elle a mérité d'être éle-
« vée en gloire au-dessus de tous les saints et de
« tous les anges. La récompense est donnée à la
« grandeur de l'amour et non pas à celle de la
« peine; en sorte qu'une personne qui fera ou



248 I[STOIRE DE LA CONGRÉGATION. -- CH. VII.

« souffrira de petites choses avec plus d'amour

qu'une autre qui en fera de plus grandes avec
moins d'amour, sera plus agréable à DrEu et
plus élevée en gloire. Une fille de la Congréga-
tion, pour correspondre à la grâce et à ce que
DIEU ' demande d'elle, ne doit faire aucune
attention à l'amitié, à l'estime et à l'approba-
tion des créatures, et être aussi indifférente à
la louange qu'au blâme. Une seule chose lui
est nécessaire, c'est de plaire à DIEu.
« Il faut pour cela qu'elle ne néglige pas un
point, une virgule, ni un accent de ses obser-
vances; car rien n'est petit dans la commu-
nauté; tout y est grand. Estimez donc tout avec
une égale fidélité et selon l'étendue des lumiè-
res que DIEU vouS donne (1). Renoncez à vos
.propres lumières et à vos sentiments, pour les
assujettir aux lumières de la foi, aux maximes
de l'Evangile, à vos règles et à vos supérieurs.
Il faut souvent plus de foi pour nous soumettre
aux lumières de nos supérieurs à toutes les
lumières divines; et nous faisons un acte plus
surnaturel dans ces occasions que nous ne
faisons en croyant un article d foi. Car il n'est
pas difficile de croire que tout est divin, là où il
ne paraît rien d'humain ni de naturel. Mais de
croire qu'il y a du divin dans une conduite qui

Iv.
Moyens

indiqués par
M. de Valens
pour atteindre

cette
perfection.

(1 Avis de
M.de Valens,
avis sur l'hu-
milite.

«

«

«c

«

«

«c

«
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« nous parait purement humaine et naturelle,<0, Ibid.;
avssrla

« c'est en ce point que consiste la parfaite soumis- cfm"
la volon té de

« sion du jugement (1). Of

« Notre remise en DIEu doit être sans aucune
« réserve. Il faut qu'elle soit entière et parfaite,
« et que nous nous abandonnions si généreuse-

« ment à toute l'étendue des lumières de la

« grâce, que nous ne nous arrêtions jamais vo-
« lontairement à écouter aucun des sentiments
« de la nature: nous mettant au-dessus de tout
« goût, de tout sentiment, sans avoir égard aux
« sécheresses ni aux consolations; aux antipa-

« thies ni aux sympathies, ou aux répugnances;
«(aux plaisirs, ni aux contradictions. Méprisez
« fous les sentiments de la partie inférieure,
« comme si vous ne les ressentiez pas, et tenez-
« vous au-dessus de tout, par une parfaite adhé-
« rence aux volontés divines. Cette adhérence est
« un état si parfait, qu'il est non-seulement l'oc-
« cupation des anges dans le ciel, mais qu'il a
« fait encore celle de NOTRE SEIGNEUR JÉSUS-CHRIsT

« pendant qu'il était sur la terre. Il nous dit lui-
« même : Je ne suis pas venu pour faire ma vo-
« lonté, mais celle de mon Père, qui m'a en-

« voyé (2); et ailleurs : Ma nourriture consiste à selo anint
Jean,chap.vi,

« faire la volonté de celui qui m'a envoyé, et d'ac- V. VI.

(3) Ibid.;« complîr son œuvre (3). chap. iv,v. 34.
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m7-7s. Pour succéder à M. de Vajens dans la direction

M. de la Congrégation, on nomma un ecclésiastique
de Chaumaux

succède à recommandable par la douceur de son caractère
M. de Valens,

dans et tout à la fois par la force et la générosité de sala direction
de sours vertu. Ce fut M. de Citoys de Chaumaux, d'unede la

Congrégation. famille de Poitou fort considérée selon le monde.
Il était entré au séminaire de Saint-Sulpice, après
avoir suivi quelque temps la profession des

(1) Lettre de
M.Leschassier armes (1); et pour exécuter plus sûremenf la ré-
à M. de Bel-
mont, du 24 Solution qu'il avait prise de ne pas retourner au-
juin 1707.

près de safâimille, qui aurait voulu le pousser
aux honneurs, il désira d'aller consacrer ses
forces et sa vie à DIEU dans l'ouvre de Villemarie.
Les difficultés qu'il eut à surmonter, pour l'exé-
cution de son dessein, donnèrent lieu d'admirer
sa vertu. L'évêque de Luçon, dans le diocèse du-
quel il était né, mit d'abord obstacle à son départ,
ne voulant pas se priver des services qu'il attendait

2) Lettre de
M.Leschasgier de son dévouement (2); et s'il céda enfin, ce ne futà l'dvdque de
Chartres, du qu'aux instances de M. Godets des Marets, évêque9. juin1707. uxdsMrt,éêe

(3) Lettre de de Chartres. « Je comprends le besoin de votre
l'évéque de

Ch jridt « église, répondait ce dernier à l'évêque de Lu-
1ï07,transcri- « con; mais je crois que DRu aura agréable la bon-te dans la cor- sq
respondance

deM. Leschas- « te que vous avez de condescendre, en cette occa-

4 Catalogue « sion, aux besoins du Canada et à ceux de Saint-

du 7"nz e« Sulpice (3). » M. de Chaumaux partit en effet
de Saint-Sul-
pice. 4e Paris au mois de juillet I 707 (4), et se rendit

I 1
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à la Rochelle pour s'embarquer avec deux autres
de ses confrères M GcihiPr et M -de L oc-

lie. On était alors en guerre avec l'Angleterre:
c'était durant ce.temps que M. de Saint-Vallier
était prisonnier, et les armateurs anglais croisaient
sans cesse le long des côtes de France (1). Le dan-. )Lettrede

M. Leschassier
ger qu'il y avait dans ces circonstances à traverser à M. de Chau-

mauxdu23.
l'Océan n'arrêta pas M. de Chaumaux, non plus iuiUet no0.

que l'espèce de violence que ses proches lui firent
pour l'empêcher de s'embarquer. «(Je ne puis me
« taire sur sa vertu, écrivait M. Leschassier à
« l'évêque de Chartres. Étant à la Rochelleil
« È été visité et attaqué par tous ses parents, et
« n'a pu être attendri ni ébranlé dans sa résolu-
« tion de passer la mer (2). » Dieu bénit un zèle M.Lettr&,ed

et un détachement si apostoliques. M. de Chau- àChawrtres, du

maux arriva heureusement à Villemarie avec ses

compagnons de voyage, et fut chargé du minis-
1ère de la prédication, dont il s'acquitta avec du*sdnin.2i'e

beaucoup de fruits; ensuite de l'emploi de la pro- lettre de M.
Leshassier' àcure, et enfin de la direction des soeurs de la Con- M.deBelniont

(3e r7 ive9 s
gre a.ionen replaceent dlettreValde (M.
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CHAPITRE VIII.

LA COMMUNAUTÉ DE VILLEMARIE AUGMENTE EN SUJETS;

FAVEURS-SPIRITUELLES QUE LUI ACCORDE. M. DE SAINT-VALLIER;

ÉTAT DE SES BIENS TEMPORELS.

1716. Malgré les alarmes que M. de Pontchartrain
Le nombre avait fait naître sur l'avenir de la Congrégation,

des sours que
éati en y défe ant les voux simples, cette commu-

Congrégation'
pouvaitn'a n té n' it pas laissé de s'accroître d'une ma-recevoir.,-n'
jamais ière sez s nsible. Car, quelques années aprèsété déterminé. mr esqeqe pè

Elle estsa lleste ces troubs elle se composait de quatre-vingts
aux filles de-.

tous sours(1)(*). On doit remarquer ici que le nombre
les états.

qu'on pouvait en recevoir dans l'institut ne fut
(1) Archives . .

l ne jamais déterminé par l'autorité civile; et c'est la

Valuers n± seule communauté de filles en Canada qui ait
fermiers du . e
domaine (vers jom de ce p ége sous le gouvernement français,
1716).

parce qu'elle sesuisait par son travail, et qu'elle
rendait les plus importants services, sans être à

charge à personne. Il est vrai que sous la régence

(*) Les frères hospitaliers de Villemarie, dans une requête
au régent en 1718, disaient que'les soeurs de la Congréga-

(1) Archives tion étaient au nombre de près de 100 (1), ce qu'on ne doit
de la marine
année 1718, re- pas prendre cependant au pied de lalettre. Car on voit par-.
quête du frère
Etienne. une lettre de M. de Saint-Vallier, qu'elles étaient alors 80

sours, et encore dans ce nombre il faut comprendre les no-
si<,es aussi bien que les professes.
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,du duc d'Orléans, le nombre des religieuses de
l'Hôpital-Général de Québec ayant été fixé à
vingt-quatre sours de cheur et six convesesle
gouverneur et:l'intendant demandèrent au conseil
de marine qu'il fixât aussi celui des sours de la
Congrégation (1). Mais cette demande resta sans "(1)Archives

de la marine:
réponse; et on·peut penser que le silence du conseil 'ettre de MM

dé Vaudreuil
fut motivé sur les observations de M. Raudot père, et Ig d

ancien intendant de Canada, et qui, ayant vu par
lui-même combien les.sours étaient utiles, ne crut
pas qu'on pût tro les répandre dans la colonie.

Cette communatéétait ouverte aux filles de tous
les états et de tout s les conditions. On y recevait
sans distinction les pauvres et les riches., les filles
d'artisans et celles- qui appartenaient à la classe
la plus honorable de la société: toutes s'estimant
heureuses de se consacrer aux ouvres du zèle, sous
les auspices de Marie. Les familles de Hautmesnyl,
d'Ailleboust, de Langloiserie, de Lacorne et au-
tres se tinrent honorées de voir leurs filles em-
brasser cet institut. « J'ai appris avec joie par M. de

«.Lacorne lui-même, écrivait M. de Saint-Vallier
« à la supérieure, que vous avez reçu dans Votre
« noviciat sa seconde fille, etela manière dont sa (e) Archives

« réception a eu lieu (2).» Ce qui attirait à la Con-'gaton l

grégation un si grand nombre de sujets, c'était à
tharl , du 18

le désir de participer 'à la grâce de cette sainte Juin 1-718.

4
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communauté, qui se répandait au loin dans la co-

lonie, comme un parfum des plus précieuses ver-
tus, avec l'esprit de la fondatrice. Cette considé-
ration faisait dire àla mère Juchereau, quiécrivait
vers ce temps son histoire de 'JJôtet-Dieu de
Québee: « La sour Bourgeoys laissa pour héritage

(1)d istoire « à ses filles ses vertus et son esprit, qu'elles con-
dtel- serventPluschèrement qu'elles ne feraientDieu de Qué-« renplse

b.1 <« les plus riches successions des bien§ créés (1) »
Il. Cette fidélité constante à marcher sur les traces

Établissement
de la de leur sainte fondatrice, surtout en inspirant aux

fête 'du
Saint-Cour enfants la piété envers l'auguste mère de DIEU,de at

Marie. porta une pieuse paroissilnne, Marie-Jeanne Du-

mouchet, veuve de Pierre Biron, marchand, à
fonder dans l'église dela Congrégation une messe
basse et un salut du très-saint Sacrement en l'hon-
neurdu saint Cour de Marie. « Son intention,
« lit-on dans l'acte de cette fondation, est de
« se conforier au zèle que les sours ont toujours
« eu d'inspirer la connaissance et l'amourde--
« très-saint Cour aux enfants qu'elles instruisent,
« tant en leur maison dans cette ville que dans les
« missions de la campagne; et quejpý là il soit
« honoré à perpétuité dans toutes leurs missions

decahees «déjà érigées, ou à ériger à l'avenir dans tout le

S ation; acte« pays (2). » Cette messe et ce salut, qui furent
u 6 f fvrixer

1718. fixés au 3 du mois de juin, devaient être célébrés

1



CATHERINE CHARLY, 4" SUP. RÉÉLUE, 1718. 255

dans les mêmes intentions. Enfin, la pieuse fon-
datrice voulut qu'après le salut les sours récitas-
sent le psaume De pro fundis, poúr les âmes du
purgatoire qui avaient eu quelque dévotion en-
vers ce très-saint Cour.

On a raconté qu'en 1698, M. de Saint-Vallier
avait accordé aux sours de la Congrégation la fa-
culté de faire célébçer, dans leur église, le salut
du très-saint Sacrement tous les ans aux sept fêtes
principales de Marie. Étant allé à Montréal l'année
qui suivit la fondation dont on vient de parler, il
leur donna par un mandement la permission de
jouir aussi de cette faveur le jour de la fête du Saint-
Coeur de Marie, ajoutant que le très-saint Sacre-
ment serait exposé dans leur église pendant toutes
les messes qu'on y célèbrerait ce jour-là. Enfin,
pour accréditer davantage cette fête, il voulut bien
y attacher l'une des indulgences plénières que le
saint siège l'avait autorisé d'accorder à ses diocé-

-fut aussi dans cette circonstance qu'il
permit d'employer l'encens à la messe principale
qui serait célébrée dans leur église aux grandes

() La fête du Saint-Cur de Marie ayant été renvoyée
depuis, pour tout le diocèse de Québec, au di.manche dans
l'octave de l'Assomption, l'évêque transféra aussi 'à ce jour
le salut et la messe fondés pour le 3 juin.
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d(1) Archive fêtes, et qu'il approuva l'usage déjà établi de se

tione; mang servir d'un drap mortuaire blanc pourla sépulture
de Saint-Val-
lier 'du 921desSr(1
.avriâ 1719.

Il. .En qualité de fflles -de paroisse, elles n'avaient
IUI.

Motet eujusque alors d'autre office chanté dans leur dia-
en musique.

YchapeedE pelle que celui dela Visitation, fête de l'institut,
affectéeà et les saluts dont on vient de parler. Elles avaient1'usagedes

cru devoir s'abstenir de chanter aucun motet en
musique aux grandes fêtes, quoique la sour Bour-
geoys n'eût point improuvé ces chants. De l'avis
de M. de Saint-Vallier, elles commencèrent d'en
user autrement en 1720. «Je ne vois pas d'incon-
« vénient, écrivait-il à la sour Marguerite' Le
« Moine, de permettre quelquefois à vos sours de
« chanter des motets en musique aux grandes

fi OlA4a C I " a c[ii s-, nit;L J l - in nLL ., Vc!« te:5s. un ne saurau non u LIIFU j UNLr

« des plus saintes communautés, qui font quel-

« ques chants extraordinaires les jours de fêtes de
« leur supérieure, et dans d'autres semblables

(2) Le/trede « occaSionS (2). » Dans les grâces spirituelles qu'il
M. de Saint-
Valler à 1a- accorda aux sur, sur leur demande, en 1698,
sour Le Moi-
ne.,du 9 juin ce prélat en avait ajouté une qu'elles 1 e sollici-
1720.

taient pas : la faculté de pouvoir se faire inhumer
(3) Mande- dans leur chapelle (3); grâce en effet dont la sour

ment de M. de
Saint-Valier, Bourgeoys et ses filles ne jugèrent pas à propos
pour les sours

«Peta. 1nge- -d'user er qualité de fulles de paroisse , sinon lors-gation,qde l'an
qu'ellesy seraient contraiÈttes par la nécessité.

lu
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Aussi a-t-on vu que M. Dollier de Casson leur
accorda, deux ans après, de concert avec les mar-

guilliers, le privilége d'être inhumées gratuite-
ment dans Péglise paroissiale. M. de Saint-Vallier
ayant donc fait sa visite à Villemarie en 1719,
M. de Belmont, supérieur du séminaire, et M. de
Rangeart, qui était alors curé d'office, pragtèrent

de cette circonstance pour le prier de confirmePce
privilége, comme aussi Pusage où elles étaient de
se placer, avec leurs pensionnaires et leurs éco-
lières, dans la chapelle dite de l'Enfant-Jésus, la
même où était situé le ca au destiné à leur sépul-
ture. Le prélat confirma ces deux priviléges, eni
considération de la donation que la sour Bour-
geoys avait faite gratuitement de la chapelle de
Bon-Secours à la paroisse, et aussi des sommes
que la Congrégation avait employées à la chapelle
de l'Enfant-Jésus. Il ordonna même qu'on ne mît
dans cette chapelle ni bancs, ni sièges, qui pussent
empècher les sours et leurs élèves d'y faire leurs
exercices de dévotion, et d'y assister aux offices
de la paroisse (1).

Après avoir fait connaître quel était l'état de la
Congrégation pour le spirituel, il est bon de dire
un mot des biens-fonds qu'elle possédait alors.
En- 1714, outre l'emplacement sur lequel était

située la maison de la communauté à Villemarie,

(t) Registre
des d6lib&-a-

fions de lapa.
roôisse de VUl-
lemarie,. 2
avril 1719.:

Iv.
Biens-fonds

que la

Cng i

17n.
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et qui comprenait un peu plus de deux arpents et
deux tiers, les sours possédaient , au quartier
appelé la Pointe-Saint-Charles, une métairie de
la contenagce de cent quatre-vingt-un arpents.
dont un tiers n'était peöpre qu'à servir de pacage
aux bestiaux. Elles avaient aussi un arrière-fief,
appelé Verdun, de trois cent quarante arpents,
dont trente en culture et le reste en bois; en
oitre, trente arpents en bois, au nord-est de la
montagne de Montréal; et une autre concession
de trente-deux arpents à la côte de la Visitation.
Enfin , elles avaient acquis en fief un tiers de
l'ile Saint-Paul, près de Villemarie, contenant
trois cent treutè-six arpents, dont cent trente en
terres labourab es, prairies et pâturages, et le
reste en bois (1

Cette le, que la ongrégation possède tout en-
tière aujourd'hui, avait été concédée par M. de
Lauson en 1664 à . Jacques Le Ber, dont on a
parlé, à M. ClaudeJobutel de Saint-André et à
Jean Delavigne, pour en jouir en pleine pro-
priété, à titre d'un fief noble s'ils la possédaient

par indivis, ou de trois fiefs s'ils la divisaient
entre eux par portions égales. Le sieur Delavigne
ayant fait donation.-de son tiers à. la famille
Le Ber. en 1669, M. Jacques Le Ber le réunit à
celui qu'il avait déjà (2), et, par ordonnance

(1) Archives-
de la marine;
dtat des biens
des commu-
nautés , par
Catalougne,

18 dctob. 1714,
Congrégation.

V.
Histoire
de l'Ie

Saint-Paul.
Le

gouverneur et
l'intendant
demandent

pour les soeurs
la remise des
lots et ventes.

(2) A rchives
de la marne;
Fois et hoin-
mages,tome i,
Ile Saint-
Paul.
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royale du 18 juillet 1676, ces deux tiers, ainsi
réunis, furent érigés en fief, sous le nom de fief
Saint-Pal, et le tiers -de M. de Robutel sous le
nom de fiefLanoue (*). Ce dernier fut la première
propriétéque les sours de.la Congrégation acqui-
rent dans cette Île. Comme elles étaient tenues
à payer au roi les droits de lots et ventes, et
qu'elles n'auraient pu y satisfaire que difficile-
ment, le gouverneur général et l'intendant de-
mandèrent pour elles l'amortissement de ce fief,
en considération des grands services qu'elles ren-
daient à la colonie. -« Les sours de la Congré-
« gation,. écrivaient-ils au ministre, ayant fait
« l'échange d'une seigneurie sise à l'ile Saint-
« Paul, avec une autre terre qui leur apparte-
« nait, elles vous prient d'obtenir de Sa Majesté
« le droit d'amortissement qu'elles lui doivent
« pour cet échange. Ce sont des filles très-utiles
« à ce pays, et nous vous assurons qu'elles mé-
« ritent bien que Sa Majesté leur fasse cette

(*)-te fief Lanoue, qui occupait le milieu de l'île, fut
acquis d'abord en partie, le 16 juillet 4706, -par les soeurs
de la Congrégation, de Zacharie Robutel, sieur de Lanone,
moyennant 2,000 livres et une terre située dans l'île de Mont-
réal qu'elles lui donnèrefit en échange. Enfin le 25 mai 1707 Archives

elles achetèrent le reste de ce fief de M. de Lignery et d'Anne -e La Congréga-
bio,,pmlle Sau t-

Itobutel son épouse, pour la somme de 3,000 livres (1). Paul.
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(1)A rchves « grâce (1). » Ils écrivaient de nouveau Fannéede la marine;
volume intz- suivante : « Nous pouvons vous assurer, Monsei-tuW:.Réponses
à M. de Pont-
chartrain,oar « gneur, que les sours de la Congrégation, à
MM. Raudot.
nevemb.1706, « qui nous vous priâmes l'année dernière d'ac-
p. 68.

« corder l'amortissement de ce fief, rendent de

lettre dehM, « grands services à cette colonie, et qu'elles mé-
de Vaudreuil
et Raudot, du « ritent bien la grâce que nous vous deman-
15 novembre
1707. « dons (2). »

vI. Cette faveur fut néanmoins encore différée jus-
M. de

Saint - valer qu'à ce que M. de Saint-Vallier eftM. de Belnont,
et M. de
Belmont s'étant adressés aux fermiers du domaine, ilsobtiennent

les s l'obtinrent enfin de la manière la plus obligeante
pour eux-mêmes et pour les sours. La ettre du
prélat est trop honorable à la Congrégation pour
ne pas la rapporter ici: «J'ose prendre la liberté,
« Messieurs, de vous demander la remise des
« droits de lots et véntes qui vous sont dus par
« les filles de la Congrégatiôn séculière de Mont-
« réal, qui ont fait l'achat d'une troisième partie
« de l'île Saint-Paul. Je n'exagèrerai point , Mes-
« sieurs, en vous assurant qu'un établissement
« aussi nécessaire pour l'instruction des filles que
« l'est celui des sours de la Congrégation-dans
« mon diocèse, a été fait comme par miracle
« par une pauvre fille qui, avec une pièce de
« trente sols, commença cette maison pour les
« établir. Elles ont été longtemps sans aucun
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« revenu, vivant du travail de leurs mains, dans

« les villes et dans les missions où elles sont

« employées. Le revenu qu'elles ont fait par leur
« industrie est si peu de chose, pour le soutien
« de quatre-vingts soeurs, répandues dans mon

« diocèse, qu'en vérité vous auriez plus d'envie
« de leur donner que de leur demander, si vous

les voyiez de près comme je le fais. Elles n'ont
« osé jusqu'ici vous en faire la demande, parce
« qu'elles ont appréhendé d'écrire à des per-
« sonnes aussi puissantes que vous l'êtes. Mais
« M. de Monseignat (directeur de la ferme d'Oc-
« cident à Québec) les pressant de payer , ce
« qu'elles ne sont pas en état de -faire, je, me
« joins à elles pour obtenir de vous cette grâce.
« Je la sollicite d'autant plus volontiers que je
« dois leur rendre cette justice de vous dire.,
« Messieurs, que ces filles, qui sont très-pauvres
« et très-vertueuses, sont très-nécessaires dans
« un grand diocèse comme celui-ci, pour l'in-
« struction des personnes de leur sexe qu'elles
« donnent gratuitement. J'ose vous assurer que,
« par ce don que vous leur ferez, vous attirerez
« des grâces abondantes sur vos personnes et sur (1 Archives

vos familles; et je prierai NoTRE SEIGNEUR avec de la Congré-
eM.deSaint-« ferveur de vous en tenir hon compte (1). m Vaier aux

fermiers du
Quoique la ferme du domaine fût alors dans une domaine.
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(1) Ibid

lettre des[e
miers du d
maine à M.i
Belmont, o
1o juin 171

1.
Mission

de Québec.

1718.
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très-mauvaise situation, des prières si vives et
si touchantes eurent aussitôt leur effet. Les fer-
miers , dans leur réponse à M. K telmont,. du
10 juin 1717, l'assurèrent qu'ils avaient accordé
cette grâce aux soeurs de la Congrégation pour
contribuer au bien de la-colonie, et pour montrer
le cas qu'ils faisaient des recommandations de

;: l'évôque de Québec et des siennes propres
de qu'enfin ils ne demandaient d'autre indemnité
. qu'une part aux prières des sours (1).

CHAPITRE IX.

ÉTAT DES MISSIONS.
M. CHARON ÉTABLIT , POUR LES GARÇONS, DES MISSIONS D'ÉCOLE

QUI NE PlOSPÈRENT PAS.
BÉNÉDICTIONS DE DIEU SUR LA CONGBGATION.

M. de Saint-Vallier avait,-sollicité avec d'autant

plus d'instances la grâce dont on vient de parler.
qu'il se voyait moins en état d'aider les sours
par lui-môme, à cause des dépenses qu'il faisait
pour soutenir l'hôpital général qu'il avtfondé
à Québec. Il écrivait cependant à la supérieure
de la Congrégation : « Je ne néglige rien pour
« diligenter ici l'achèvement de l'augmentation
« que j'ai fait faire à la maison de vos sours de
« Québec. Mais je me vois sur le point d'aban-

I

M

I
JLL~

a

1
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« donner tous mes ouvrages pour ne pouvoir pas
«. soutenir la grosse dépense que je suis obligé
«-de faire pour notre hôpital. Dnu veuille bien
« nous faire sortir de ·tant d'embarras, et vous
« donner aussi le moyen de sortir des vôtres(1). » ()Archives

dela Congré-
Le développement que prenait la mission des gation; lettre

soeurs à Québec rendait nécessaire l'augmen- "aler, du
18 juin 1718.

tation de leur maison, dont parle ici M. de Saint-,
Vallier.

Depuis quelques années, eies avaient établi Fontion

près de cette ville une nouvelle mission, celle de la mission
de Neuville

de Neuville, fondée en partie par les libéralités laue

de M-. Dupont, seigneur de cette paroisse et con- a rbles

seiller au conseil supérieur de Québec.Par contrat
du 5 octobre 1713, il avait donné à la commu-
nauté de Villemarie un arpent et demi de terre
en superfiCie, sur le domaine de sa seigneurie,
pour y former un établissement. Les charges qu'il
imposa à toutes les soeurs.en général, pour cette
donation, furent d'entendre trois messes, et de
faire trois communions lorsqu'elles apprendraient
son décès; et à celles qui résideraient à Neuville,
d'entendre une messe, et de faire chacune une
communion, tous les ans, aux intentions du dona-
teur et de-toute sa famille. le jour de saint Fran-
gois de Sales, patron de la paroisse (2). Mais cette r

sions, Neu-terre étant une trop faible avance pour que les viie,.,-
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soeurs pussent entreprendre la fondation'd'une

re

mission à Neuville, deux ans après, le iraoiXt 1715.3
-M Bosset, ancien curé de ce lieu, ai de les aider

à s'y établir, leur donna, sous une certaine rede-
vance annuelle, une terre et habitation située sur
le bord du fleuve Saint-Laurent, de trois arpents

1720

vile prissent chezelles, chaque annéeiendant
le carême, une fille du plus pauvre habitant pour

fon déire

l'instruire et la préparer àsapremièr e commumion.
Ces conditions furent acceptées et ratifiées paLr
la sour Marguete Le Moine, alors supérieure de

1) Ibid la Congrégation (1).
S Sous sa supérioritém la mission sauvae des

Motifs qui soeurs; fixée d'abord à la Montagne, et transférée
fsnt dusirer

m' depisonNvin xgt ans au Sault-au-Récollet,
de 1 le

es'tchangea de nouvea donnae et fut établie hors
la missioneplare
lu Sault- e bord d e S a du lac a

de-Rl'oleede Montréal, sur les bordus lac es
Deux-Montaans, àun quart deleue de l'endroit

qu'elle occupe aujourd'hui. La nécessité e'lo
gner les saurvags des habitations francses dedont
le voisinage leur était toujours si funeste parnles
boissons eniv7rantes qu'ils s'y procuraient; et le
désir deles fixer dans unlieu plus propre à la
p'che et à la chasse, avaient fait prendre, depuis
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plusieurs années, aux prêtres de Saint-Sulpice,.
la résolution de les placer ailleurs, lorsque l'oc-
casion favorable s'en présenterait. Ils espéraient
d'ailleurs que l'éloignement des sauvages donne-
rait la facilité de défricher la partie de l'île de
Montréal voisine du Sault-au- Récollet, et d'y
établir cinq ou six nouvelles paroisses(1). Pour ne (1)Archies

du 'minaire
pas priver cependant 1'île de Montréal, en cas de derïllemarie,

memoires de
guerre, du secours qu'elle pouvait tirer de cette 1712 et 1713.

rmssion, composée alors de huit à neuf cents dela marine,
N .4 février 1717:

âmes, formant cent cin4iiante guerriers (2), ils changement
de la mission

proposèrent de la fixer sur le bord du lac des du ult-au-

Deux-Montagnes, quiétait à la tête delacolonie (3). (3) Ibid.,
mémoire de

M. de Vaudreuil, gouverneur général, qui goù- M.Leschassier
au roi ét à son

tait ce projet, le fit approuver par la cour, en conseil de ma-
rn,1718.

montrant combien il serait avantageux au pays, (4) 1bid.,

qu'il couvrirait du côté du nord, par où les sau- deeudeui
du 5 novembre

vages ennenus étaient toujiours descendus pour 1716.-Lettre
commune, 14

l'attaquer (4). octobre 1716.

En conséquence, vers la fin de 1720, op dès le 1721-
Iv.

commencement de l'année suivante, qu'eut lieu La nission du

cette translation (5), les deux soeurs mission- au-Récollet
est transférée

naires du Sault -au-Récollet allèrent s'établir sur au lac
des Deux-

les bords du lac des Deux-Montagnes. avec leurs Montagnes.
(5) Archires

élèves iroquoises, huronnes et algonquines. Car du semijeai
la mission se composait de sauvages de ces trois :"-lees.u Mne duài
nations. Elles eurent mêème à instruire de jeunes mot. u1
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avril 1720. sauvagesses nipissingues, lorsque, peu de temps
-Lettre de d

M. Mdeflefl àaprès, les prêtres de Saint-Sulpice transférèrent
Maux, du 7 aussi au lac des Deux-Montagnes la mission pourjuillet 1721. pu

les sauvages de cette nation, qu'ils avaient formée
(1) Archives dans l'lle aux Tourtes (1). Au lac, comme à la

de la marine;

nistres ; Md montagne dès les commencements de cette der-
Breslay, etc. nière mission, les.sours furent logées, pendant

plusieurs années, dans des cabanes d'écorce, en
attendant que l'expérience eût fait connaître l'en-
droit le plus convenable pour y bâtir une église
et un fort, et y établir définitivement les sau-

(2) Ibid.; vages (2). Ces cabanes, dontla longueur étaitmemoire de
M.Leschasier différente, avaient environ dix-huit pieds deaconseil duenio
roi, 1723. large, avec un tâîmbour et une porte à chaque

extrémité. On faisait le feu au milieu de la cabane,
et la fumée s'échappait par une ouverture pra-
tiquée à la couverture, qu'on -bouchait avec un
morceau d'écorce quand le temps était mau-

(3) Archives Vis (3). Ce fut dans une cabane semblable quedu séninaire
deParis; plan les sours se logèrent d'abord et qu'elles firentprojefé pour
a m eission du leurs classes. Le dessein des prêtres de Saint-lac . avec on -

.taioens e Sulpice était de leur construire une maison en
pierres, hors du fort qu'ils se proposaient de bâtir,

et qui en fût cependant assez rapprochée pour
qu'elles pussent s'y réfugier en cas d'alarme. On
voit dans un plan tracé par M. de Belmont, qu'en
attendant qu'ils fissent construire pour elles un
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bâtiment à part, ils avaient eul'intention de leur 7
céder Pusage d'une des quatre tours qu'ils vou-
laient donner au fort projeté, ainsique l'usage
de la salle qui eût été destinée pourle conseil des
sauvages{1). Mais ce plan n'eut pas..e suite, et (1) Ibid

on en exécuta un autre quelques années plus
tard, d'après lequel on construisit en effet pour
les sours une maison isolée, assez voisine-pour-
tant de l'église et du fort, comme nous le dirons
dans la suite.

Les autres établissements de la Congrégation V
.Mission

continuaient à édifier la colonie par le zèle pur de ta Chine
et de

et désintéressé des sours missionnaires. Dans quel- lae

ques-uns elles avaient à souffrir des privations de dans aeellesavaiet tide Montréal.

plus d'une sorte. Elles les enduraient cependaW

avec joie; et une cônduite si apostolique attirait
de plus en plus les bénédictions de DIEu.sur leurs
travaux./1 parait que la mission de la Chine était
de ce nombre. Du moins nous voyons que, vers
ce temps, M. de Chamnaux demanda à M. Les-
chassier, pour les sours missionnaires de ce lieu.
une concession qui les mît à même de se fournir
de bois de chauffage et de nourrir unevache. Celles
de la mission de la Pointe-aux -Trembles, dans
l'ile de Montréal. y jouissaient d'un peu plus e

d'aisance et, y avaient même fait l'acquisition de Vdlemq-
e, memored'une terre (2). Car cette paroisse ne se ressentait d 1717.
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plus des malheurs qu'elle avait éprouvés; elle
s'était rétablie assez promptement, et était deve-
nue plus populeuse qu'elle ne l'avait été avant
sa dévastation par les Iroquois. Les frères hos-
pitaliers de Villemarie y avaient même établi de-
puis peu, par les libéralités du séminaire, une
école pour les garçons, et déjà en 1717 ilsy pos.-
sédaient cent vingt arpents de terre, et aussi
quelques terrains dans l'enceinte dufortI(1

~esfrt &essurs de la Con--
grégation dans l'éducation des filles, avaient fait
espérer en effet à M. Charon qu'il pourrait rendre
les mêmes services aux garçons, par le moyen
de ses. frères hospitaliers; et M. Raudot père
l'ayant utilement servi auprès du conseil de ma-
rine, il obtint du roi, malgré les réclamations
de M. de Vaudreuil, gouverneur général, et 'de
M. Bégon, intendant (2), une somme annuelle
de 3,000 livres. Cette somme. était destinée à
l'entretien des maîtres, dont le nombre fut porté
d'abord à six (3) et ensuite à huit (4). «-Etant
« informé, ». est-il dit dans les lettres patentes
expédiées au nom du roi, « que les jeunes gar-
« cons manquent d'instruction dans notre colo-
« nie-de Canada, pendant que les jeunes filles
« en reçoivent par le moyen des sours de la
« Congrégation qui sont établies dans la plus

(1)Ménoire
de 1717, ibid

est autorisé

le roi 1-lormer
dles missions

d'écoles
pour

les garçons.:

2)Archives
de la marine:
lettre deJfM
de Vaudre-il
eet gor .<a
ministretd-
doctobre17I.

(3) Ibid.;
lettres du-
têtides pour les
Maitres e-
doe, nf.vrier
1718B. DtrN-
rhes de 1715,b

dite et ordon-
nainces eoncer -
nait le ~Cma-

(-)Ibid.; ol.
861, arrfltdu
3 nmars 1722,e
eu intel7Jreé-
kdtion dei let-
tr-es patentes
de 1718.

mmmmmýý
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« grande partie des cures de la campagne, nous
« autorisons les directeurs de l'hôpital général à
« faire l'instruction aux jeunes garçons; et pour
« cet effet voulons qu'ils fassent tenir des écoles-0
«publiques dans ledit hôpital et qu'ils puissent
« envoyer des maîtres d'école dans toutes les
« paroisses du diocèse de Québec (1). »

Les prêtres du séminaire secondèrent les frères

_hoJspitaliersautant-qu'ilsrpuent, porleuirdîî
ner le moyen de se former et de s'établir dans

plusieurs villages des environs, spécialement à
la Pointe-aux-Trembles, à Boucherville , à Lon-
gueil, où ils exerçaient les fonctions curiales.

M. Leschassier, prenant ce qu'ils faisaient pour
leur être utiles, leur écrivait: '« C'est un si grand

«bien pour la colonie, de pouvoir répandre dans
« l'ile et aux environs de bons maîtres d'école
« pour les jeunes garçons, qu'il faut contribuer
« pour faire réussir cette bonne oeuvre , et pour
((procurer qu'il y ait de bons maîtres d'une
« vraie et solide piété, de mours pures et'de
« saine doctrine. Pourtant , ajoutait-il, il ne faut
« pas pour cela ruiner votre école de paroisse,
«ni en ôter le fonds; il ne faut pas non plus
« priver votre église d'enfants de chour, ni aban-
« donner ceux à qui on enseigne le latin (2). »
En 1721, les hospitaliers avaient formé six écoles,

(1)1sbid.;rfol.
447 lettres
patentes.

vui.

Vi «des missions
d'école

des frères
hospitaliers.

(2) Lettre de
M.Leschassier
à M. de Bel-
mont (vers
1719.
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conformément aux lettres patentes du roi,. cha-
cune dirigée par un frère; celle de l'hôpital gé-
nérai était-dirigée par le frère Dumoire; celle de

(1) Archives la Pointe-aux-Treimbles par le frère Jeantot; l'é-
de l'hôpitalBocevleprefèe
général de cole de Boucherville, par le frère Pillard; celle
Villemarie -

de Longueil, par le frère Simonnet de la Croix;
do»née le 2
septemb.1721 la cinquième, à B
au frère Turc,
par la coasixièe, celle des TroiRivières, par le frère

hositaier. igirardière(1

vri. Mais quelque zèle qu'on eût à soutenir ces

des maîtres maitres d'école et quelque appui que l'autorité
d'école
éteigit, royale leur donnât, ils ne purent se soutenir, et

tandis que
celui de la ne furent presque d'aucune utilité à la jeunesse.

Congrégation
prospérait Leur institut, quoique formé par lesplus
davantage. purs du zèle et du bien public, avait manqué

de la condition seule essentielle aux ouvres de
cette nature, comme il est dit plus en détail

(2) Vie de dans la vie de Mrne d'Youville (2). M. Charon,
me d' you-

ville, ire par
hp. frappé des bénédictions que Dou avait données

* et u la sour Bourgeoys dans la formation de la Con-

igrégation, crut pieusement qu'il lui suffirait à
lui - même, pour former une communauté, de
réunir des personnes et de faire bâtir une mai-
son. Il ne fit pas réflexion sur cette vérité d'expé-
rience, que les nouveaux instituts dans l'Église
doivent tre l'ouvrage de l'Esprit de DIEU, qui seul
peut donner à chacun sa grâce propre et sa vie.
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Celui qu'il avait ébauché était un corps sans
âme, il ne survécut pas longtemps à son auteur
et s'éteignit en peu d'années. Les sociétés formées
par l'Esprit de Dmu s'étenden au contraire et se
multiplient après la mort de leurs fia ur,

elarande société de l'Église, que
JÉsus-CmsT, après son ascension dans les cieux-,
a répandue dans tout l'univers. C'était ce qu'on
avait lieu d'admirer dans la Congrégation depuis
la mort de la sSur Bourgeoys. Car, tandis que la
communauté des hospitaliers se voyait abandon-
née par la plupart de ses membres, la Congré-
gation, au contraire, toujours animée de l'esprit
qu'elle avait reçu de Diu dans la personne de sa
fondatrice, attirait de jour en jour de nouveaux
sujets, et méritait de plus en plus l'estime et la
vénération publiques par les importants services
qu'elle rendait à tout le pays.

Un voyageur célèbre qui la visita au mois de IX.
Hommage

rendumars de cette aunée 17 21, le Père de Charlevoix, arleredprle Père de
Charlevoixde la Compagnie de JÉSUS, fut si édifié et si frappé institut

de la
des fruits que produisait partout cet institut, Congrégation.

qu'il crut devoir en faire ce bel éloge dans sQn
Journal historique et dans son Histoire de la Nou-
velle-France, qu'il donna ensuite au public: « La
« maison des filles de la Congrégation àMontréal,
« quoiqu'une des plus grandes de la ville, est
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« encore trop petite pourloger une si nombreuse
« communauté. C'est le chef d'ordre etle noviciat
« d'un institut qui doit être d'autant plus cher àla
« Nouvelle-France, et à cette ville en particulier
« qà iy a pris naissance, et que toute la colonie
« se ressent des avantages que lui procure un si

(e) Histoire « bel établissement(1). La Nouvelle-France, dontde la Nou-
velle-France, « il est auourd'hui un des plusbeaux ornements,tome m,, jour-

n · i, P « le doit à Marguerite Bourgeoys, qui a rendu

« son nom cher et respectable à toute la colonie,
« par ses éminentes vertus et par l'institut des

filles de la Congrégation, dont l'utilité aug-
« mente tous les jours avec le nombre de celles

(2) I1bid,
tmP.32-3 « qui l'ont embrassé (2).

« Sans autre ressource que son courage et sa

« confiance en Dou, elle entreprit de procurer à
toutes:les jeunes personnes ,.quelque pauvres

« et quelque abandonnées qu'elles fussent, une

« édùcation que n'ont point, dans les royaumes
« les plus policés, beaucoup de filles, même de

condition. Elle y a réussi au point qu'on voit,
« toujours avec un nouvel étonnement , des

« femmes jusque dans le sein de l'indigence et

« de la misère, parfaitement instruites de leur
« religion., qui n'ignorent rien de ce qu'elles

« doivent savoir pour s'occuper utilement dans
« leurs familles, et quí, par leurs manières, leur
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« façon de s'exprimer et leur politesse,-ne le
« cèdent. point à celles qui, parmi nous,- ont été

éleivées avec plus de soin. C'est -la justice que ()Wii~

«rendent aux -filles de la Congrgton s t, livre

« qui ont fait quelque séjour -en Canada (1).» P. î

CHAPITRE X.

LA MAISON DE LA CONGRÉGATION EST PRÉSlEÉ]DUN IrîCEDI.

ÉCRIT DE M. DE BELMONT SUR LA CONGRÉGATION.

PROJE DE COMPOSER LA VIE DE LA SOEUR BOURGEOYS.

La même année que le Père de Charlevoix -visita I
La maison

les soeurs de la Congrégation à Villemarie, DIEU de la
Congrégation

montra 'manifestement les soins qu'il prenait dle - est
srle point

la conservation de cette communauté , -en l la proi er

servant comme miraculeusement d'un affreux dsfams

icendie , qui semblait devoir réduire leur mai-

son en cendres. Le jour d e la '-Fête-Dieu, qui
tomba *cette-' année le 12 juin, la pluie n'ayant
pas permis de faire la procession du saint -Sacre-
ment, on voulut se dédommager le i19, jour de
l'octave où elle eut. ieu, en y déployant plus de
solennité que de coutume. Selon l'usage d'alors.,'
on fit à chaque reposoir de grandes décharges de-
mousqueterie et même. de canons.. Mais lorsque
la procession quittait le reposoir des soeurs de

U. 1
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Saint-Joseph et avant qu'elle fût rendue àl'église
paroissiale, un soldat, en déchargeant par mé-
garde son fusil dans le portail de l'église de
PHôtel-Dieu, mit le feu à la voûte. Comme le
temps était très-chaud et le vent assez fort, le
feu prit aussitôt à la toiture et bientôt à l'Hôtel-
Dieu; et quelque diligence qu'on pût faire pour
l'éteindre, il se cohmmuniqua si rapidement qu'il

Annales y eut cent soixante maisons de consumées (1),de l'H6tel -
Dieu Saint - c'est-à-dire presque la moitié de la ville (2). Dès
Joseph de Vil-
lemarie; in-que les sours de la Congrégation, dont l'enclos
cendie du 49

est contigu à celui de l'Hôtel-Dieu, virent cette()Archives
de 1a marine;dernière maison en feu, elles ne doutèrent pas17211, placet
des hiospita
lières au ,ré:que la leur ne, devint aussi en peu d'instants la
gent. proie de cet affreux incendie. Car le vent poussait

les flammes sur leurs bâtiments qui étaient déjà
tout couverts d'étincelles.

II. Dans un péril siimminent, et qui semblait même
Les soeurs

s'adressent au inévitable, elles s'adressèrent au Cour immaculé
saint Cour
de Marie, de Marie, dont elleS célébraient la fête depuis

et sont

déldger. quelques années; et comme si DIEU eût voulu
autoriser cette dévotion nouvelle par un signe
visible de sa protection, le vent changea tout à
coup et les flammes prirent une autre direction;

SArchives ce qui fit succéder aux vives alarmes de toutes les
de la Congr-é-

gaon;ion s rs les plus justes sentiments d'actions de

re',s- grAces (3). Délivrées elles-mêmes de ce-danger,Xie de 1721.1
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elles s'empressèrent de témoigner aux sœurs de
Saint-Joseph la part qu'elles prenaient à leur
affliction, et de leur.offrir tout ce qu'elles possé-
daient. Dans ce dessein, la sour Marguerite Le
Moine, supérieure de la Congrégation, accom-
pagnée des plus anciennes de ses sours, alla de-
mander à M. de Belmont l'autorisation de leur
donner asile. Ce qu'il leur accorda de grand cœur.
« Nous nous rendimes toutes chez elles, » disent
dans leurs annales les sours de Saint-Joseph;
« et elles nous recurent d'une manière très-obli-
« geante et des plus gracieuses (1). » -Mais comme
celles-ci étaient au nombre de quarante-neuf A nnales

de l'H6tel -
personnes, sans compter leurs malades, et que la DuSant -
maison de la Congrégation n'était pas assez vaste
pour qu'elles pussent s'y loger et y exercer leurs
fonctions, le gouverneur et l'intendant les pla-
cèrent dans une partie de l'hôpital général, oùA s

elles demeurèrent et servirent les malades, js-marine;let-

qu'à ce que leurs bâtiments eussent été recoin-ò ga" mi-
* nistre, du4

struits (2). novemb.r7.

Après avoir rendu aux so urs de Saint-Joseph I.ý,prs aoir enduau:Actions
tous les devoirs de la plus tendre charité, les de grâces

filles de la Congrégation ne songèrent qu'à témoi- pendantun an,. après

gner à Dmu et à Marie leur reconnaissance pour la dé c'.

protection qu'elles venaient. de recevoir. Elles
prolongèrent même leur action de grâces pen-
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dant une année entière ; et afin de laisser à celles
qui viendraient après elles un mémorial, d'une
assistance si providentielle, elles en mirent le
récit par écrit et le déposèrent dans leurs archives.
« Nous avons considéré cet événement, disent-
« elles dans cette relation, comme une marque
« toute particulière de la bonté du SEIGNEUR et
« de la protection de la sainte Viegge sur cette
« petite portion du troupeau de son divin Fils.
«Afin de conserver la mémoire de cette faveur
« et d'en témoigner notre reconnaissance à son
« auteur, nous avons fait dire, avec la permis-
« sion de nos supérieurs , une messe dans notre

1« église tous les premiers samedis de chaque
« mois pendant un an, en l'honneur du sacré
« Cour de Marie. Toute la communauté commu-

(1)Archives « niait à cette messe, pendant laquelle nous chan-
de la Con tir- « ions quelques hymnes au saint Sacrement ougalion; action

de ardes e- « à la sainte Vierge, suivant les circonstances.

oute a com-'« Après la sainte messe, l'officiant nous accordait
munauté, en
1721. « la ]bénédiction du saint ciboire (1).»

IV. L'église paroissiale, qui était située auprès de"
Ecrit de 11.
de Belmont l'Hôtel-Dieu, fut aussi préservée de l'incendie.sur

eoeurysiMais le curé, M. de Rangeart, se livra à des fati-

et Gera- gues si excessives pour secourir et pour assister
gouas.

(2)Arcives ses paroissiens incendiés, qu'il en contracta une
du "e maladie(2) mortelle; il fut 'contraintde"cesserde Villerna- mlde() oyan~ erse
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l'exercice de ses fonctions (1), et mourut l'année rie; lettre de

suivante (2). Après cet incendie, un grand nom- de Bel-

bre de familles devaient se trouver réduites au
(1) Registres

plus entier dénúment. M. de Belmont, qui em-

ployait sa grande fortune au bien du pays, ne (2) Liste des

pouvant suffire à tant de misères, chercha à inté-
resser la charité de ses amis' de France enfaveurie; l
des incendiés de Villemarie. Entre autres moyens
que son zèle- industrieux lui fournit. il dédia à
M. Maurice Le.Peletier, abbé de Saint-Aubin,
prêtre du séminaire de Paris et fils du ministre
du même nom, un ouvrage manuscrit qu'il venait
de composer. Cet 'écrit, qui a'pour titre : ÈÉloges
de quelques personnes mortes en odeur de sainteté
à Montréal en Canada, mest très-honorable par sa
matière aux.,sSeurs de laCongrégation, :comme on
en jugera par l'épdtre dédicatoire.eoSouffrez
« patiemment, Monsieur, dit l'auteur, s'adresý-
«sant à M. Le Peletier, qu'un vieillard iniconnu,

« qui a presque oublié sa langue naturelle en
« catéchisant les Iroquois,1 ose vous présenter cet
« ouvrage, quelque rudesse qu'il puisse avoir.
« Il est vrai que la curiosité de certains esprits
« peut être piquée, aussi bien que le goût, par
« les choses rares qui viennent d'un pays étran-

ger; mais si j'ai lieu d'respérer que ce petit
« ouvrage ne vous déplaise pas, c'est à cause de
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ce qu'il a d'intéressant pour la religion. Il
« contient d'abord la vie d'une illustre vierge
« de Villemarie, anachorète, recluse pendant
« de très- longues années jusqu'à sa mort: c'est
« Mie Le Ber; en second lieu, les maximes spiri-
« tuelles de la sour Bourgeoys, institutrice des
« filles de la Congrégation; -et enfin, un petit
« abrégé de la vie d'une excellente chrétienne,
« sauvagesse de la mission de Montréal.

« M" Le Ber et la sour Bourgeoys sont les

« uJXurs et ies pius précieiux ornements

« de la Congrégation de Notre-Dame de Ville-
« marie. DIu a youlu que, dans la même mai-.
« son et dans le même mps, elles aient mené
« deux vies extérieurementbien différentes, quoi-
« que avec la môme innocence et la môme sain-

teté:l'unela vie contemplative,et l'autrela vie
« active; afin que leur postérité apprît à môler

tellement ces deux sortes de vie l'une avec
« l'autre, que les saintes dispositions de l'inté-
« rieur fussent toujours l'esprit qui donnât le
« mouvement aux fonctions extérieures. La vie
« de M"l Le Ber fait voir que le Nouveau-Monde
« est encore assez favorisé pour produire de nou-
« veaux fruits de sainteté, et que DIEU a voulu
« faire dans l'Amérique septentrionale en Mi Le

Ber, ce qu'il a fait dans l'Amérique méridio-
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« nale en la personne de sainte Rose de Lma.
« mais d'une manière plus cachée et qui se mani-

festera peut4tre un jour.
« Les maximes spirituelles de la sour Bour- cmu

« geoys, que le SAINT-ESPRIT lui a inspirées tou- uBourgeoýs

chant son institut. et qui ont été confirmées °o nsup

par la pratique, sont comme les fondements maintien
de la religion.

« sur lesquels elle a établi la Congrégation, in-
« stitut dont l'utilité etdes fruits sont aussi connus
« que la réputation qu'il s'est acquise dans la
« Nouvelle-France. C'est par un effet tout parti-
« culier de sa bonté sur ce pays, que DIEu a
« suscité la vénérable sour Bourgeoys, pour ré-
« pandre l'esprit de zèle et de ferveur, partout
« où sa Congrégation est établie, en tant de

« paroisses de la campagne, dont les filles pau-
« vres ne peuvent être instruites dans les cou-

« vents. Service important qu'elle rend encore

(par ses filles; service absolument nécessaire

« à la Nouvelle-France, qui est elle-môme l'uni-

« que ressource de j'Église catholique dans toute
« l'Amérique du Nord. Car si le Canada n'était
« pas comme une digue contre l'hérésie, les sec-

« taires auraient bientôt tout empoisonné de
« leurs erreurs dans ces vastes contrées de 'Amé-

« rique et ôté aux pauvres sauvages le moyen de

« se sauver.

1-rI
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«-Au reste , Monsieur, quel que soit le sort de

« l'ouvrage que je prends la liberté de vous
« offrir, j'aurai la consolation, à la fin de ma

à vie, d'avoir servi le Montréal, à qui DIEU-m'a
« donné, en vous faisant connaître ses saints et

« leur patrie, dans un temps surtout où cette

« ville a si grand besoin de protection: les deux

« tiers de ses maisons ayant été consumées par

« un incendie qui l'a laissée à la'merci de-.es
« ennemis. Si ce petit ouvrage, tout impol et
« sauvage qu'il est, peut trouver auprès de vous
« un accès favorable, je le devrai uniquement à

(1) Archives « votre amour pour les choses saintes; et s'il
e ' '« attire à ce pays désolé l'honneur de votre pro-

lice de Pa i-
logesdequel « tection, on comptera cette grâce entre les

ques person -
nes, etc. Épi- « miracles dont DiEu commence déjà d'y honorer
tre dédica- e
toire. « l'une de ses servantes (t). »

vi. Dans la seconde partie de cet écrit, M. de Bel-
M. Grandet,

décrre a Vi se borna à classer sous divers chefs les

oegeu"r, m mes répandues dans'les écrits de la sour
ne peu t

enireprendre Bourgeoys. Il n'y donna aucun détail historique
ce travail.

sur cette sainte fondatrice, parce, qu'il espérait

que sa vie entière serait bientôt écrite par une

plume plus exercée que la sienne à ce genre de

composition. Mais voyant que ceux de ses con-

frères de Villemarie qui auraient pu l'entre-

prendre avec plus de succès, étaient accablés par

nt
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le ministère de la paroisse, il envoya à M. Les-
chassier, d'après le vou des sours de la Congré-
gation, des mémoires sur la sour Bourgeoys, en
le priant de les remettre à celui des membres de
la Compagnie de Saint-Sulpice qu'il jugerait

plus capabfe d'écrire cette Vie. M. Leschassier
jeta les yeux sur M. Grandet, \lirecteur au sé-
minaire d'Angers, auteur de la Vie de M"* de
Melun, princesse d'Épinoy, religieuse de Saint-
Joseph, et lui fit remettre ces mémoires. par
M. Maurice Le Peletier (1). Comme on espérait d(1,ie

que M. Grandet composerait cette Vie, on fit gra- de, M.

ver-à Paris par Simonneau le portrait de la sour Maeaen Mux.
du6juin 1723.

Bourgeoys (2), pour être placé à la tète de 'ou- Blio-

·vrage qu'on se proposait de publier d'un format àf ris;c-
0finet des. es-in-4°.MaisM. Grandet, trop occupé parles emplois ampes -

vre de Si.-
qu'il remplissait à Angers, garda les mémoires monneau.

pendant plusieurs années, sans trouver le loisir
de mettre la main à l'ouvrage (3). Peut-être aussi Mde

fut-il rebuté par la difficulté de le composer: ces mx, ibid.

mémoires étant en effet trop informes et remplis
de trop de lacunes, pour fournir la matière d'une
histoire suivie, à un écrivain qui ne connaissait
pas d'ailleurs la sour Bourgeoys, ni son institut.
Parmi les ecclésiastiques du séminaire de Ville-
marie qui auraient pu composer cette Vie et sup-
pléer sur les lieux aux dé uts s émoires,
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M. de Chaumaux, directeur de la Congrégation,
et tout dévoué à cet institut, eût été l'un des plus

capables. Mais les détails de la procure du sémi-
naire dont il était chargé se multipliaient telle-

ment de jour en jour, que, pour lui donné le
moyen de suffire à son emploi, on fut obligé de

dule le décharger du ministère de la prédication, et
lettre de M.

es .e, même de la direction des sours (1), qu'on donna
M. de Bel-

»iont. alors à M. Dosquet.
Vil. Pierre Hermant Dosquet, né auQ0 diocèse de

M. Dosquet,
de ur Liége, dans les Pays-Bas, était entré au sémi-

Conr ' naire de Saint-Sulpice, à Paris, en 1715, ayant
M. Ransonet

d'ézir déjà reçu l'ordre de sous-diacre. Après six ans
la Vie de
la sour de séjour dans,cette communauté, il eut le désir

Bourgeoys.d-
c«talou de s'attacher à la compagnie de Saint-Sulpice (2).

des membrres
de l« coea et s'offrit àM. Leschassier pour aller travailler à
eape de Saint-
su lace. -l'euvre de Villemarie. Son départ, qui eut lieu

Ibid. au printemps de Pannée 1721 (3), fit verser bien

(4) La Viede des larmes à ses parents, surtout à M"° Dosquet
gsur.Me sa sour, malgré sa grande vertu et sa piété peu

commune (4). Il arriva à Villemarie dans le mois
gnon et Liè'ge,
178 ein-s e de juillet. Chargé-de la direction de la Congré-
P. 4.

(5>Cataidgue gation (5), ilsembla être l'héritier du zèle de ses
dese ec cldsias-
tiques dese'- prédécesseurs, pour procurer la perfection des
idn«ire de

Vîllemarîe. sSurs, et surtout pour maintenir parmi, elles les

maximes et l'esprit de leur sainte fondatrice. Mais

le clmat du Canadai était contraire à-sa faible
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constitution; et bientôt le dépérissement de sa
santé fit concevoir de- vives alarmes. Après deux
ans depuis son arrivée , les médecins jugèrent
qu'il succomberait infailliblement s'il prolongeait
son séjour dans le pays; et ses supérieurs l'obli-
gèrent de repasser en Europe, pour aller respirer

l'air natal (1). Comme M. Grandet ne pouvait tra- (1) VyeIa

vailler à la Vie de la sour Bourgeoys, M. Dos- ge ?

quet, avant son départ, promit aux sours de la P·
Congrégation de chercher quelque artre-écrivain
qui pût se charger de la compositioi'de cet ou-
vrage (2). A Paris, il en conféra avec M. Leschas- (t) Ibid.

p.5 et6.
sier, et pensant qu'un ecclésiastique, son parent,
M. Ransonet, qui demeurait à Liége, et qu'il
avait déjà-sondé là-dessus, serait très-propre à ce
1trâvail, il lui envoya les mémoires sur la sour
Bourgeoys (3). M. Ransonet composa en. effet (!3Archires

du seminaire
l'ouvrage, qui fut donné au public sous la supé- illemaa>e;

riorité de la sour Trottier, comme nous le racon- anienna

ferons bientôt.

N.
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LA SOEUR MARGUERITE TROTTIER,

DITE SAINT-JOSEPH,

CINQUIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION.

.4722.

I.. Après que la sour Le Moipe eut achevé les six
origine

de la sour années de sa supériorité depuis sa dernière élec-Trottier..-1
Elle tion, elle se démit de sa charge, et on élut pourest formée
par li ucée

la sSur lui succéder la~ sour Marguerite Trottier, dite
Bourgeoys. Saint-Joseph (1). La famille de la sour Trottier.(1) Mémoire

(. l'une des premères qui s'étaient dévouées, par le

e la.pur motif de la religion, à l'établissement de la
colonie de Montréal, servit le pays autant par
son courage que par ses vertus, et mérita dès
lors l'estime dont elle a joui jusqu'à ce jour (*).

(*) Gilles Trottier, fort versé dans les langues sauvages,
servit utilement lá colonie de Villemarie-en qualité d'inter-
prète, dans les pourparlers qu'on était obligé d'avoir fré-
quemment alors avec ces barbares. DIEU mit sa vertu à une
grande épreuve, en permettant qu'il tombât entre les mains
des Iroquois, qui le conduisirent dans leur pays, où d'ordi-
naire ils faisaient expirer leurs prisonniers dans les plus
cruels supplices. Comme on n'attendait plus que la mort de
ce fervent chrétien, DIEU, qui lui réservait un autre sort, le
délivra d'une manière bien providentielle. Il voulut que,
dans le même temps, on prit à Villemarie six capitaines iro-

quois, en grande réputation de bravoure dans leurs nations,
et que M. de Maisonneuve offrit de les rendre si l'on mettait

i



MARGUERITE TROTTIER, 5e SUPÉRIEURE, 47%22. 285

Mais le plus solide titre de gloire qu'elle s'y soit
acquis est sans doute d'avoir donné à la sour
Bourgeoys deux zélées coopératrices, dont la
plus jeune, Marguerite Trottier, fut jugée digne
pour ses vertus et ses talents de succéder à cette
sainte fondatrice. Marguerite et Catherine sa
sour eurent l'avantage d'être formées par ses
soins aux vertus de leur état, et de recevôir aini
de la sour Bourgeoys elle-môme les prémices de

son esprit de zèle et de ferveur. Aussi conservè-
rent-elles jusqu'à leur dernier soupir le souvenir

e ses maximes et de ses saints exemples. « Quand
« on donnait l'habit ou la coiffe dans les récep-
« tions et les professions, » écrivait dans la suite
la sour Marguerite Trottier, « notre vénérée
« mère Bourgeoys répétait souvent, pendant

qu'on ôtait aux.ours leurs habits du monde,
« èt qu'on les revêtait de ceux de la religion:

en liberté les prisonniers français. Les Iroquois y consenti-
rent, et ramenèrent M. Trottier, M. de Saint-Michel et d'autres
à Villemarie (1), où ils furent reçus avec de grandes démon-
strations de joie, et de reconnaissance envers la bonté di-
vine. Ce fut apparemment pour donner à DIEu- un dernier
témoignage de sa reconnaissance, que Gilles Trottier, ayant
été atteint d'une grave maladie, dont il mourut au commen-
cement du mois de février 1658, laissa, par testament, à
l'église paroissiale de Villemarie tout ce qu'il possédait de
biens en Canada (2).

(1) Istoire
dut Montréal,
par M. Dollier
de Casson, de
16514 à 1655.

(2) Registre
de la paroisse
de Vilemar-ia,'
Sépuiltures, 8
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d) Archives
de(la Cogr-
Sifon de Vil-

(2) Menoire
particulier

sur les soeurs
de la Congré-
gation.

ElRicher.e

supérieure.

eý « Mes chères sours, soyez toujours Aumbles et
« pauvres (1). » Lorsque les sœurs Marguerite
et Catherine Trottier prirent l'habit, la sour

Bourgeoys, qui était encore supérieure, leur mit
à l'une et à l'autre la main sur la tête; et afin de
leur faire comprendre l'horreur qu'elles devaient
avoir pour tout ce qui ressent l'élévation et la
vanité, elle leur.dit avec sa simplicité ordinaire:
« Conservez toute votre vie les bas sentiments
« que DIEU vous donne de vous-mômes, et soyez
« toujours petites et rabaissées comme les ci-
« trouilles et les choux (2). »

Après sa profession, la sour Marguerite Trot-
tier, qui avait reçu le nom de Saint-Joseph, fut
désignée pour la mission 'de Château-Richer, près
de Québec. Comme elle était alors fort jeune et
très-affectionnée à la communauté de Villemarie,
où elle avait demeuré depuis son enfance, elle
se mit à verser une grande abondance de larmes,
en disant adieu à ses sours. « Notre vénérée
« mère Bourgeoys, écrit-elle, remarquant com-
« bien j'étais peinée et affligée de laisser la com-
« munauté pour aller en mission, eut la bonté
« de me parler, pour m'encourager à bien faire
« cette démarche, qui me coûtait beaucoup; et

me dit: Pensez, ma chère enfant, qu'allant en

« mission vous serez assez heureuse, en retirant
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« les enfants de l'ignorance, de ramasser les
« gouttes du sang de Notre-Seigneur qui se per-
« dent. Ces paroles me firent une impression si
« vive, que dans le moinent je ne ressentis plus
« rieh de cette grande affliction. Depuis, elles
« m'ont souvent excitée à bien m'acquitter de
« mes obligations auprès des enfants; et je ne
« puis dire combien j'en reçois encore de force ,1)Arivme ge aon efre
« quand je me trouve abattue dans mon em- de°l ioer

Trottier à M.
« ploi (1). » Glande/et.

La sour Marguerite Trottier avait un talent
rare pour l'instruction, elle n'était pas Moins
prop e aux affaires temporelles. Sa sour, connue
sous le nom de Saint-François, très-capable aussi
des fonctions de l'enseignement, ne jouissait pas
d'une aussi bonne santé que l'autre; ce qui fut
cause que, l'année qui suivit le départ de la
sour Marguerite, on l'envoya à la mission de la
Sainte-Famille dans l'Ile d'Orléans, où le nombre
des enfants était moins considérable que dans les
missions de Québec et de Château-Richer (2).(2Ibd.,let-

Elles étaient l'une et l'autre dans leur missionMgel'uéque
le projet.d'une

respective, lorsqu'en 1698 M. de Saint-Vallier communeute
de la Con rde-

les appela à Québec,- pour leur faire accepteýr les gation (1,ans
cette ville.

règles qu'il venait de donner à la Congrégation (3), (3) Vie de la
soeur Bour-

comme il a été dit dans la Vie de la sour Bour- geoys. 1818,
p. 163.

geoys. La sour Marguerite Trottier fut rappelée à
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la communauté de Villemarie, et nommée dépo-
sitaire en 1705. Elle remplit cet emploi avec beau-
coup de sagesse et d'intelligence .pendant dix-

(1) Mémoire sept ans (1), et présida, comme on l'a dit, à laparticulier
sur les supé-duenina ds en '
rieures de la construction du pensionnat et des écoles en 1713
congrgat ion. et 1714. Enfin, la sour Marguerite' Le Moine

s'étant démise de la charge de supérieure en 1722,
la sour Trottier fut élue pour lui succéder , et

(2) Ibid. gouverna la Congrégation durant six ans (2).

CHAPITRE XI.

PUBLICATION DE LA VIE DE LA SRUR BOURGEOTS, PAR M. RANSONET.

PROJET D'UN COUTUMIER POUR LA CONGR£GATION.

UNIT£ DE DIRECTEUR DANS LES MAISONS DE CET INSTITUT.

M. Dosquet étant à Paris pour rétablir sa santé,
M. Dosquet
est nommé on le nomma supérieur de la communauté desupérieur

de la Lisieux (3), qui n'était point unie encore aucommunauté
de Lisieux.

Sa sollicitude séminaire de Saint-Sulpice. M. Le Peletier, qui
pour la.

CongrégatioD. craignait de voir les jansénistes introduire leurs

d()Asrcire erreurs dans cette maison, et qui savait qu'elle
de Saint-Sul-
pice de Paris; avait d'ailleurs besoin de, réforme, avait promis
assemblée 'du
12novemrea à M. l'archevêque de Paris de la pourvoir de bons
1725.

(4) Ibid.,as- directeurs (4) ; et ce fut pour ce double motif qu'il
semblée du 28
novemb. 17î.proposa à M. Dosquet d'en prendre la conduite.

Tout en donnant ses soins à la communauté de
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19n.

Lisieux et en la soutenant par ses largesses (1), (1)Arclves
de la marne,

M. Dosquet n'oubliait pas les sours de la Congré- _jee'écrite

gation. Elles ne manquaient pas, de leur côté, de ,mnsruea
1.3 mars 1.739.l'informer de tout ce qui intéressait leur ouvre,

et même de lui envoyer en présent celles des
productions du pays qu'elles jugeaient plus
propres à aider au rétablissement de sa santé (*).
« L'on ne peut être plus sensible que je le suis i4.

« aux obligeances que j'ai reçues de la plupart
« de vos filles, écrivait-il à la sour Marguerite
« Trottier. Vous avez fait une grande perte dans
« la personne de la sour Saint-Augustin; elle
« vous a laissé de beaux exemples de vertu: je
« souhaite que l'on imite son exactitude à la

«.règle. Jespère qu'elle vous obtiendra bien des

« grâces auprès du SEIGNEUR, comme aussi la
« sour Durand et Mm

e Baron, qui n'a pas été
« moins utile à votre maison par sa piété-, que

« par les biens qu'elle lui a donnés. Car sa vie

« ne pouvait qu'édifier beaucoup. Quant à vous,

() « Je vous suis bien obligé, écrivait-il à la sour Trottier,
« de la charité que vous avez eue de m'envoyer un baril de
t capillaire, de ginseiig, etc. En voilà pour longtemps; ainsi,
« je vous prie, ne m'envoyez plus rien. Je désire ardemment

pouvoirreconnaître vos bontés; mais le SEIGNEUR m'en de aCongLe
« ôte les moyens; qu'il en soit béni (1)! » M. Dosquet fait galion; letfrcde M. Dosquet
ici allusion 'à ses grandes dépenses pour soutenir la com- la sour Trot-
munauté de Lisieux. d24.
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c ma très-chère sour, vous succédez à la charge
« de votre sainte institutrice: succédez à son
« esprit; je le demande à Dioeu pour vous et pour

(e)Archives « toutes vos filles. Demandez-lui aussi mes be-

geaCong °er, « soins : je me flatte que vous le faites : car vous
de M. Dosquet«savez que c'est tout le retour que j'exige dea la soeur ~svzqel u xg
Trottier, du
10 mai 1724. « vouS-('). »

Après le départ de M. Dosquet de Villemarie,
remnplace on lui avait donné pour successeur dans la direc-M. Dosquet.

la d rction tion des sours de la Congrégation M. Déat, en-
des soeurs

de la voyé l'année précédente par M. Leschassier avec
Congrégation.

trois autres ecclésiastiques du séminaire de Saint-
(2) Archives Sulpi<é (2), M. Normant du Faradon, M. de

du séminaire
deVillemarie; Miniae et M. Navetier (3). Ce nouveau directeur,let tre de M.

den doué d'un grand esprit de piété et de sagesse, et
du 2 m qui d'ailleurs était un prédicateur pathétique et1722.

d3)CatalOgue éloquent (4), s'acqit tout aussitôt la confiancedes ecclésias-

ineiredue des sours et s'efforca constamment de s'en rendre
Villemaie,
1e. .e digne par son zèle "aprocurer leur avancement
(4) Ibid. dans la perfection. « Jai vu avec plaisir par les

« lettres que j'ai reçues de vos filles, » écrivait
M. Dosquet à la supérieure de la Congrégation,
« la grande confiance qu'elles ont en M. Déat;
« cela soutiendra votre communauté, et y en-
« tretiendra l'union et la paix, qui est le plus
« grand bien que vous puissiez désirer en ce
« monde. Vous êtes heureuse d'avoir un confes.

i
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« seur qui prend tant de soins de votre avance-
« ment spirituel. DIEU veuille vous le conserver.
« Je le prie tous les jours qu'il le remplisse de
« plus en plus de son esprit, afin qu'il vous con-
« duise toutes à la perfection de votre état. C'est
« à quoi je pense que vous travaillez toutes, puis- dea ono

de M. bosquet« que ce n'est que dans ce dessein que vous êtes à la sour
Trottier, du

« admises dans cette s3inte Congrégation-(1). To mai e.

M. Dosquet ne resta pas longtempschargé de 1"2.
Il.

la supériorité de la communauté de Lisieux. Le M. Dosquet
entre

séminaire des Missions-Étrangères à Paris étant au séminaire
des Missions -

près de s'éteindre par manque de sujets, MM. de Etrangères.

Brizacier et Thiberge, qui en étaient supérieurs,
demandèrent avec instance aux directeurs du
séminaire de Saint-Sulpice de les agréger à leur
corps, ou de leur donner des sujets capables de
soutenir celui -des Missions-Étrangères (2). L'ar- d1)flives

chevêque de Paris était assez porté à favoriser sde as

cette union. Les ecclésiastiques de Saint-Sulpice semblée du

jugèrent cependant que l'ouvre des missions
n'était pas compatible avec l'esprit de leur propre
institut. Ils se bornèrent donc à donner au sémi-
naire des Missions plusieurs sujets de mérite,
capables de soutenir cet établissement. De ce
nombre fut M. Dosquet (3), qui passa ainsi du (3) Ibid., a-

semblée du 1,0
séminaire de Saint-Sulpice à celui des Missions- novem1

Étrangères. Cette même année 1725, il fut en-

t
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CYistian -voyé àRome en qualité de procureur des vicaires
t. -'IeOL. apostoliques des Indes; le pape Benoit XIII le03.vie de aotlqe

lae sour sou, sacra lui-même évêque in partibus de Samos (1),
M. Ransonet.
,. 6.nn et le nomma assistant au trône pontifical (2).

(9) Liste des
prdtresduCa- Avant son entrée au séminaire des Missions-
nada, p. t.

IV., Étrangères, et lorsqu'il était encore chargé de la
Projet communauté de Lisieux, M. Dosquet avait misdu Père

de ha rvoix ungrand zèle pour procurer la publication de la

soei ,elaer. de la sour Bourgeoys, et celle de la Vie de
M. Ransonet

compose la sour Le Ber, sur laquelle M. de Belmont avait
de la soeur composé récemment des mémoires. Après avoir

Bourgeoys.
déjà envoyé à M. Ransonet à Liège les matériaux
qui devaient servir pour ces deux Vies,.M. Dos-
quet vit à Paris le Père de Charlevoix, qui com-

posait alors son Journal Historique. Comme il le

jugeait plus capable que le premier d'écrire ces

Vies avec goût, il lui proposa de les composer
et de les insérer à la relation de ses voyages, ce
que le Père de Çharlevoix accepta de grand

(e) rchioescœur (3). M. Dosquet écrivit donc à Liège pour
dela Congré-
ation-lettre que M. Ransonet lui renvoyât les mémoires qu'il

de M. boquet
à la sour avait entreles mains ; mais comme celui-ci avait
Trottier, du
10 main172.déjà commencé la Vie de la sour Bourgeoys, il

préféra de la finir, et ne renvoya à M. Dosquet
que les mémoires sur la sour Le Ber, qui furent
remis au Père de Charlevoix. « Vous n'aurez pas
« le plaisir, ma chère sour, » écrivait M. Dos-

4

j
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quet à la sour Marguerite Trottier, le 10 mai
1724, « de voir cette année la Vie de votre
« sainte mère Bourgeoys. Elle est.composée il y
« a du temps; mais on n'a pas l'occasion de me
« l'envoyer; car je ne veux pas qu'on la confie
« aux voitures ordinaires , à moins qu'il ne
« vienne de Liège une personne de connaissance
« qui s'en charge. Nous tâcherons de la faire
« imprimer pÔur lannée prochaine. Je crois que
« vous en serez contente. Elle est courte, parce
« que les mémoires étaient assez ingrats : ils
« rapportent beaucoup de ses paroles, et peu de
« ses actions. Le contraire aurait été plus conve-
« nable ; car le lecteur cherche plutôt dans Phis-
« toire .des faits que des sentences et des éloges
« de la vertu. Je souhaite qu'elle soit -de votre
« goût, et qu'elle vous porte de plus en plus à
« imiter votre sainte institutrice. Pour ce qui est
« de la Vie de la sour Le Ber, elle sera composée
« par le Père Charlevoix, que vous avez vu il y a
« trois ans. Il m'a témoigné qu'il désirait fort y
« travailler pour Pinsérer à une relation qu'il
« fait de ses voyages. Comme c'est une bonne
« plume,, je lui, ai confié avec plaisir les mé-
« moires-,que j'ai fait revenir de Liège (1). » de() Archives

la Congre-
Cëpendant, quelque désir que ce Père eût témoi- gation.

gné d'abord, il paraît qu'il changea ensuite
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d'avis. Du moins il publia son Journal sans y
faire aucune mention de la sour Le Ber, dont la
Vie estrestée encore inédite, et n'est guère connue
aujourd'hui que par ce que nous en rapportons
dans cet ouvrage.

V. Celle de la sour Bourgeoys. que M. RansonetPublication
de la Vie avait composée, fut enfin imprimée à Avignonde la soeuravi

Bourgeoys. en 1728, et dédiée par l'auteur à M"e Dosquet,

sour de l'évêque de Samos. On voit par l'épître
dédicatoire combien la vertu solide de, cette de-
moiselle avait influé sur la détermination de
M. Dosquet, lorsqu'il s'était consacré au service
de DuEu. «Vous rompîtes il y a quelques années
« avec le mo'ade, lui dit l'auteur, et sans sortir
« de l'état séculier vous vous élevâtes tout d'un
«. coup à un degré de perfection chrétienne où
« l'on parvient à peine dans les cloîtres. Votre
« illustre frère, touché de cet exemple, changea
« d'abord une vie commune en une vie sem-
« blable à la vôtre. Ensuite, la voix de DIEU
« s'étant fait entendre, il se consacra au service
« des autels, et bientôt après, malgré vos larmes
« et les miennes, le zèle sacerdotal le transporta
« chez les Canadiens. Il y serait encore, disons
« mieux, il ne serait plus, si des personnes éclai-
« rées, dont il suivait les avis en tout, ne
« l'eussent en quelque sorte contraint à revenir



MARGUERITE TROTTIER, 5o SUPÉRIEURE, 1725. 295

« dans son air natal, pour y rétablir des forces
« épuisées. Le récit des actions de la sœur Bour-
« geoys plaira sans doute- à votre piété par sa
« matière. Puisse-t-il encore par son style et sa
« disposition ne pas déplaire à votre goût judi-
« cieux et délicat (1)! »

Il s'en fallait beaucoup cependant que M. Ran-
sonet fût lui-même satisfait de son ouvrage: les
mémoires qu'on lui avait remis étant pleins de
détails étrangers à son sujet, de lacunes consi-
dérables, et la plupart des faits y étant dépouillés
de leurs circonstances, quelques - uns mme
n'ayant ni issue, ni dénoûment. Ce fut appa-
remment ce qui lui fit prendre le parti de·différer
l'impression de cette Vie jusqu'en I 728, quoi-
qu'il l'eût terminée quatre ans auparavant (2).
Dans l'espérance de recevoir du Canada des
documents nouveaux il écrivit aux sours de la
Congrégagon en 1727, et leur représenta qu'il
n'était pas assez instruit de son sujet pour le
traiter d'une manière convenable. Elles lui ré-
pondirent qu'il leur serait fort difficile à elles-
mêmes de l'en instruire davantage; et qu'au

reste elles seraient contentes du travail qu'il

pourrait composer avec les matériaux qu'il avait

entre les mains. Sur cette réponse il se détermina

à publier enfin sa Vie de la sour Bourgeoys.,

(1) Vie de
la sour Bour-
geoys, par
M. Ransonet
p. 3-4-6-7.

VI.
Idée de la Vie

de la seur
Bourgeéyys,

par
M. Ransonet.

(2) Archives
de la Congré-
gation; lettre
deM.Dosquet,
du 10 mai
1724.
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(1)Viede quelque imparfaite qu'elle fût (1) C'est un petit
PM M.Lvolume in- 18, de cent vingt-trois pages, dont

à peine cent sont employées à faire connaitre la
sour Bourgeoys. Avec le petit nombre de faits
indiqués plutôt qu'exposés dans les matériaux
informes que l'auteur avait à sa disposition, il
n'est pas étonnant qu'il n'ait pas toujours été
exact, et qu'enfin l'ébauche qu'il a tracée ne
donne qu'une bien faible idée de la sour Bour-
geoys, et des services qu'elle a rendus à la Nou-
velle-France. Comme néanmoins cet ouvrage
était destiné pour l'édification et l'usage parti-
culier de ces filles, elles le reçurent avec joie et
reconnaissance ; et ce fut jusqu'à l'année 1780
la seule Vie qu'elles eurent de la fondatrice de
leur institut.

Vi. Elles désiraient aussi de voir mettre par écrit
M. Déat

entreprend divers usages qu'elle avait laissés à la Congré-
de rédiger

le Cou nie'; gation, ou que la ferveur des sours y avait
ail interrox introduits depuis , et d'en former un recueil

sous le titre de Coutumier pour celles qui vien-
draient dans la suite. M. Déat, leur directeur, se
chargea d'abord de la rédaction de cet écrit, des-
tiné à servir de commentaire et d'explication aux
règles. Mais comme nous avons vu que M. de
Valens avait d'abord refusé de composer les
règlements de la Congrégation, M. Déat, quoi-
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que très-capable de rédiger le Coutumier, et très-
zélé pour l'institut, renonça à ce travail après

l'avoir entrepris (1). Peut-être craignait-il que (1)Archives
dla Congré-

M. de Saint-Valier n'en prit occasion d'imposer gation; lettre
deM. deSaint-

aux sours des pratiques qu'elles n'auraient accep- Valer à la
soeur Trottier,

tées que par pure obéissance; et que la publi- du17 juillet

cation du Coutumier ne donnAt lieu à des trou-
bles semblables à ceux que les règles, proposées
d'abord, avaient autrefois excités daxis la Con-

grégation. Ce qui pourrait autoriser cette, con-
jecture, c'est l'injonction que ce prélat avait
faite, depuis peu,.aux sours d'exiger une dot de

toutes leurs novices, avant de les admettre à la
profession.

M. de Saint-Vallier, par le grand désir d'éten- VIII.
M. de

dre les communautés cloîtrées qu'il avait établies sai n-vaier

à Québec et aux Trois-Rivières, y reçut un certain aux surs
C 1 Abw.de la

nombre de filles sans une dot convenable. La cour conration

considérant que plusieurs évêques de France, de 2,000 livres
pur

pour en avoir usé de la sorte dans leurs diocèses, chaque
novice.

avaient la douleur de voir des religieuses, après
leurs voux solennels, être obligées de retourner
chez leurs parents pour y subsister , leurs com-
munautés ne pouvant les nourrir, elle ordonna
à M. de Saint-Vallier de n'admettre à l'avenir

aucune religieuse-à la profession, sans avoir
assuré auparavant à la communauté une dot de
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4,000 livres pour chacune, et par un contrat en
bonne forme, qui serait vu et approuvé par le
gouverneur général et par l'intendant. Cet ordre

.ne regardait que les communautés proprement

religieuses, où l'on faisait des veux solennels,
et où l'on gardait la clôture; et l'on ne voit pas
que la cour eût voulu l'étendre aux sours de la
Congrégation, auxquelles elle avait défendu,
comme nous l'avons dit, de faire même des voux
simples, défense qui, n'ayant pas été officielle-
ment révoquée, était censée persévérer toujours..
Aussi le gouverneur général et l'intendant ne
demandèrent jamais aux sours de' la Congré-
gation de leur présenter aucun contrat de dot.
Néanmoins, M. de Saint-Vallier .adressa à ces

sours un mandement particulier, par lequel,
pour mieux entrer, dit-il, dans l'esprit de la

cour, il les oblige à exiger au moins une dot de
2,000 livres pour chaque novice, et à passer

avec les parents un contrat que lui ou ses grands

vicaires signeront, selon l'exigence des cas. Il
ordonna même qu'on donnât connaissance de son

mandement aux.parents de toutes les novices, et

de) Amrchives qu'on le lût en pleine communauté (1). Mais cet
de la Congré-

an; ordre, quelque formel qu'il fût, n'eut pas beau-
de SntV- coup de suite; et on comprit enfin quonne pour-
février 1722.rait en presser rigoureusement l'exécution sans

i1

a
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contrarier ouvertement les desseins de la sour
Bourgeoys.

Dans les disposfiDns où était donc alors M. de lx.
La rédaction

Saint-Vallier, tout porte à croire que M. Déat du Coutumier
est différée

interrompit la composition du Coutumier pour r juuà

éviter à la Congrégation toute occasion de nou- eI.Briand.

veaux troubles. C'est aussi ce que semble auto-
riser à croire le grand désir que ce prélat avait
de voir terminer ce travail. « N'ayant appris que
«par votre lettre, écrivait-il à la sour Margue-
« rite Trottier, le 17 juillet 1726 , la résolution
« prise par M. Déat d'abandonner le Coutumier,
« je n'ai pu m'empêcher de m'affliger de ce
« qu'il a voulu par là rendre inutile tout le
« temps.qu'il a employé à le commencer et à le
« continuer. Si ce travail est un peu avancé,
« tâchez de retirer de lui ce qu'il a fait, et enga-

gez la sour du Saint-Esprit (Marguerite Le
« Moine) à y travailler elle-môme. Peut-etre que
« M. Déat ne lui refuserait pas ses lumières en

« particulier, et que lui aidant aussi vous-même
« de votre côté sur les choses qui doivent y étre
« comprises, nous ne laisserions pas d'achever
« par reprises cet ouvrage, auquel je prends
« beaucoup d'intérêt , parce qu'il vous est né-
« cessaire. J'y travaillerais bien moi-imême si
« j'avais les articles qui y doivent être arrêtés,
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« aidé de vos lumières et de celles de la sour
de1 Archives « du Saint-Esprit (1).» Quoique la soeur Le Moinedla Congré- d'y0gation; lettre fôt rè-capable de poursuivre ce travail et d'ydeM.deSaint. tè,cpbe e-aaieValuer. mettre la dernière main, il demeura cependant

interrompu. Sous les premiers successeurs de
M. de Saint-Vallier, on ne se mit pas en devoir
de l'entreprendre :-ces prélats, comme nous le
dirons dans la suite, étant assez portés à intro-
duire des changements dans les pratiques que la
sour Bourgeoys avait laissées. Enfin, sous l'épis-
copat de M. Briand, qui révoqua toutes les inno-

de Archives vations faites par ses prédécesseurs (2), les circon-dla Congrr-

onnce stancesparaissant plus favorables, on composa
M. Briand, du ce Coutumiem, qui a été depuis en usage dans la2Ojuin 1774., an

Congrégation, comme nous le rapporterons en
son lieu.

X. Nous avons vu déjà que les personnes qui
Quelques

sSignt font trop d'état des voies extraordinaires, sont
de 1 e souvent plus nuisibles qu'utiles dans une com-
de n'avoirj lorsqu'elles

toutes qu'un munauté; et elles y nuisent toujours
meme

directeur. n'ont pas une ~ entière soumission d'esprit aux
personnes chargées par état de les conduire.
Quelque avantageuse que fût aux sours de la
Congrégation la direction qu'elles recevaient
de M. Déat, et quelque confiance que leur
communauté lui témoignât, l'une d'elles, la sour
de la Conception, qui se croyait appelée à

I
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marcher par des voies extraordinaires, voyant
que M. Déat ne faisait pas grande estime des
visions qu'elle prétendait avoir, se dégoûta de
ses avis, et s'adressa successivement à plusieurs
autres ecclésiastiques du séminaire, qui enfin
reconnurent tous qu'elle était abusée par son
imagination (1). L'exemple de cette sour, dont (1) Archives

de la marine ;
nous ferons connaître bientôt le caractère, fit lettre de M.

Dosquet au
naître dans plusieurs de ses compagnes le désir 25iarstre33

de recourir aussi pour- elles - mêmes aux avis
d'autres directeurs, sous prétexte d'une plus
grande perfection. Cette pratique était contraire
à l'ordre établi dans la communauté. La sour
Marguerite Trottier craignit qu'elle n'eût dans
la suite des conséquences fâcheuses, et ne
nuisit à l'uniformité de conduite qui devait
régner entre les sours. Mais ne jugeant pas à
propos d'interdire elle-môme ces sortes de com-
munications, ni d'engager les ecclésiastiques du
séminaire à renvoyer eux-mêmes les sours qui
allaient leur demander conseil, elle prit le parti
d'en écrire à M. Leschassier, en le priant de
marquer dans sa réponse les inconvénients de
cette nouveauté.

M. Leschassier était alors atteint d'une grave xLi
M.Leschassier

maladie. « Les infirmités de M. Leschassier ramène
les sours à la

« écrivait M. Le Peletier à la supérieure, Pem- pratn'voir
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toutes « pêchant de répondre à la lettre que vous avezqu'un même
directeur. « pris la peine de lui écrire, je me suis chargé

avec joie de le faire, et de vous marquer les
« sentiments de ce bon père pour toute votre
« communauté. Il sait- les bons services qu'elle
« rend au publie, et en particulier les secours
« que nos messieurs en retirent; il prie vos
«-sours de vouloir bien les continuer. Mais en
« même temps il les exhorte à ne point multi-
« plier les confesseurs, ni môme les communi-
« cations de leurs consciences avec d'autres
« qu'avec celui que la Providence a choisi pour

« confesser la communauté. Rien n'est plus
« important pour le bon ordre de votre maison.,
« et pour la conserver dans l'union, la paix et
« la ferveur, qui l'ont jusqu'à présent soutenue

« et rendue si utile. Il y a des temps marqués
« pour avoir recours à des confesseurs extraor-
« dinaires; et l'on sait qu'il peut y avoir quel-
« quefois des raisons particulières pour en user
« ainsi. Mais elles doivent être rares dans une

« aussi bonne communauté que la vôtre; et DIU

« bénit toujours la fidélité aux règles et aux

« usages communs. J'espère que vos saintes filles

« ne trouveront pas mauvais ces petits avis, qi

ne viennent que d'une véritable affection de

« leur bon père, de la reconnaissance qu'il a
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« pour les services qu'elles rendent, et du désir
« sincère de contribuer à leur perfection (1). »
La réponse de M. Leschassier, sans blesser per-
sonne, eut tout l'effet qu'il s'en était promis. Les
sours qui avaient paru s'écarter de la voie com-
mune, y rentrèrent aussitôt, persuadées qu'elles
se sanctifieraient plus sûrement en suivant les
avis du confesseur que Dumu leur avait donné de
sa main pour leur conduite spirituelle, que par
tout autre de leur propre choix (*) M. Leschas-

(*) M. de La Tour semblerait dire dans ses Mémdres que
le séminaire avait voulu s'attribuer à lui seul la direction
spirituelle de la Congrégation, ainsi que celle de l'Hôtel-
Dieu. A Montréal, écrit-il, Messieurs de Saint-Sulpice, qui
« dirigent les communautés de filles, n'ont souffert chez
« elles à aucun titre, ni religieux, ni ecclésiastiques, que de
« leur corps (1). » On peut douter cependant si telle a été
sa pensée. Car au temps de M. de La Tour, et même pendant
tout le cours du.xviim* siècle, il n'y eut à Montréal d'autres
ecclésiastiques que ceux de Saint-Sulpice. Quant aux reli-
gieux, bien loin que le séminaire ait jamais prétendu les ex-
clure de la conduite des communautés de filles de Villemarie,
on a vu au contraire que dès que les RR. PP. Jésuites et les
Récollets s'y furent-établis, M. Tronson proposa aux sours de
la Congrégation et à celles de Saint-Joseph de prendre leurs
directeurs parmi ces Pères; et qu'enfin , si le séminaire con-

tinua à les diriger comme auparavant , ce ne fut que sur les

instantes prières des unes et des autres. On leur fit de nou-
veau la même proposition sous M. Leschassier. La réponse

de ces filles fut encore la même; et de son côté, M. de

Saint-Vallier témoigna un grand désir de voir persévérer
les choses sur le pied où elles avaient été jusque alors (2).

(1) Archives
de la Congré-
gation; lettre
de M. Le Pele.
tier, abbé de
Saint -A ubin,
6cite au nom
de M. Leschas-
sier, en 1725.

(1) Mémoires
sur la vie de
M. de Lavai, p.
12.

(2) Archives
du séminaire
de Saint-Sui-
pice de Paris;
lettre de M.
Leschassier à
M. de Beimont,
du mais de mai
1703.
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sier ne passa pas cette année, étant mort au sémi-
naire de Saint-Sulpice à Paris, le 19 août 1725,

(d Catalogue âgé de 84 ans (1 ), après avoir gouverné cettedes -ecck<ias- rguen

re de maison pendant 25.ans. La sour Trottier ayant
Saint-Sulpice. écrit à M. Le Peletier, son successeur, pour lui

exprimer les regrets de la Congrégation sur cette
perte, celui-ci lui répondit en ces termes l'année

La vérité est que le séminaire, se trouvant chargé par le
fait de la conduite spirituelle de ces communautés, n'a ja-
mais souffert qu'elles eussent, outre leur directeur ordinaire,
d'autres confesseurs, soit parmi les religieux , soit parmi les
autres ecclésiastiques de son propre corps. Nous avons vu
que sur l'avis de M. Tronson,. et avant qu'il y eût aucun
religieux à Villemarie, M. Dollier de Casson cessa de diriger
deux sours de la Congrégation, n'étant point confesseur or-
dinaire de cette communauté, et que M. Tronson l'en loua
comme d'un bon exemple qu'il avait donné à la Congréga-
tion et au séminaire. C'est qu'il était convaincu que la diversité
des confesseurs introduirait infailliblement différentes ma-
nières de conduite, et autant d'esprits qu'il y aurait de direc-
teurs. Pour ce même motif les prêtres de Saint-Sulpice ont
toujours cru que, pendant qu'ils auraient la conduite de ces
communautés, il n'était pas convenable que des religieux y
dirigeassent aussi les consciences ; et au rapport de M. de La
Tour lui-même, l'expérience a montré que la diversité de
confesseurs y introduirait infailliblement la division. « A
£ Québec, dit-il, la conduite des évêques relativement à la
« direction des communautés de filles a fort varié, selon les

sollicitations ou les conjonctures du temps. Les ecclésias-
« tiques, les Jésuites et les Récollets y ont été tantôt admis,
« tantôt exclus: ce qui a répandu dans ces maisous une se-

mece de division qui s'arrachera difficilement, et qui sous
« MM. de Saint-Vallier et Dosquet a causé de l'embarras (1). »

(1) Ménoires
sur la Vie de
M. de Laval,
p. 42.
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suivante: «La mort de M. Leschassier a été une
« grande perte pour nous; mais vous y avez
« aussi perdu un père très-affectionné à votre
« communauté. Je vous prie, et toutes vos chères
« filles, d'être persuadées qu'en succédant à sa
« place j'ai succédé aussi aux sentiments qu'il
« avait pour vous, et que je ménagerai toutes
-. 1.les occasions -de vous en-donner des preuves.
« Je vous demande avec instance le secours de la Congré-

« vos prières, et de celles de toute votre sainte teeMe

soeur Trottier,« communauté (1). » de 1726.

La supériorité de la sourMarguerite Trottier
fut marquée par l'établissement d'une missiôn
importante, celle de Louisbourg dans l'ile Royale,
commencée l'année 1727, comme nous allons le
raconter dans le chapitre suivant.

CHAPITRE XII.

COMMENCEMENT DE LA MISSION DE LOUISBOURG,

DANS L'iLE ROYALE.

Lorsque la paix fut conclue entre l'Angleterre 1.
Établissement

et la France, par le traité d'Utrecht, en 1713, de
l'île Royale.

Louis XIV céda aux Anglais deux anciennes Louisbourg.

colonies françaises: l'Acadie, dont ils s'étaient
emparés en 1710, et Plaisance, qu'ils désiraient

u. 20
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(1)Histoirede depuis longtemps (1). Pour se dédommager, cel'Hôtel - Dieu
de Québec, P prince résolut alors de former une nouvelle colo-

enie au cap Breton, qu'il s'était réservé par le
môme traité, avec toutes les autres iles situées
dans l'embouchure et dans le golfe Saint-Lau-
rent. Le cap Breton fut alors désigné sous le nom
d'ile Royale; et l'on y fit trois établissements: le
port Toulouse- or Dauphin ou Sainte-Anne;
et Louisbourg, qui fut c oisi pour le chef-lieu de
cette nouvelle colonie. On transféra à Louisbourg
l'état-major, les troupes et les habitants de Plai-
sance; mais presque tQus les Français établis dans
l'Acadie restèrent dans ce pays, d'après la faculté

(2) Archives
de la marine; que leur en laissait le traité de paix; en sorte
dépêches de ,.glaog isonq passa
1749.Ile Roya- quit eut guère que qui à
le, memoire n'y -
du roi à M. l'ile Royale (2). Quelquescomanies du CanadaDes Herbiers, Qeqe uCnd
du 8mars et un grand nombre d'habitants et d'ouvriersfol. 7410. grnCo~îr
(3) Histoirede allèrent aussi s'y fixer (3). En 1718 , la cour
l'Hôtel - Dieu
de Québec, ib. donna des ordres pour fortifier Louisbourg. On y

établit plusieurs batteries pour la défendre du
côté de la mer; cette ville devint bientôt consi-
dérable, et on l'entoura d'une .enceinte avec des
bastions, afin de la mettre hors d'insulte. Enfin,
pour administrer les sacrements, on y appela les
religieux Récollets, qui servirent d'aumôniers
aux troupes et de curés aux habitants; et on y
établit un hôpital desservi par les religieux de la
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Charité, pour le soulagement des malades (). oire
duIroià M.

Pendant que la cour procurait à Louisbourg eHerbiers

ces établissements de première nécessité, M. de - .
Projet

Saint-Vallier songeait à y foriùer une mission de d-établir
une mission

la Congrégation pour l'instruction des jeunes eaga

filles, encore dépourvues de toute ressource. Les Louisbourg.
41Obstlefamilles venues de Plaisance n'avaient pas. eu obsta

. . •en diffèrent
plus de moyen de faire instruire leurs enfants rexécution.
dans cette dernière colonie, s'étant vues obligées
de les envoyer en France pour leur apprendre à
prier Dieu (2). Touchées de l'état de délaisse- (2)Archives

de la marine;
ment où étaient les jeunes filles de Louisbourg, Plaisance'

703, lettre de
les sours de la Congrégation entrèrent volontiers M(le Suber-

caze.

dans les vues de leur évèque, et résolurent d'y
-former une mission. Mais comme M. dé Saint-
Vallier n'était pas alors en état de fournir aux
frais de ce nouvel établissement, et que, de leur
côté, les sours étaient incapables d'y suffire,

elles prièrent ce prélat d'aviser au moyeu de
procurer quelques petits fonds pour la subsistance
des soeurs qui seraient envoyées dans ce pays.

J'ai vu avec joie le zèle de votre communauté,»

répondit-il à la sour Trottier; « il est bien juste
« que vous ne vous engagiez pas dans une pa-

reille entreprise sans qu'on pourvoie solide-
« ment à la subsistance de vos missionnaires. Le
« Père La Richardie m'avait dit ici qu'il se
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« croyait assuré d'y fournir. Probablement il
() Archives en aura conféré avec M. Le Normant (de Mésy,

de la .Congqr-cena

den.deSa«nt- commissaire ordonnateur de la marine à Louis-
Vallier, du 5
mai 1725, à « bourg). Mais ce dernier ne m'en a pas encore
la sour Trot-
tier. « écrit (1). »

Une autre considération fit différer l'exécution
de ce dessein pendant plusieurs années. M. de
Saint-Vallier jugeait avec raison que les Récollets
de Louisbourg, dont la conduite donnait une

() Archives assez faible édification à cette colonie (2) seraient
de la marine2
lettre deM de
-Sain t-Valerpeu propres à diriger les:sours de la Congré-
au ministre, Ot. e qiavin
*du 10 de em- gation; et de leur côté, les sours, qui avaient
lbre 1726. peine à se mettre sous la conduite de ces reli-

gieux, alléguaient l'article de leur règle, qui
Ièur prescrit' d'être toujours dirigées par des

(3) Ibid. ; prêtres séculiers (3). Voulant donc obvier à ce
lettre de MM.
de Beauhar- double inconvénient, M. de Saint-Vallier s'adressa
nois et HIoc-
,quart aumi-au ministre. Il le-pria d'assigner des fonds, tantnmstre, du 4
octô '7 "1 pour la formation et le soutien de la.mission des

sours à Louisbourg, que pour l'entretien d'un
ecclésiastique, qu'il se proposait d'envgyer.dans
cette colonie avec des paavoiis de vicaire-géné-
ral, et qu'il aurait chargé de la conduite spiri-

(4)Archives lle des surs de la CongrégatioI.i Mais la cour,
de li marine; déjà engagée dans d'autres dépenses considé-dépêchés -de

Mgr' tregà, rables, lui répondit en 1724 qu'il fallait différer
d ; Qubec. ~l'exécution de ce dessein (4). Malgré cette ré-
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ponse, le gouverneur de Louisbourg, M. de
Saint-Ovide de Brouillant et M. Le Normant de
Mésy , ne laissèrent pas d'écrire l'année suivante

Cil bid., îleà la cour, pour exposer de nouveau les vues de Royale, lettre
de MM. deM. de Saint-Vallier. La chose néanmoins demeura Saint-Ovideet

d-Mésy, di 5
encore indécise ( ). décea.I1b27.

Durant ces incertitudes, la sour de la Concep- 177

tion, dont nous avons parlé, conçut le projet LasSur

d'aller elle-même former la mission de l'ile
Royale. Douée d'un esprit vif, facile, insinuant, le dessein

d'aller établir

d'un talent et d'une adresse rares pour l'édu-

cation des enfants, cette fille avait d'ailleurs une Laractère
de

certaine manière d'agir qui prévenait en sa cette sSur.

faveur (2); et si elle eût eu assez de docilité 2) Archives

d'esprit pour se laisser conduire, elle aurait pu île Roqalelet-
tre de AL,11de

êtretilà son institut. Mais une imgination Seint-Ovid

trop vive qu'elle ne réprima pas, et une grande 1 3 2 ,

attache à son propre sens, joints à un amour
excessif pour le merveilleux, lui firent croire
qu'elle recevait de DIEU des lumières extraordi-
naires, et la jetèrent dans des illusions qui la
rendirent inutile, et même à charge à sa cominu-
nauté (3). DIEU permit sans doute qu'elle tomibât 1'3 bid,et-

dans ces égarements d'esprit, pour convaincre qitr it 125i

177.

toutes les soeurs, par cet exemple frappantý,de"17.

111
la ncessté e l'béisanc avegfë. «_-deetla

« dfau inupprtale diaitM. lie, qe edesi
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«

«

«

«r

«

«

«

«c

«

«

«

«

s' éloigner, pour peu que ce puisse être, des
maximes et de la conduite ordinaire de l'obéis-

sance, bien plus certaine que toutes les révé-

lations. DIEU, en nous faisant part de ses dons,

veut nous perfectionner, et non pas nous rendre
plus opiniAtres et plus.attachés à notre propre

sens. Au fond, nous ne sommes pas obligés

de suivre les lumières que DIEU nous décou-
vre, mais bien d'obéir à ceux qu'il nous a

donnés pour nous diriger. D'ailleurs, pour
nous perfectionner, il peut bien nous donner
quelque lumière, afin d'éprouver ensuite notre
fidélité à la sacrifier à l'obéissance. Regardez

comme fausse toute inspiration qui contrarie
les ordres d'un supérieur : car l'esprit de DUu

n'est pas contraire à lui-méme; et quand ce
que le supérieur ordonne ne serait pas selon -

le bon plaisir divin, DIEU ne vous le ferait
point connaître; et vous feriez une oeuvre qui
lui serait très-agréable en obéissant. Il n'y a

personne sur terre exempt de soumission, quel-

que communication queDRIU lui fasse de ses
lumières :· et toujours faut-il faire approuver
ses sentiments par celui qui tient ici-bas la
place de DIEU. Telle était la fidélité de JÉsus-
CHRIST, que l'Évangile nous représente soumis

dans son enfance à la très-sainte Vierge et à

«

«

«

«lez-
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« saint Joseph. Après cet exemple, qui voudrait
« donc se conduire soi-môme, comme si on pou-
« vai s romettre une assistance divine plus

ur-ýe cE M. Olier, t. i,
« spéciale qu celle qu'avait JÉSUS-CRIST (1)? »P

La sour de a Conception eut le malheur de
s'écarter de ces maximes si sûres et si sages, et
même de prendre de l'éloignement pour tous
ceux qui essayaient de les lui rappeler. Elle
s'imaginait être conduite par des voies extraor-
dinaires; elle était toujours dans de prétendus
enthousiasmes ýde l'am6ur de Diue; elle faisait
paraître un grand zèle pour le salut des âmes;

elle prédisait même l'avenir. Mais la suite montra
que toutes ces belles apparences n'avaient aucun
fondement solide; que ses prédictions n'étaient
que des rêves de son propre esprit; et qu'enfin,

une personne de communauté qui ne captive pas
son jugement sous le joug de l'obéissance, de-
vient infailliblement le jouet de mille illusions,
qui là rendent inutile à tout bien. Tel fut le fruit
que la sour de la Conception retira de ses visions
prétendues. Malgré son talent pour l'instruction
desjeunës.dilles, et malgré la piété qu'elle faisait
paraître partout, on fut obligé de la retirer suc-
cessivement de toutes les missions où on l'avait
envoyée, larappelerenfin à la commu-Dslett au

oyée ,et d(- )oiede

ministrei. d,
nautédea5 mare 1733.
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IV. Étant donc dans cette maison, où elle ne trou-La soeur
de la vait pas apparemment de quoi fournir un alimentConoepLion ps ppr
so .fre ·suffisant à unesprit aussi actif qu'était le sien etSaint-Vallier,
qi renvoiesachant que M. de Saint-Vallier désirait de com-

àLuisbourg,
contreravis mencer au plus tôt l'établissement projeté deLouis-

Congrégation. bourg, elle s'offrit à lui pour y contribuer de ses
services, et môme pour aller en jeter les fonde-
ments. Le communauté de Villemarie la jugeait
tout à fait impropre à cette oeuvre; elle devait
s'opposer à son projet, comme elle le fit d'abord.
Mais la sour s'insinua si bien_.dans l'esprit de
l'évôque , que celui- ci, nonobstant l'opposition
de toute la Cngregation, et. quoiqu'il n'y eût à
Louisbourg ni maison pour recevoir des mai-
tresses d'écoles, ni fonds pour les y faire subsis-
ter. donna lui-môme à la sour de la Conception
toutes les prmissions nécessaires pour aller com-

Il') Lettre de mne e tbismM. Dosq. mencer cet établissement (1). Au rapport de
ibid., lettre
de MIarguerite MM. de Saint-Ovide et de Mésy, il la choisitLero .. dite
de concep- même de préférence à toutes les autres sourstion, au mi-
nistre, du 23 de la communauté, comme la plus capable dedécemb. 1732,
ibid. faire réussir ce dessein (2). S'il porta d'elle un(2) Archives dsen() pradel
de la marine; tel jugement, il faut convenir qu'illa connaissaitlettre du 2 ,dé- i atcnenr l LL~l
cembre 1732. bien peu. Car la soeur de la Conception, quoique

très-propre à l'instruction, n'avait aucune intelli-
gence pour la conduite des affaires temporelles.:
qualitéqui était-cependant tout à fait indispen-
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sable dans la fondation d'un nouvel établisse-
ment; elle avait nième ruiné par sa mauvaise
économie toutes les missions où elle avait été
employée jusque alors (1). Quoi qu'il en soit, elle (j) ibid.

lettre de M.
fut désignée par ce prélat pour aller commen- Dosquet-

cer çelle de Louisbourg. Comme évêque dio-
césain, M. de Saint-Vallier avait sans doute le
pouvoir de l'y envoyer, malgré l'opposition de la
supérieure et celle de toute la communauté.
Car, bien que l'ordre naturel demande que les
sujets d'un institut reçoivent leur mission immé-
diatement de leurs supérieures particulières, on
ne peut nier que les supérieurs majeurs n'aient
le droit de s'écarter quelquefois des règles éta-
blies. Mais il semble que, d'après l'esprit de
l'Église et celui d'une sage administration, ils
ne doivent user de ce droit que lorsqu'il y aurait
de graves inconvénients à suivre les règles com-
munes; et qu'un des plus dignes emplois de l'au-
torité épiscopale est de maintenir la subordi-
nation dans les communautés qui sont de son
ressort. En envoyant donc ainsi la sour de la
Conception à Louisbourg, M. de Saint-Vallier
sembla oublier ce principe conservateur de l'or-
dre, et donner atteinte aux liens de dépendance
qui doivent tenir unis à la supérieure de la Con-

Sgrégation, comme au chef immédiat et naturel,
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tous les membres du corps qu'elle est chargée de
gouverner. Aussi les sours de cet institut regar-
dèrent-elles, dès ce moment, comme séparée et
désunie d'avec elles, la sour de la Conception;
et quoi qu'elle pût faire pour emmener à l'ile
Royale des coopératrices qui la secondassent
dans ce nouvel établissement , personne parmi
ses sœurs ne voulut se joindre à elle; en sorte
qu'elle se vit contrainte de s'associer deux filles
étrangères au corps de la Congrégation.

v. Elle partit donc de Québec, munie des instruc-
La sSur

de la tions que lui donna M. de Saint-Vallier. En l'en-conception qu
co°ne voyant ainsi, il écrivait à M. de Saint-Ovide,omence

eanto qu'elle allait pour connaitre sur les lieux l'état
de

Louisbourg. des choses, et juger de l'opportunité de l'ouvre
() Archives qu'on proposait d'établir (1). Mais il parait que

de la manne;
lettre de MM. la pensée ultérieure de ce prélat et celle de M. dedeSaint-Ovide
et de y au Saint-Ovide, était de la commencer aussitôt afinministre, du -vd,éatd aasî>~
' dcembre d'obliger plus aisément ensuite la cour à la sou-

tenir; et que les deux aides que la sour condui-
sait, ne lui avaient été associées que pour ce des-
sein. La sœur de la Conception étant arrivée à
Louisbourg au mois de mai 1727, M. de Saint-
Ovide et M. de Mésy écrivirent, en effet au mi-
nistre, que cette fille étant venue par l'ordre de
l'évêque , pour juger de la nécessité d'un établis-
sement de la Congrégation dans cette colonie,

a
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ils l'avaient retenue sur les vives instances des
colons, afin qu'elle y passât l'hiver et qu'elle pùtf
donner quelque instruction aux. filles du pays,
dépourvues jusque-là de toute espèce de res-
source. Elle commenca aussitôt à en recevoir
pour les élever, et au mois de décembre de la
même année elle avai, déjà vingt-deux pen-
sionnaires. Dès qu'on eut appris dans les ports
circonvoisins que les sours de la Congiégation
étaient établies à Louisbourg (car- on regardait
ces trois filles comme faisant partie de l'institut),
on écrivit de divers endroits qu'au printemps
suivant on leur adresserait de nouvelles pension-
naires ce qui engagea M. de Saint - Ovide et
M. de Mésy à demander au ministre quelque gra- M1)deSaint-

tification en faveur de cet établissement (1).OvideetMdsy.
L'année précédente I 726 avait été fort désas-

treuse pour les citoyens de Louisbourg. Ils s'at-

tendaient à recevoir du roi quelque indemnité; et
dans l'espérance de fixer les sours de la Congré-
gation dans le pays, ils consentirent à leur aban.-
'donner tout ce qui pourrait leur être accordé de
secours. « La triste situation où se trouvent les

« habitants, écrivaient M.. de Saint - Ovide et
« M. de Mésy au ministre, ne leur permet pas
« de faire les dépenses nécessaires pour loger la
«. sœur de la Conception et pourvoir à son en-
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« tretien èt à celui des deux soeurs qu'elle a
« amenées avec elle; mair ils nous ont paru dis-
« posés à céder ce qu'il aurait plu au roi leur
« accorder. Nous croyons que 8,000 francs se-
« raient suffisants pour acquérir en partie une
« maison, et donner à cet établissement des fon-
« dements solides. Nous pouvons vous 'assurer,
« Monseigneur, qu'il est très-utile et nécessaire
« pour l'éducation d'une infinité d'enfants, qui
« n en oRt aucune dans ce pays (1). »

Mais la sour de la Conception était à peine éta-
blie, que M. de Saint-Vallier mourut à Québec,
le 26 décembre de cette même année 1727 (2).
Depuis près de quatorze ans, le Père de Mornay,
auparavant gardien des Capucins de Meudon, qui
lui avait été donné pour coadjuteur (3), avait
toujours refusé de passer en Canada, malgré les
pressantes sollicitations de la cour. Ayant appris
en 1728 la mort de son prédécesseur, il prit pos-
session de son siège par procureur, et fut ainsi
reconnu troisième évêque de Québec (4). La sour
de la Conception lui écrivit aussitôt pour lui
donner connaissance de la mission qu'elle avait
reçue de M. de Saint -Vallier, et M. de Mornay
lui ordonna de continuer ses fonctions à lile
Royale (5). Vers le même temps , le roi, charmé
d'apprendre par de Saint - Ovide et M.. de

r

(I Ibid.

VI.
Le roi assure
1,500 livres
de pension
aux soeurs

de la
Congrégation

de:
Louisbourg.
(2) Gallia

Christiaa, t.
vit, col. 1038.

°°3-

1728.

4) Archives
de la marine;
dépeches de
1729, foi. 549,
etc.

-(5) Ibid.;
lettre de la
Soeur de la
Conception .du
23 décembre
173t.- Lettre
de MM. de
Saint-ovideet
de Mésy, du22
décemb. 1732.
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Mésy les heureux fruits de l'établissement nais.
sant de la Congrégation à Louisbourg, et vou-
lant en procurer l'affermissement, assigna pour
l'entretien de trois soeurs qui y seraient em-
ployées, une pension annuelle de 1,500 livres, 7290

en ordonnant qu'elle serait prise sur celle de
3,000, accordée depuis plus de dix ans aux frères
hospitaliers-de Villemarie, et qui fut alors suy
primée. « Sa Majesté n'avait accordé aux frères
« 3,000 livres chaque année, écrivait le mins-
« tre, que dans la vue de procurer l'instruction
« nécessaire aux enfants des habitants des pa-
« roisses, et à condition que ces frères entretien-
« draient un nombre de maîtres d'écoles pour
« cet effet. Il parait qu'ils y ont mal satisfait, ou
« que, s'ils en ont envoyé dans les paroisses, ils
« les y ont rendus inutiles en les laissant man-
« quer des choses nécessaires à la vie. Cette con-
« duite et l'inutilité de ces maîtres d'écoles ont
« déterminé Sa Majesté à retrancher ce fonds à
« l'hôpital général. Sa Majesté est bien aise de.

(1) Archives
vous informer en même temps qu'elle a des- de la marine

dép70, éch edtiné la moitié de ce fonds à l'entretien des "d'i'"M
~ de CouTéo'tio l'îe ~de B&aukar-« flles de la Congrégation à 1'île Royale, o ù' et Hoc-

« elles sont très-nécessaires pour l'instruction qar. du I

« des jeunes filles de la colonie (1). » vu.
La sSur

Cette fondation, qui assurait l'avenir de l'éta- de la
Conception



demande
en vain

desdsours
de la

Congrégation.
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blissement de Louisbour tait destinée à l'en-
tretien de trojs sours de la Congrdgation qui en
auraient la conduite. La sour de la Conception
ne pouvait donc "remplir les intentions du roi
sans recevoir de Villemarie d'autres soeurs pour
l'aider, puisque les deux filles qu'elle avait
amenées de Canada avec elle n'appartenaient pas
à cet institut: D'ailleurs ,.le nombre de ses élèves

devint en peu de temps si considérable;% qu'elle
se vit dans l'impuissancede suffire à tout, quel-
que activité qu'elle déployât, et quelque soula-
gement qu'elle reçût de ses compagnes. Elle
écrivit donc pour demander qu'on lui envoyât
quelques sSurs de la Congrégation (1); et MM. dé
Saint-Ovide et de Mésy firent aussi de leur côté
et réitérèrent plusieurs fois la même demande(2).
Néanmoins, malgré toutes ces instances, la sour
de la Conception ne reçut point le renfort qu'elle
sollicitait; ou plutôt, le coadjuteur que M. de
Mornay envoya en Canada en 1729, pour admi-
nistrer le diocèse, écrivit à la sour de quitter
l'établissement de Louisbourg, et de repasser en
Canada (3), comme nous le dirons bientôt.

(1) Ibid.;
lettre de la
sour de la
Concepion,.du

2 eFcembre
1732.

(2) Ibid.;
lettredu22dé-
cembre 1732.

S ibid.
lettre-de la
sour de la
conceptim.
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CHAPITRE X III.

M. DOSQUET, ANCIEN DIRECTEUR DE LA CONGRÉGATION,

EST NOMÉ COADIUTEUR DE QUfBEC.

K.. DAT EST REMPLACÉ PAR M. FAYARD.

La sour Marguerite Trottier, ayant gouverné i.
M. Dosquet

la Congrégation pendant six ans, fut remplacée est nommé
Scoad uteur de

par la sour Le Moine, qui avait occupé déjà trois Q,ébeerM.de La Tour
fois la place de supérieure (1). Tant d'élections à deliété
la même charge sont une preuve des rares qua- an1I:

à cellelités de la sour Le Moine, et de l'estime singu- des Missions-

lière dont elle jouissait dans l'esprit de toutes les
sours. Nous devons môme ajouter qu'après sa pre- particulier

mière élection on l'aurait laissée jusqu'à sa mort
dans' la plac e de- supérieure., si cette continuité
eûtpu se concilier avec les règles de la Congr&-
gation. Un événement qui augmnenta encore la
joie après cette quatrième élection,. ce fuà le re-
tour de M. Dosquet en Canada, -non plus. conne
confesseur de la commuauté , mais-en qualité
d'administrateur du diocèse, en l'absence de
Ml. de Mornay. Ce dernier, après sa prise de pos-
session, s'étant excusé de passer en Canada à
cause de son â e et de ses infirmités, le roiipour
ne pas laisser ce pays plus longtemps privé de la
présence d'un évque, se détermina à donner à
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(1)Archives M. de Mornay un coadjuteur (1). Mais comme il
de la marine;
dépêches de falait faire choix d'un ecclésiastique qui pùt
1729, mémoire
du roi à MM.
de Beauhar- fournir 1uimême à son entretien,MLe.leletier
nois et Hoc-
quart, du 19 proposa M. Dosquet, alors membre du sémina
avril. fol. 518.

(2) Ibid.; dé- des Missions-trangères (2), qui depuistrois ans
pèchesdel730;
lettre du ni- exerçait o a roreur général
nistre à M.Le
Peletier, du 2 des vicaires apostoliques des Indes. Dans d'autres
"mi, fol. 31.
-Lettre decrconstancesquet au
M. Dosquet au
ministre. dûepcr uminitre, dû epêchr quon songeât à lui, après l'expé-

rience qu'il avait faite du climat du Canada,

puisque, comme on l'a -raconté, il-avait été con-
traint de repasser en France, au bout de deux
ans de séjour à Villemarie. Lui-même se défendit

d'abord d'accepterla coadjutorerie de Québec,
alléguant à M. Le Peletier qu'il n'était pas en
état de soutenir la dépense indispensable pour
faire du fruit. ce diocèse. Mais M. Le Peletier,
craignant que le- diocèse ne restât longtemps
privé de la présence d un évêque, lui représenta

que, dans loccason qui lui, était offerte, il de-.

(3) Archives vait se sacrifier pour la gloire de DIEu et pour le

letr e .biende licooie t uau reste la Providence
l'évêquede Sa- *'tà'ses besoins (3. EfinM.
mos au mi- pourvoirai D
nistre ,du 7
fevrier 73i consentit à être coadjuteur, et reçut le M. de

(4) Ibid.;Mvoirs nécesaeà l'objet de
m6noire du
roi, du 19
avril 1729. sa mission(4).

Comme a dignité de doyen du chapitre était
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restée vacante depuis la mort de M. Glandelet
M. Le Peletier proposa au ministre, pour la rem-
plir (1), M. de La Tour, supérieur de la commu- (1)>Archives

du .séminaire
nauté des Philosophes du séminaire de Saint- de Saint-Sul-

pice de Paris,
Sulpice, à Paris (2), et l'un des ecclésiastiques de sembe du

1s janv. 1726.
cette société qu'il céda à celle des Missions-Étran. (2) euvres

deM. l'abbé
gères pour l'empêcher de s'éteindre, comme on ,LeTu

l'a déjà rapporté. Ce zèle de M. Le Peletier à t 'discours
maintenir.le séminaire des Missions, en lui don- table, p. 1s8.

nant ainsi de ses propres sujets, fait dire à M. de
La Tour dans les Mémoires qu'il composa ensuite
sur M. de Laval, que le séminaire de Saint-
Sulpice entra, pendant quelques années, dans
le gouvernemént de celui des Missions-Étran-
gères (3). M. Dosquet ayant donc formé une (3)6moires

seur" M. de La-
nombreuse recrue d'ecclésiastiques, parmi les- val, p. 51.

quels étaient M. de La Tsur et quelques prêtres
pour Villemarie, entre autres M. de Clerimbert, (4ArMives

du sémiunaire
s'embarqua durant l'été de cette année 1729, de Saint-Sul-

sur le vaisseau appelé l'Eléphant. C'est ce memepiedaris;

navire qui, dans la nuit du jer au 2 septembre, a 1729

fit naufrage dans le fleuve Saint-Laurent, prèsà a4>acrev
Aventures dede Québec, sais qu'aucun des nombr.eux passa- LeBeau,1738.

gers périt dans ce désastre (4). 50 et suiv.

Dès que M. Dosquet eut -pris legouvernement u

picudeai;

dudiocèseilsempressa de donner des marquesldaetona

doyage en Ca-

pru ous.

pt.ipl p .29-49
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sours de la Congrégation. D'abord, il leur fit
adresser par M. Normant-, prêtre de Saint-Sul-
pice et son vicaire général à Villemarie, d'utiles
et sages avis sur les moyens de conserver dans
toutes leurs missions le bon ordre, la régularité,
et ces habitudes édifiantes de retenue et de mo-
destie, qui ont fait, dans tousles temps, le plus bel
ornement de la Congrégation : leur marquant en
particulier la manière dont elles devaient se con-
duire au dehors, quand elles étaient dans la né-

Archives cessité de faire-des visites ou des voyages (1). La
de la Congré-
gao; man-- soeur Le Moine, supérieure, communiqua ces
dement de M.
le coadjuteur. avis à toutes les maisons de l'institut, par sa
1729.

circulaire- du. 9 - novembre de la même année

(2) Ibid. , 1729 (2). L'"annéè suivante, M. Dosquet fit sa
mandeîmt.

du 7 mars visite ptorale à Villemarie, et combla de joie
1731.

par sa présence toute larcommunauté des sours.
Il les exhorta toutes-en général, et chacune en

particulier., à persévérer dans leur sainte vo-
cation, et à conserver précieusement l'esprit
qu'elles avaient reçu de leur vénérable fonda-
trice. Il les visita une seconde fois, l'année 1731;
et, afin de leur laisser un témoignage perpétuel
de son zèle pour leur avancement dans la perfec-
tion, il leur donna cette fois par écrit, et sous la
forme d'un, mandemént, de salutaires avis sur
la charité mutuelle, qui doit être l'âme de toutes



« troupeau, et que nous t irav iueruns avec pre-

« férence àvotre sanctification/sans craindre que
« le temps et les soins que nous emploierons

« pour vous, nous fassent sou donner de négliger

« nos autres ouailles, ni de faire acception des
« personnes. Le public connait de quelle utilité

« vous lui êtes; et il sait que les avantagesqu'il

« retire de vous dépendent de votre perfection,
« ety sontproportionnés.C'est dans lavue devous

« faire avancer de plus en plus dans la vertu, et

« pour répondre au désir que vous en avez, que

« nous vous laissons par écrit ce que nous croyons
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les ferventes communautés. Ce mandement est
trop honorable à la Congrégation, pour n'en
pas donner ici un extrait.

« Quoique la divine Providence, dit-il, nous

« ait établi le père commun de tout ce diocèse,
« nous ne pouvons néanmoins, nos très-chères
« filles, ne pas ressentir pour vous une tendresse
« particulière. Vous êtes les prémices que cette

Providence a confiées à nos.soins ; vous êtes la
« portion choisie, qui nous a été présentée à

« cultiver dans la vigne du SEIGNEUR. Vous vous
« êtes acquis un droit dès le commencement
« qu'il ne nous est plus permis de vous'refuser.

« C'est avec justice, nos très-cères filles, que
« nous îdii distinguerons- to4ours du reste du
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« pouvoir contribuer à entretenir le bon ordre

« dans votre communauté,; et comme la charité

() Archives «est la première et la reine de toutes les ver-
dela Congr- « tus, nous vous la recommandons par-dessusgation; Mon-
dement du .7
mars 1731. « tout (1). »

Pour éloigner toute occasion d'altérer cette
vertu, M. Dosquet leur recommande de ne ja-
mais relever les fautes les unes des autres, ni de
se faire entre elles la correction. Avis très-sage,
que M. Tronson donnait autrefois lui-méme aux
ecclésiastiques du séminaire, dans une lettre
remarquable sur les moyens de conserver l'union

tr entre eux (2). M. .Dosquet ajoute que, dans Jle
aux eccl6-as- cas où elles reinarqueraient quelques fautes danstiques du sé-

leurs sours, elles devraient se contenter d'en

167.j avertir la supérieure, comme ayant seule le droit
de les reprendre, et la grâce de s'acquitter avec
fruit de ce devoir. Enfin, pour rendre plus fermes.
et plus durables des avis si indispensables dans
toutes les communautés bien réglées, il voulut

(3) Archives qu'on les transcrivit dans le livre des assemblées

inn, capitulaires, et qu'on en donnât connaissance à
deien t du î
mars 1731. toutes les sours (3).

M. M. de La Tour, doyen du chapitre de Québec
État de la 4

Congrégation et grand vicaire de M. Dosquet, visita aussi à
et éloge.:

de oet institut Villemarie les sSurs de la Congrégation. Il fut
par M. rdqu

de La Tour.- très-édifié de l'esprit qu'il remarqua dans cette
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communauté, et conçut beaucoup d'estime pour

elle, comme lui-même nous l'apprend dans ses
Mémoires. Voici ce qu'il y rapporte sur l'état
de la Congrégation en 1730 ou 1731. « Les
« seurs séculières de la Congrégation de Notre-
« Dame ne font que des veux simples de chas-
« teté, pauvreté et obéissance, et pratiquent

« tous les exercices de la vie religieuse, sous la
« protection de la Reine des Apôtres, qu'elles
« regardent comme leur chef et leur modèle.
« Elles doivent être dirigées par des ecclésias-
« tiques et sont filles de paroisse. Selon l'esprit
« primitif de toutes les communautés , elles y
« assistent fêtes et dimanches, avec leurs éco-
« lières, dans une chapelle qû'on leur a donnée,
« où elles ont leur sépulture. Leur habit est
« très-simple : la robe de serge noire descend
« jusqu'aux talons, et est toute fermée sur le
« devant. La ceinture est de laine noire et fait
« deux tours : le tablier, d'une étamine noire:
« le mouchoir de ·cou et la coiffure, de toile de
« Rouen: la coiffe de dessus, d'étamine à voile.
« Elles portent une croix d'argent sur la poitrine.

« La Congrégation possède des établissements

« en plus de vingt endroits du diocèse (*) où

(*) M. de La Tour n'est pas exact sur le nombre d'établis-

a
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« elle tient école ouverte. Les sours doivent
« enseigner gratuitement aux jeunes filles ýla
« -religion et la politesse, à lire et écrire, et à
« travailler aux ouvrages convenables à. leur
« sexe, dans les villes et dans les campagnes, et
« jusqu'au milieu des sauvages ; ce qu'elles font
« avec un très-grand fruit. La sour Bourgeoys
« a établi aussi des assemblées de femmes et de
« filles,.qui forment comme une espèce de con-
« grégation, où l'on fait des exhortations chaque

« semaine, et de temps en temps des retraites
« pour les externes, outre. celle que la commu-
« nauté fait régulièrement tous les ans, à la-

sements qu'il attribue ici à la Congrégation. On voit par une
lettre de M. de Pontbria'nt, évêque de Québec, écrite au mi-
nistre en 1747, que cet institqt possédait alors douze mis-
sions (1). Il est vrai que M. de La Tour publia ses Mémoires
en 1761; mais, loin d'avoir alors plus de vingt missions,
comme il le prétend , la Congrégation n'eu comptait pas
même douze , puisque celles de Louisbourg, de Québec et
de* Château-Richer ne subsistaient plus. Les douze missions
dont parle ici M. de-Pontbriant, étaient sans doute celles de
Québec, de la Sainte-Famille dans l'île d'Orléans, de Chàteau-
Bicher, dela Pointe-aux-Trembles de Québec, de Champlain,
de la Pointe-aux-Trembles de Montréal, de la Chine, de.la
Prairie de la .Madeleine, du Lac des Deux- Içntagdes, de
Boucherville, deLouisbourg et de Saint-Laurent. M. de La
Tour est encore inexact en portant le nombre des sours à
plus de cent cinquante.

(Il Archives
dic la marine;
lettre (le M. de
Poitbriant au
ministre, du 5
noL'emfb. 1'7e'.
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« quelle les dames pieuses sont admises (1) ().»
Depuis que M.:Dosquet avait quitté la conduite

spirituelle des sours de-la Congrégation, à son
départ pour la France en 1723, elles avaient
pour directeur M. Déat, dont on a parlé. La con-
fiance universelle dont ce dernier jouissait dans
la paroisse, et la grâce qu'il avait reçue d'annon-
cer la parole de DIEU avec fruit, firent crairdre
à la sour Le Moine qu'on ne le retirât de l'emploi

(*) M. de La Tour ne fit pas un long séjour en Canada.
Après environ deux ans d'une vie assez;peu agréable, par suite
des résistances qu'il éprouva de la part de certains esprits
qu'il avait entrepris de réduire (1), il prit le parti de repasser
en France. Son humeur·trop caustique, dont il ne réprimait
pas toujours les saillies (2), et peut-être aussi un certain air
de hauteur, qu'on lui reprochait dans ses manières d'agir à
l'égard des ecclésiastiques canadiens (3), ne contribuèrent
pas peu, en éloignant de lui les esprits, à le dégoûter de sa
position à Québec. Il quitta le Canada en 1731 , étant alors
âgé de 31 ans, et ne revint plus dans ce pays. Il emporta avec
lui quelques écrits de M. Glandelet, son prédécesseur dans
la dignité de doyen*, et s'en servit pour composer les Mé-
moires sur la Vie de M. de Laval, qu'il publia trente ans
après son retour en France (4). M. de La Tour ne rentra point
au séminaire des Missions-Étrangères, ni à celui de Saint-
Sulpice; et si les jansénistes, dans leurs Nouvelles Ecclésias-
tiques, affectent de lui donner la qualification de mission-
naire sulpicien, de sulpicien très-zélé (5), c'est à cause de
son attachement à la foi catholique, et de son affection pour
Saint-Sulpice, comme ils la donnent aussi à d'autres ecclé-
siastiques qui n'ont jamais appartenu à cette dernière société.

(t) Mémoires
sur la vie de
M. de Lavai,
livre viu, p.
142-143.

IV.
M. Déat
quitte

remploi
de directeur

de la
Congrégation.

(1) Archives
de la marine;
dépêches de
1731, lettre à
MM. de Beaut-
harnois et Hoc-
quart , dut 8
mai, fol. 515. -
Lettre au coad-
juteur, du 8
mai, fol. 516.-
Sur 'église'de
Canada. 9 jan-
vier 1732..

(2) Biogra-
phie univer-
selle., article
IA Tour. par
M. Picot.

(3) Lettre du
ministre à M.
Dosquet.-LUt-
tre de M. Dos-
quel au minis-
tre.

ýtý) Mémoires
sur La Vie de
M. de Laval, p.
50-51.

(5) Nouvelles
ecclésiastiques,
8 septembre
1736, P. jt43.

m
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de directeur de la Congrégation, pour lui donner
celui de curé d'office, en remplacement de M. Le

(1) Registres
de la ose Pape du Lescoat , qui en était chargé (1), et qui
de rIema-
rie, de J5 ne pouvait l'exercer longtemps, à cause du dépé-
à 1730.

rissement de sa santé. Elle écrivit donc à M. Le
Peletier pour lui exprimer la satisfaction que
toutes les sours éprouvaient sous la conduite de

M. Déat', et le prier de ne pas souffrir *qu'on
privât la Congrégation des services qu'elle rece-
vait d'un directeur si utile, et en qui les sours
avaient toutes la plus entière confiance. « Je ne
« puis point prévoir, lui répondit M. Le Peletier,
« les raisons qui pourraient obliger nos Mes-
« sieurs à changer votre confesseur; je n'ai rien
« mandé ni l'année dernière, ni celle- ci, qui

« puisse les y engager. Mais si la Providence en
« ordonnait autrement, j'ai la confiance qu'elle
« vous en accorderait un autre, qui serait tel
«,que vous le pourriez souhaiter. Tant que la
« ferveur et l'union régneront dans votre com-

« munauté, vous nous trouverez toujours dis-
« posés à contribuer de notre côté à y entretenir

« ces saintes dispositions. Je vous ai, dans ma
« dernière lettre, exprimé mes véritables senti-

,le A rees « ments -pour vous et pour toute votre com-
to;lettre

e LePele- « munauté. Contin ez-moi le secours de vos
tier, du 28
mars 1730. « prières (2). » L'évé ment justifia néanmoins la
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crainte de la sour Le Moine. M. du Lescoat ayant
été obligé d'abandonner lature, on en chargea
en effet M. Déat, au mois de février 1730 (1).
Mais, comme l'avait espéré M. Le Peletier , on
donna l'emploi de directeur de la Congrégation
à un ecclésiastique tel que les sours pouvaient le
souhaiter.

Ce fut M. Gilbert Favard, d'une honorable

famille d'Auvergne, qui s'était dévoué à l'ouvre de

Villemarie, pour fuir les honneurs que ses parents

avaient eu dessein de lui procurer en France (2),

et qui,.pendant près de quarante - quatre ans.

qu'il eut la conduite spirituelle de la Congréga-
tion, contribua puissamment à yentretenir le zèle,
la régularité et la ferveur. Les vertus solides que
cet ecclésiastique avait pratiquées durant onze
ans au séminaire de Saint-Sulpice à Paris, son
zèle et ses talents, firent juger à M. Le Peletier,
en l'envoyant à Villemarie, qu'il pourrait au be-
soin en gouverner un jour le séminaire en qua-
lité de supérieur. Car M. de Belmont était alors
cassé de vieillesse, et M. Normant du Faradon,
destiné à le remplacer, avait lui-mème une santé
fort chancelante. Mais si, par la suite, M. Favard
ne fut pas dans le cas <de gouverner le séminaire
comme supérieur, il sut y entretenir, jusqu'à la
fin de sa longue carrière, la régularité et la fer-t

(1) Registre
de la paroisse
deVillemarie,
1730.

v.
M. Favard,

directeur
de la

Congrégation;
ses vertus.

(2) Vie de
Mme d'You-
ville, p. 4 1.

1
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veur par son exactitude ponctuelle à tous les
exercices, par son %èle à s'acquitter de tous ses
emplois, et par sa tendre et touchante religion
envers le très-saint Sacrement, au pied duquel
il passait chaque jour un temps considérable et
même une partie des nuits. Il préchait et confes-
sait assidûment à la paroisse, visitait avec zèle les
malades de la ville et de la campagne, et versait
avec joie dans le sein des pauvres les biens dont
il était pourvu. Il savait encore, par de pieuses
industries, associer à ses bonnes ouvres des per-
sonnes riches, et les faisait contribuer au soula-
gement des malheureux en leur procurant,, de
petites douceprs dans leurs maladies, du bois
pour se chauffer durant l'hiver, et d'autres sortes
de secours qu'il se chargeait souvent de leur
distribuer lui-môme. Pour attirer plus sûrement
la bénédiction de DuU sur les ouvres dont il était
chargé et sur les âmes qu'il avait à conduire, il
exerçait encore sur son corps de rudes et fré-
quentes macérations. M. Montgolfier a tracé en
peu de mots le plus bel éloge qu'on pût faireNle
M. Favard, en disant : « Que les travaux qu'il a
« entrepris, les vertus qu'il a pratiquées dans

'<cette paroisse, et les exemples qu'il y a don-

tiquedus' « nés, purraient pqer pour incroyables (1). »
minaire de
Villemrie. Tel fut le successeur «eM. Déat dans la direction
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spirituelle, tant des soeurs de la Congrégation
que de leurs pensionnaires, durant près de qua-
rante-quatre ans. Aussi sa mémoire est-elle encore
en bénédiction parmi elles, quoiqu'il se soit

écoulé quatre-vingts ans depuis sa mort. Dans
des notes qu'elles conservent sur leurs anciens
directeurs, elles rendent ce témoignage $ sa
piété, à ses vertus et à son zèle « Ce vénéré
« Père en DIEu,aeriflsa belle, longue çt sainte

« vie au bonheur de notre communauté, qu'il
appelait bon titre sienne.To

« jours, il nous donnait une instruction sur les
« devoirs 4e notre vocation, ,u sur les prici-
« paux points de notre sainte règle. Nous n- ()Mmoire

Particulier« servons pacore précieusement quelques ana- ,.rlesdirec-
teurs de la

«"lyses de ses'disco )» Congrégation.
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LA SRUR MARIE GUILLET,

DITE SOEUR SAINTE-BARBE,

SIXIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION,

1732.

Après que la sour Le Moine (*) eut occupé
pendant trois ans la charge de supérieure de la
Congrégation, on élut en 1732 la soeur Marie
Guillet, dite Sainte-Barbe, qui occupa cette place

(1) Mémoire jusqu'à'sa mort, arrivée huit ans après (1). Cette
particulier

sur les super- même année 1732 ,' la Congrégation fit une perte
rieures de la
Congrégation. considérable dans la personne de M. de Belmont,

(%)Registres son supérieut (2). Il fut remplacé par M. Nor-
de la parosse
deVil emarie, mant, qui fut aussi son successeur dans le gdu-

vernement du séminaire de Villemarie. M. Le
Peletier, supérieur de celui de Saint-Sulpice de
Paris, était mort le 7 septembre de l'année pré-
cédente, et avait eu pour successeur M. Cous-
turier. La sour Guillet ayant écrit à ce dernier
pour lui apprendre son élection à la charge de
supérieure de la Congrégation, il lui répondit
e n cestermes : « Je suqis rvi ma trè -cè

(1) Registres () La sour Marguerite Le Moine, troisième Supérieure de
dea wroisse la Congrégation*, mourut le 21 février 1746, âgée de 82 ans,
de Viuemar e

.23 févr. 1740. et fut inhumée le 23, dans la chapelle de l'Ei.%FANT-JiSUS (1).

Ïl
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« mère, d'apprendre que la Providence vous a
« placée à la tôte de votre sainte communauté,
« pour la conduire et y conserver l'esprit de
« ferveur. C'est une grande ouvre dont vous
« êtes chargée; j'en connais toute l'importance,
« et combien elle est utile pour la gloire de DuU.
« Soyez bien persuadée, je vous prie, que dans
« toutes les occasions où je pourrai.vous être
« bon à quelque chose, je m'y porterai toujours
«_ aveczèle. Je me recommande de s' p eplus (1) e cd,

avec e meen usa d la Congrf-
gation; lettre

« vos saintes prières, et à celles de toute votre de M. Coustu-
rier, du 24

« communauté (I). » atri du17.

CHAPITRE XIV.

MISSIONS DIVERSES.

LA CONGRÉGATION PREND LA CONDUITEDE CELLE DE LOUISBOURG.

La première année de la supériorité de la sour .b1.
Etablissement

Guillet fut marquée par la fondation d'une nou- de la mission
de saint-

velle mission, celle 4de Saint -Laurent dans P'ile Laurent, dans
l He

de Montréal. L'n des motifs que les prêtres de de Montréal.

Saint-Sulpice avaient eu en vue, en transférant

les sauvages du Sault-au-Récollet hors de cette
île, était d'y établir de nouvelles paroisses. Déjà
avant le transport de cette mission, les habitants

qui formèrent depuis la paroisse de Saint-Lau-
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rent, avaieit deiandé au séminaire, en 1718,
un prtre ur les desservir dans ce dessein,

on avait construit une chapelle en bois, qui fut^
.bénite le'l"' octobre 1120, et un presbytère, où
M. Frauôis Séré, prêtre P de Saint-Sulpice, com-

menca dès'lors à faire sa résidetce. Mais àmesure
quecette patoise se peuplait, la chapelle ne se
trutpus a ptimité du-plus grand nôm-
bredé habitatn, on comneWiça, en1732,.la
~corišction d'une église de piedie, qui fut htie
à triis quarts de·lieue de la preiière, dans le
même emplacement que l'église nouvelle' de

Saint -Laurent occupe aujourd'hui. Enfin , le

séminaire, pour procurer aux enfants de cette

paroisse le bienfait de l'instruction, fit construire,
cette même année, au côté nord de l'église, une

maison pour les sours, qui, en effet, commen-
(1Mbmoe cèrent dès lors à y recevoir les petites filles de

par, Saint- cette paoisse (1). M. Le Tessier, prêtre de Saint-Gernncuré eteptm
de la parisse ~ n.i ~1/' 3~ L

de Sant-Lcu- Sulpice qui en était curé (2); dépoya beaucoup

(2) Registres de zèle pour former ce nouvel établissemnent, et
2egtstresiss

des Saint-Lau pour achever la construction de son église; il
rent.

neut pas cependant le temps de'mettre ces'dex-

ouvres dans leur perfection; et sa mort, qui

arriva peu après, fit justement regretter aux

seurs et aux habitants la perte d'un pasteur si

edévoué aux intérêts de ses ouailles. Il était allé

$lI
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durant l'hiver de 1734 au lac des Deux-Monta-
gnes, pour y faire une quête destinée à l'achè-
vement de son église. Au retour, il fut enveloppé
par une poudrerie si épouvantable, le jeudi
21 janvier, qu'il lui fut absolument impossible à
lui et à un homme, de la côte de Notre-Dame des
Vertus, qui conduisait son traîneau, de recon-
naltre dans quelle direction était l'église Sainte-
Anne du bout de 'lle, où; M. Matis, curé de ce
lieu, les attendait pour les loger. Ils errèrent jus-
qu'à la fin du jour sur les glaces, et furent con-
traints de passer la nuit sur la neige, du côté de
l'île Bizard, sans vivres, sans couvert et même
sans hache, pour pouvoir couper du bois et faire.
du feu. Quand le jour reparut,.ils»se remirent en
marche , et la poudrerie continuant toujours, ils
errèrent de nouveau çà et là,. jusqu'à quatre

heures du soir. Ils aperçurent alors au bout de
l'île une maison où ils se rendirent; maisl'ayant
trouvée déserte et fermée, ils déchargèrent là
dix minots de blé d'Inde qu'ils avaient quêtés.
Car leur cheval était aussi affaibli et épuisé qu'ils
l'étaient eux-mêmes; et ils gagnèrent l'église

Sainte-Anne, où M. Matis les reçut (l). M. Le (t)Archives
.0 du seminaire

Tessier ne put résister aux suites de cet accident, de Saint-Sul-
pice de Paris;

il en contracta une maladie qui le conduisit au Journal de
1734, 23 jan-

tombeau. L'église Saint-Laurent fut enfin termi- vie .



336 HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION. CH. XIV.

née l'année suivante, et bénite le 10 du mois
(1) Memoire d'août, M. Matis étant alors curé de cette pa-

par ticulier ,
ibiid- roisse (1).

. Vers le temps de l'établissement de la missionLa mission du
du lac de Saint-Laurent, celle que les sours dirigeaient

des Deux-
Montanesau lac desDe Mon es, pour les filles sau-
est fie

dans le lieu
qu'elle occupe vages, fut transférée dans l'endroit qu'elle occupe

encore
aujourui. aujourd'hui. Le roi, en donnant au séminaire de

Saint-Silpice, une certaine étendue de terre, avec.

la clause expresse que ce fonds. appartiendrait en
propre à cette communauté, dans le cas même
où les sauvages iraient s'établir ailleurs , avait

mis pour condition -que le -séminaire y construi-
rait à se',sfrais un fort en, maçonnerie, pour pro-

(2) Archives
de la marine: :éger*lamson en cas. d'attaque (2). Elle fut
brevet du roi. 'aobrtdu rovi tbiedaod, ar manière d'essai, à un quartdu- 27 avrilP5
1718.

(3) ibi de lieue de l'endroit où elle a été fixée ensuite (3).
lettre de MM.
de Beauh- La mission était dar-cet
nois et Hoc- I e4fut vsteen-1730 M. Dos.
quart au mi-*Soire lorsqueie
nistre, du jer
octobre 1732. quet, qui y confirmation

à près de quatre-vingt-dix sauvages de la nation
iroquoise et à une quinzaine dle celle des Algon-

(4) Registre (être
de la mission
du lac des assez avantageux, le séminaire fit bâtir, à un
Deux-Monta-
gnes, annee d7.an equarts lieue plus hautune n église spacieuse et

un fort, avec une maison pour les sours de la
Congrégation. Ces constructions étaienteachevées
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en 1732 (*). La maison destinée pour les sours
fut placée hors de l'enceinte du fort, mais à une
distance assez rapprochée pour qu'elles pussent
s'y réfugier en cas d'alarme: et c'est là qu'elles

(*) M. de Beauliarnois, gouverneur général, et M. Hoc-
quart, intendant du Canada, écrivaient au ministre, le
fer octobre 1732: « Vous apprendrez avec plaisir que MM. de
« Saint-Sulpice ont fait faire tout nouvellement une belle
« église de pierre, de 96 pieds de longueur, sur 42 pieds de
« largeur, au Lac des Deux-Montagnes, avec un logement
« attenant pour leurs missionnaires, qui est également com-

mode et solide. Ils ont assis l'église et la maison à la
« Pointe, qui est à un quart de lieue au-dessus du village
« sauvage, en tirant vers l'ouest; les sauvages ont commencé

d'y transporter .leurs cabanes. Cette maison est flanquée
« dans les angles de tours carrées. L'on n'aurait pu exiger
£ d'eux de construire un meilleur fort suivant les clauses
« de leur concession (1). » Outre ces ouvrages en maçon- (1) Archives

nUlde la marine,
nerie, le séminaire fit construire un fort de bois, dans lequel 1732

était comprise la maison des sours. Il s'étendait dans l'espace
qui sépare aujourd'hui le village des Algonquins de celui des
Iroquois. Tant pour ces travaux que pour faire défricher le
terrain nécessaire à l'établissement des sauvages dans ce lieu,
les ecclésiastiques du séminaire dépensèrent plus de cent d2 Achies
mille livres -(2). Aussi le roi, considérant que ces dépensesde Wontréal;

mmiesrla
excédaient de beaucoup la valeur des terres qu'il leur avait mne 2ular
d'abord accordées, y ajouta, en 1735, une nouvelle conces- des Deuxfon-tagnes,, par
sion, qui donna ainsi six lieues de profondeur à la seigne prie ésntéaii
du Lac des Deux-Montagnes (3). Dans la construction du.ministre)en
fort, on plaça à l'un des angles le bâtiment de l'église, qui de*M. Montgol-

fier à M. Bigot.
tint lieu d'une tour, car il n'y eut jamais que trois tours au (3) Archives
fort du Lac; comme à celui du Sault-au-Récollet, où l'église de la marine;

était pareillement placée dans un angle, il n'y avait non. dépêche di

rodu 1 mntaire

plus que trois bastions. mis du. a

M.I.ntgolie

22il.
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ont donné jusqu'à ce jour l'instruction chré-

tienne aux sauvagesses iroquoises, algonquines.

et nipissingues. Parmi les soeurs qui exercèrent

leur zèle dans cette mission, on distingua-sur-

tout la sour Davelui, dite Sainte-Claire, d'une
famille originaire de Picardie; la soeur Picard.

dite Sainte-Rose; la sour Paré, dite des Anges.

qui y instruisit les sauvagesses pendant trente

ans; la sour de Boucherville, dite Sainte-Moni-

que; la' sour Boucher de la Bruyère, dite Saint-
sur la Congré-
galion. Xavier-{I).

PLAN DU FORT DU LAC DES DEUX - MONTAGNES.

~, j A. Eqilse.
A.Église.

h 4 B. Logeme~nt
dcs

missionnaires.
c

C. Maison
des soeurs

de la
1 L

des fermiers.

E. Entrée
du fort.t. Tours.

Partie du Lac des Deux-Montagnes.

m. Nous avons déjà parlé des commencements
Louisbourg;

résolution de la mission des sours de la Congrégation àde rappeler
la soeur
ae 1,a Louisbourg , pour l'entretien desquelles le roi

Conception.en Canada. avait accordé une pension annuelle de 1.500
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livres. La soeur de la Conception. ne pouvant.
comme on l'a dit, jouir de cette pension qu'au-
tant qu'elle aurait avec elle des soeurs de son
institut, s'empressa d'écrire à M. Dosquet, nou-
vellement arrivé en Canada, afin qu'il voulût
bien en faire partir quelques-unes. pour Louis-
bourg. Elle lui fit aussi écrire par, M. de Saint-
Ovide et M. de Mésy, et le fit encore presser par
M. de Beauharnois, gouverneur général, et par
M. Hocquart, intendant du Canada. M. Dosquet
se contenta de répondre qu'il enverrait des
sours à l'île Royale. De nouvelles lettres lui
furent écrites les années 1731 et 1732; et il
donna toujours les mômes espérances, sans faire
connaître encore à ces messieurs les mesures
qu'il avait concertées déjà (1) avec les sours Le (î) Arclives

de la marzne:
Moine et Guillet, et les anciennes soeurs de Ville- lettre de M.

Hocquart au
marie, pour pourvoir à l'établissement de Louis- ministre, dumarie pourpourvira5 octobre 1733.

bourg (2). Comme la soeur de la Conception (2) Ibid.;mJ-
moire de M.

s'était ingérée d'elle-môme dans cette mission Lyon Saint-
Ferréo., fé-

contre l'avis de ses supérieures, que d'ailleurs vrier 1736.

elle était incapable de la diriger, et qu'enfin
les sours de la Congrégation auraient eu une
extrême répugnance a vivre sous sa conduite:
il avait été résolu de la rappeler en Canada; et
d'envoyer à sa place la sour Marguerite Trottier,
en lui adjoignant les soeurs Saint-Benoît et Saint-
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Arsène. Mais avant de leur donner définitivement
cette mission, M. Dosquet désirait de renou-
veler les instances faites par M. de Saint-Val-
lier, pour placer à l'île Royale un ecclésiastique
séculier, qui serait chargé de la conduite spiri-
tuelle des sours, et qui exercerait dans la colonie
les fonctions de vicaire général. Les sours de la
Congrégation désiraient beaucoup elles-mêmes
cet arrangement. Il fit donc agir dans ce sens
M. de Beauharnois et M. Hocquart auprès du
ministre. « M. le coadjuteur, lui écrivaient-ils,
« trouve des difficultés à déterminer quelques
« filles de la Congrégation, de celles qui sont
« actuellemen-t en Canada, de passer à. l'île
« Royale. Elles n'ont aucune confiance dans les
« Pères Récollets qui y sont, et qui, n effet, ne

« se comportent pas d'une manière convenable;

« et d'ailleurs, par leurs règles elles doivent
« être dirigées par des prêtres séculiers. M. le
« coadjuteur a désiré que nous eussions l'honneur
« de vous écrire à ce sujet, et de vous engager à
« procurer au grand vicaire qu'il établirait, une

« gratification de 1,000 livres pour son entretien,

(1) Archives « à moins que vous ne jugeassiez à propos de
de la marine ; 11c
lettre de M. « lui donner la cure de Louisbourg, qui est con-
de Beau/u-

irt au « sidérable, ou de pourvoir d'une autre manière

i $ 1. « à sa subsistance (1). » M. Dosquet avait déjà



fait remarquer au ministre que la cure de Louis-
bourg, rapportant un revenu de cinq à six
mille livres, suffirait à l'entretien du grand vi-
caire, et à celui de deux ou trois autres ecclé-
siastiques; et que les Récollets pourraient y sub-
sister par la quête, ce qui serait plus conforme àf

l'esprit de leur instit (1).
Mais la cour ayant autorisé depuis peu ces reli-

gieux à s'établir dans l'ile Royale; et ne jugeant
pas à propos d'assigner des fonds à l'entretien
d'un grand vicaire pour ce pays, M. Dosquet
écrivit enfin à la sour de la Conception de revenir
en Canada, et aux trois autres sours de se réu-
nir à Québec pour l'embarquement. Celles-ci s'y
rendirent durant l'été de 1732. Lorsqu'elles
étaient sur le point d'entrer dans le navire.
M. Dosquet apprit que M. Hocquart avait payé
d'avance, sur le recu de la sœur de la Concep-
tion, une année de la rente des 1,500 livres, et
qu'il n'y avait point de fonds pour les nouvelles
missionnaires. Sur cela, il mit obstacle à leur dé-
part (2). D'un autre c>té, la sour de la Con-

ception ayant fait part à M. de Saint-Ovide et à
M. de Mésy de l'ordre qu'elle avait reçu d'aban-
donner l'établissement de Louisbourg, et de re-

passer en Canada, ils jugèrent à propos de la

retenir à l'le Royale. Bien plus, ne connaissant

Leei ieRyl

(1)lbid.; let-
r-e de M. Dos-
uet, du 8-
emnbre 1731.

Iv.
La sour

de la
Conception
est retenue
Louisbourg,

malgré
les ordres

du
coadjuteur.

-(2) Archives
de la marine;
lettre de M.
Hocquart au
,ministredu 5
septemb. 1733. o,

MARIE GUILLET, 6e SUPÉRIEURE, 'l3. 3341
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pas les motifs qui portaient M. Dosquet à la rap-
peler, ils prièrent incontinent le ministre d'écrire
lui-même à ce prélat de la laisser à Louisbourg,
et de lui envoyer sans délai des compagnes pour
consommer l'entier établissement de la Congré-
gation dans cette colonie. « Nous ne pouvons
« savoir, lui disaient-ils, les raisons qui retien-
« nent M. le coadjuteur à ce sujet; et nous n'en
« découvrons aucune cause dans la soeur de la
« Conception, qui est ici. Elle a été choisie par
« feu M. Pévêque de Saint-Vallier dans sa com-
« munauté en Canada, comme la plus capable
« de former l'établissement de Louisbourg, et
« M. l'évêque de Mornay l'y a confirmée. Nous
« pouvons assurer que la conduite de cette sour

est très-édifiante, et qu'elle est aimée et res-
« pectée de toute la colonie; et nous vous sup-
« plions très -humblement Monseigneur, de
« vouloir donner vos ordres, pour que les sours
« dont elle a besoin puissent la joindre, afin de
« rendre solide un établissement d'un grand
« secours et très-nécessaire à'la colonie (1). » De
son côté, la soeur de la Conception écrivit aussiso . .iv
au ministre dans le même sens (2).

Sur ces entrefaites, M. Dosquet ayant fait un
voyage en France., le ministre s'empressa de
lui demander à lui-même des éclaircissements

I
(1) Ibid.; let-

fre de M. de
Sint-Ovideet
deMJsy, du 22
décem6. 1739.

(2)Ibid.; let-
tre du 23 dé-
rembre 1732.

1733.
ya.

La soeur
de la

Conception

t
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sur la sour de la Conception. Le prélat lui dé- repasse
peignit en effet le caractère de cette fille, la ele est

remplacée
trempe de son esprit si porté aux illusions, son pares sSurs

inexpérience en matière d'économie, son dé- saint-Benoit

part- pour l'île Royale contre le sentiment de Saint-Arsène.

toute sa communauté. Il ajoutait dans sa réponse:
« Je crois, Monsieur, que pour rendre solide
« l'étàblissement qu'on a en vue, il faut envoyer
« celle des sours qui passe pour avoir le plus
« de mérite. J'avais jeté les yeux sur la sour

(Trottier) de Saint - Joseph, âgée d'environ
« cinquante ans, qui a toujours occupé les pre-
«.miers emplois de sa communauté. Elle est fort
« entendue dans le temporel, et d'une vertu à
« toute épreuve. Elle serait partie l'été dernier
« avec deux de ses soeurs si M. Hocquart n'eût
« payé une année d'avance, sur le reçu de la
« sour de la Conception, les 1,500 livres desti-
« nées à cette ouvre. Il conviendrait que celle-
« ci retournât en Canada, aussitôt que les autres tre de M. Dos-quet au minis-

nt à Louisbourg (). » tre, du 0«arriveraien mars 1733.

Le ministre., ayant reçu ces éclaircissements.
écrivit, le 14 avril suivant, à M. de Beauharnois
et à M. Hocquart: « Les raisons qui empêchaient

M. le coadjuteur de donner son approbation
« au départ des sours de la Congrégation pour
«l'île Royale. sont fondées sur le caractère de

343
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« la sour de la Conception, qui, avec un esprit

« très-secduisant et. un zeie en apparence tres-
« vif et très-ardent, 'n'est cependant poinf propre

« our être à la têéte d'une maison. Sur le -compte

que j'ai rendui au roi de touit ce que M. le

«coadjuteur m'a marqué à-ce sujet. Sa Majesté
a jugé que,.pour le succès de cet établissement.

«il ne convient pas que cette fille reste à Louis-
«bourg; et j'envoie en conséquence. des ordres
«à MM. de Saint -Ovide et Le Normant .(de

« Mésy), pour la faire repasser en Canada.-
« Cependant, comme cet établissement pet

«être d'une. grande utilitéaà 'ile Royale, et que
«Sa Majesté souhaite de le rendre solide, elle a

« chargaé M. le coadjuteur de choisir 'une soeur
« apable deé le bien conduire. Il avat aéj e

« «les yeux gur la soeur Saint-Joseph, qui était
« disposée à passer pour cet effet à Louisbourg,;
« 'et sur les bons témoignages qu'il a rendus de

«la vertu et de l'intelligec d etefilSa
«Majesté veut que vous la fassiez passer àa'l

«Royale, dès qu'elle sera en état de le faire ,
«avec deux autres soeurs qu sont prêtes *àl a

« suivre , et que M.'le coadjuteur indiquera.
« L'intention de Sa Majesté est que M. Hocquart

« ait oin d Ipouroir au x frais de leur pas-

« sage; et qu'il leu.r fasse payer annuellement,

't«
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« les 1,500 livres, que SaMajesté leur a desti-
« nées des 3,000, dont jouissait ci-devant l'hôpi-
« tal général de Montréal (1).» En conséquence, d1) Archives

de la marnne-
pendant l'automne de cette même année 1733, dépêches de

1733, lettre à
la sour Trottier avec les sœurs Saint-Benoît et MM. de Beau-

harnois et

Saint-Arsène partirent pour l'île Royale; et à Hocquart,tol.

leur arrivée, M. de Saint-Ovide' et M. de Mésy,
conformément aux ordres particuliers qu'ils
avaient reçus du roi (2), firent repasser la sour (>2) bid.; let-

tre à MM. de
de la Conception en Canada, et donnèrent aux saint-Ovideet

le Nor mant ,
nouvelles maîtresses la protection et toutes les du 26 mai

1733.

facilités qu'elles pouvaient attendre de leur con-
cours pour le succès de cet établissement.

Quelque temps avant son départ de Louisbourg, vtMaison
la sour de la Conception avait acheté, de l'agré- d

ment de M. de Saint-Ovide et de celui de M. de acquise

M1ésy,un terrain et une maison (3)où la sour de la
Conception

Trottier et ses compagnes se logèrent à leur ar- des conditions
très-

rivée. Ce terrain, de cent un pieds de face, sur onéreuses.
de proondeu, état (deùArchivescent soixante -huit pieds e profodeur, était delamarine

lettre de la
borné au midi par la rue de France,, et au nord sour de la

Conception,
par celle d'Orléans (4). Vers le milieu, se trou- du 23 décem-

. bre 1732. -

vait une maison construite en bois. tvec deux chives de

petites ailes aux extrémrités, accompagnée d'une ment du 29

cour du côté de la façade et de l'autre d'un jar- juin 1749.

din. Mais la sour de laConception, peu entendue deY-Rmane
1734,uetat desaux affaires, paya cet emplacement beaucoup terrains.
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au-dessus de sa valeur, que M. de Beaucourt,

qui en fut le vendeur, porta à 15,000 livres ,

somme très-considérable pour un objet de cette

uature, eu egard au lieu et au temps. Elle espe-
rait de compter cette somme au moyen de la pen-
sion de 1,500 livres, en en donnant mille chaque

(1) Ibid.; année à M. de Beaucourt (1); et un- arrangement
mémoire de
M.Lyon Saint- si mal concerté, réduisant pendant longtemps à
vrier 1736. 500 livres se lement le secours annuel que le

roiaé pour l'entretien des trois sours
A. Église parois-

xsileeteouvent missionn evait les mettre et les mit eides Récollets.
B.,, ifpital <'deffe dns neq, " 'a

frres de a effet, dans une grande gene jusqu l'entier
Charité.
C Cour et ma- paiement de cette maison.

son des sours
de la Congré- U
galion.

D. Jardin des P L AN E LOUISBOURG.
seurs.

E. magasin des
vivres.

F. Bastion du
Roi, caserne,
logement du
gouverneur et
des offciers.

G. Bastion du
Dauphin.

I. Bastion de la
Reine.
I. Bastion de la

Princesse.
K. Bastion de

Brouillan (de
Saint-Ovide).

L. Bastion de
Maurepas.

M. Logement de
l'ordonnateur
1. de Msy).

O. Porte de la
Reine,

P. Porte Mau-
repas. Pour leur procurer quelque petit secours.

i



M. de Saint-Ovide leur adjugea cependant la
moitié des amendes décernées contre les in-
fracteurs des règleme'nts concernant la pèche;
« lesquelles amendestdit-il dans son ordon-
« nance, demeureront au profit de l'établisse-
« ment des sours de la Congrégation, attendu

qu'il n'y a point encore de fabrique pour
« l'église paroissiale de Louisbourg (1). » Il leur
assigna aussi d'autres sortes d'amendes relatives
à la vente des liqueurs fortes (2).

La sour Trottier et ses compagnes furent à
peine établies à Louisb urg, qu'on leur envoya
de toute part des enfants à instruire; et bientôt
elles. se virent accablées par un travail qu'elles'
ne pouvaient plus soutenir. Elles écrivirent donc

en Canada à la saur Guillet, leur supérieure, des
lettres très-pressantes, pour la ýprier de leur
envoyer un renfort: lui marquant que trois sours
souvent infirmes, comme elles l'étaient , ne pou-
vaient absolunent suffire à l'instruction des pen-
sionnaires et a celle des écolières externes, ni
aux travaux du ménage, vu surtout qu'elles ne
trouvaient pas à Louisbourg de domestiques qui
convinssent à leur maison. Pour les soulager, on

fit choix de deux autres sSurs, Saint-Placide et
Sainte -Gertrude, et d'une fille séculière pour

les gros ouvrages. Elles arrivèrent à Louisbourg

(, 1 lbid.; Ile-
Royale. or-
dornaiesde
MVM. de Saint-
Ovide et Le
Normant, du
30 septembre
1733.

(2) Ibid.; rè-
glement de po-
lice,. 20 avril

1734.

Vil.
Nouvel envoi

de soem-S
à Louisbourg.

3ARIE GUILLET, 6e SUPÉRIEURE, 1734. 347
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(1) Archives en 1734 (* (1). Il parait que l'une des sours
de la marine ;
mémoire de dont nous parlons n'était encore que noviceMI.Lyon Saint-

lorsqu'elle partit de Villemarie. C'est ce que
vrier 1736.

suppose le ministre, dans une lettre qu'il écrivit

à M. Hocquart, le 19 avril suivant. «M. de Saint-

« Ovide et M. Le Normant (de Mésy), dit-il,
« m'ont rendu compte de l'arrivée à Louisbourg

« de quatre filles de la Congrégation , qui y sont

« passées de Canada, et dont j'ai approuvé que
« vous ayéz fait payer le passage, avec celui de
« la novice qu'elles ont amenée. Par ce moyen,
« la communauté de Louis*ourg est à présent en

(c) Ibid.; « état de ·donner les instructions nécessaires auxdeèxches de
1735 , lettre à
M. Hocquart. « jeunes personnes de la colonie (2). » La novice
du 19 avril,..
fol. 486. dont il est ici parlé fit. apparemment profession

(*) Dans l'ouvrage qui a pour titre Conduite de la Provi-
dence dans l'établissement de la Congrégation (du Père Four-
rier), imprimé à Toul eèn 1732, on trouve quelques détails
sur la Congrégation de Villemarif, mais dont plusieurs man-
quertd'exactitude. L'auteur dit en terminant « Tout nou-
« vellement le roi a donné ordre de transport. à la Marti-

nique six religieuses de la Congrégation de No>y-Dame,

« afin d'y fonder un couvent pour l'instruction des filles de

(1) Conduiede « cette colonie (1). » S'il parlait ici de la Congrégation de
latc.,lýt.zp19.Montréal, il paraîtrait qu'il aurait confondu la Martinigne

avec l'île Royale. Du moins, il est certain que la Congréga-
tion de Villemarie n'a jamais eu d'établissement à la Marti-
nique; et nous n'avons rien découvert qui pût faire soup-

gonner qu'on ait jamais demandé des sours de cet institut
pour ce pays.
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à Louisbourg. Car M. Dosquet, par une résolution

contraire à l'usage suivi jusque alors, avait auto-
risé les sours de cette mission à former des no-

vices dans le pays, à cause de la difficulté des

voyages; et avait même laissé aux sours la .li-

berté de retourner à leur communauté, lors-
qu'elles jugeraient que le nouvel établissement
pourrait se passer de leur secours (1). Le roi vou- d1)>Archives

lut bien confirmer-cette double autorisation (2). lettre de MDsutau

Mais les sours de Louisbourg ne furent jamais n sa73

dans le cas d'user de la'liberté de repasser à Vil- (2) Ibid.
dépêches de

lemarie, et dirigèrent par elles-mêmes cette mis- 13,istredu
MM. de Beau-

sion jusqu'à la seconde prise de Ple Royale, harnois et
H ocquiart . dit

comme la suite le montrera. 1qavri.

Durant le séjour de M. Dosquet en France, la

cour désirait vivement que M. de Mornay se

démît du siége de Québec. Elle chargea M. Cous- secna

turier de négocier cette affaire, qui eut à la fin

tout le succès qu'on. souhaitait (3). M. Dosquet (3) Archives
de la martne

retourna donc en Canada comme évêque titu- dér'ches de
1733, lettres

laire; mais il ne put y demeurer longtemps , à minitre"

cause du dépérissement de sa santé, occasionné sturier, du14causeavril, fol. 30;
du 12 mai, fol.

par le climat du pays. Depuis .son retour5 il 39; du 16 sep-
fembre,fol.72.

vivait presque toujours en solitude, dans une
maison de campagne qu'il avait près de Québec,
où il espérait de se rétablir par la tranquillité et
le repos. Sa santé se détériorant toujours davan-

m
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tage, il se résolut enfin à repasser en France
l'année 1735. M. de Beauharnoiset M.Hocquart,
en annonçant son départ au ministre, écrivaient
que ce prélat, quoique animé d'intentions pures
et droites, partait néanmoins peu regretté des
communautés religieuses, à cause de sa manière
de gouverner, qu'elles regardaient commç trop

(I) ibid.; absolue (1). S'il était vrai que les communautés
lettre de MM.
de Beauhar- de filles eussent porté de lui ce jugement, ilnois et Hoc-

art du 17 semble qu'il ne faudrait pas mettre dé ce nombre

celle de la Congrégation, quoique pourtant

M. Dosquet y eût changé quelques usages établis
par la sour Bourgeoys, comme nous le dirons
dans la suite. Du- moins,. ce -prélat ne cessa de
donner des marques sincères de son dévouement
pour les sours de cette communauté; et avant son
départ de Québec., il leur fit don d'un tableau
de prix pour leur église, déjà enrichie par lui

2WatalIue d'autres peintures remarquables (2). Il écrivit la
des eccléssas-
tiue., du sé- lettre suivante à leur supérieure, la sour Guillet:minaire de
Vlenarie. « J'ai reçu, ma très -chère fille en NOTRE-SEI-1721.

« GNEUR, votre lettre du 29 septembre dernier.
« Je vous donne de tout·mon cœur, à vous 'et à
« toute votre communauté, la bénédiction que
«5vous désirez recevoir de moi avant mon dé-

part. Je vous ai destiné un tableau d'un peintre
« fameux, que je ferai remettre à vos sours de
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« Québec , pour vous l'envoyer. J'espère que

« cettepetitemarquee¯monsouvenirvous e on reP
« nera lieu de penser à moi devant NOTRE-SEI- n

du 13 Octobre
« GNEURI). » ,1735.

L'année qui suivit le départ de ce prélat pour 1736.
Ix.la France, M. Lyon Saint;-Ferréol visita l'île M. Lon

saint-Ferréol
Royale en qualité de vicaire général. Il fut tou- visite

les sSurs
ché de l'état de gène où étaient lès sours de cette de

Louisbourg.
mission , et, adressa à M. de Maurepas, ministre Seuier
de la marine, un mémoire pour leur obtenir à*subsister.

quelques secours. « Elles représentent à Votre
« Grandeur, par mon canal, disait-il, comme
« ayant été témoin oculaire de leur mission,
« qu'au lieu de trois sSurs,, elles sont six; et que
« 1,500 livres ne suffisent pas. Elles sont logées
« assez mal dans une maison de bois, achetée
« par une prémière sour 15,000 livres et bien
« au-dessus de sa valeur.. Le vendeur veut les
« obliger de lui payer chaque année 1,000 livres,
« à prendre sur les 1,500. Elles lui ont déjà
« payé 4,000 livres. Il faudrait que le roi l'ache-4
« tt , et aussi qu'il leur accordât des lettres
« patentes. Par la suite, elles établiront des mis-
« sions dans les paroisses comme en Canada (2).» d() rchives

L'obtention de lettres patentes que M. Lyon de.. mémoire de
M.LyonSaint-

mandait. et que M. de Saint-Ovide et M. de Ferréol, fé-
prier 1736.

Mésy sollicitèrent aussi de leur côté, avait pour
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motif -d -rendre la mission des sours à Louis-
bourg capable de recevoir les legs qu'on aurait
pu faire en sa faveur, pour l'aider à subsister.

._eMais comme cet établissement ne faisait que de

naitre, le ministre répoadiii9'gtuverneur et à
l'ordonnatele ß4 décembre de cette même
année, que le roi pourrait accorder ces lettres
dans la suite. Il ajoutait : « Sa Majesté vous re-
« commande cependant de donner aux sours
« de Louisbourg les secours qui dépendront de
« vous, et dont elles auront besoin pour remplir

Archives « les vues de leur institut daiis la colonie (1). »
a marine;
eches de Une recommandation si bienveillanteétait fondée
6, fol. 476.

sur les témoignages avantageux que Pon ren-
dait universellement au zèle des sours de la Con-
grégation, et aux services qu'îIles curaient

1737. au pays par la bonne éduc14 des filles. Ce
même motif porta M. H intendant de
Canada, à appuyer de son suffrage, l'année sui-
vante 1737, une requête que les sours de Québec
avaient adressée au ministre. « Les filles de la
« Congrégation établies à Québec, lui écrivait-il,
« ont eu l'honneur de vous prier de leur accor-
« der quelque secours pour mettre leur maison
« à l'abri du feu. La couverture qui est en vieux
« bardeaux est si mauvaise, qu'il est absolument
« nécessaire qu'elles la rétablissent, pour éviter
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« l'accident qu'elles craignent et qui pourrait
« embraser toute la basse ville. Elles sont hors
« d'état de le faire, et la sûreté publique le de-
« mande. Le devis qu'elles ont fait faire monte
« à 3,401 livres. Je vous supplie, Monseigneur,

« d'avoir égard à la prière qui vous est faite par
(j)Ibid.; let-« ces filles. Vous connaissez l'utilité de leure-¼$ de M. Joc

quart, du 28
« établissement (1). » octobre 1737.

Celles de Louisbourg,devaient encore 10,000

livres pour achever le paiement de leur maison.
Se voyant dans l'impossibilité de satisfaire à cette
dette, elles s'adressèrent en 1738 au ministre,
pour le supplier d'engagerle roi à la payer lui-
même, ou à leur faire construire une autre mai-
son, dans l'emplacement qu'on jugerait à propos
de leur donner pour cet usage (2). Le ministre, de.)A

mde a i.ti
touché des bons services que ces filles rendaient mesyai

à la colonie, et de la difficulté qu'elles avaient
1739.

d'y subsister, écrivit l'année suivante 1739 à

M. de Forant et à M. Bigot, qui avaient succédé
à MM. de Saint-Ovide et de Mésy: « Selon les
« témoignages qui sont venus jusqu'à présent, de
« la manière dont les sours de la Congrégation
« de l'ile Royale se conduisent dans la colonie,
« on a lieu d'en être. satisfait, et elles y servent
« utilement. Elles ont acheté depuis peu la mai-
« son qu'elles occupent[à Louisbourg; et sur la

Il 1
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« représentation que MM. de Brouillant (de Saint-

« Ovide) et Le Normant (de Mésy) ont faite en

« leur faveur, je leur ai procuré une somme de

« 3,000 livres, pour les aider à payer le prix de

(1) Ibidlettre« cette maison. Elles toucheront cette somme en
àMM. de FA-

rant et Big>ot,« deux années : 1,500 livres en 1739, et autres
du 22 juin'
139. « ,500 en 1740 (1). »

LES SRURS MARGUERITE AMIOT,

DITE DE LA PRÉSENTATION;

MARIE-ANNE THIBIERGE,
DITE SAINTE-PÉLAGIE;

MARGUERITE PIOT DE LANGLOISERIE,
DITE SAINT-HIPPOLYTE;

SEPTIÈME, HUITIÈME ET NEUVIÈME SUPÉRIEURES

DE' LA CONGRÉGATION.

L'année 1,19, la sour Marie-Élisabeth Guillet,
supérieure de la Congrégation, mourut à Ville-
marie, le 23 du mois d'octobre , âgée de cin-
quante-cinq ans, et fut inhumée dans l'église

(2)Registres paroissiale le 26 du méme mois (2). Pour lui suc-
de la paose
deVar Céder, on élut la soeur Marguerite Amiot, dite de
octobre 1739.

la Présentation, qui avait.donné des preuves de
son zèle et de sa capacité dans diverses missions,
spécialement dans celle de Québec, l'une des
plus importantes de l'institut. Après qu'elle eut
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gouverné la Congrégation pendant six ans, on
élut en sa place la sour Anne -Marie Thibierge,
dite Sainte-Pélagie; et à celle-ci succéda au bout
de six ans la sour Marguerite Piot de Langloi-
serie,,dite de Saint-Hippolyte (1). La sour de Lan- (M) Mbnoîre

particulier
gloiserie, fille du major de Québec de ce nom et ,*,*e

\ rieres de la
de Marie-Thérèse Dugué, était née à Varennes, congrgation.

près de Villemarie, le 10 du mois de février 1702,
et avait eu pour parrain M. Christophe Dufrost
de Lajemmerais (2), père de Mme d'Youville, qui (

fut dans la suite fondatrice et première supérieure de vàeIrnes

des sours de la Charité de Villemarie. Elle entra
en 1720 à la communauté des sours de la Con-
grégation, où son , rite et ses vertus la firent
élever aux premiers emp ois e a comnauté,
et enfin à la charge de supérieure qu'elle occupa
deux fois (3). Après sa première élection, elle 3M on

particul
écrivit à M. Cousturier pour lui en faire.part et ,r les*
pour se recommander à ses prières. « On ne peut co»grgaon

« être plus édifié que je le suis, lui répondit
« M. Cousturier, des sentiments de ferveur dont
« votre communauté me parait être remplie. Je
« ne puis ,que vous exhorter à vous maintenir
« dans les saintes dispositions où vous êtes; et je
« suis persuadé que vous trouverez pour cela,
« de la part de nos Messieurs, tous les secours dela Congré-

« dont vous aurez besoin (4). » Les événements usa.
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les plus remarquables pour l'histoire de la Con-

grégation, arrivés sous la supériorité des sours
Amiot, Thibierge et de Langloiserie, furent relaz
tifs à la mission de Louisbourg; et pour ne pas
en interrompre le récit, nous réunirons ici sous

un même titre le gouvernement de ces trois supé-
rieures.

CHAPITRE XV.

PREMIÈRE BÉVOLUTION DE LOUISBOURO,

LES SRURS SONT TRANSPORTÉES EN FRANCE.

1. Lorsque la sSur Amiot fut élue supérieure de
Fondation,

de la Congrégation, M. Isaac-Louis de Forant , capi-
M. de Forant,

de la sir taine de vaisseau , non moins distingué par ses
de. belles qualités que par la 'droiture et l'intégritéLouisbourg.

de sa conduite, était alors chargé du gouverne-
ment de l'île Royale. Personne n'appréciait mieux
que lui les services que le pays retirait des -tra-
vaux des soeurs de la Congrégation, et ne dési-
rait plus vivement de rendre ferme et solide
leur établissement dans cette colonie. Ayant été
atteint, au mois d'avril A1740, d'une fluxion de
poitrine qui, le treizième jour, ne laissa plus

· d'espoir de le conserver, ce jour-là, qui était le
10 mai, il fit appeler le sieur Laborde, notaire

I
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du lieu, et par ses dispositions testamentaires (1), d(1) Archives
de la marine;-

il fonda, en faveur de l'établissement de la Con- lettre de M.
Bigot au mi-

grégation à Louisbourg, huit places de pension- nisre, du 29

naires, pour des filles d'officiers de l'île Royale. 7p2 estdes
patentes du

il voulut que le gouverneur nommât lui-même a roi, du 22
août, pour les

ces places, et que dans le cas où le nombre de sours de
Louisbourg.

huit pensionnaires ne seraif pas rempli, le sur-
plus des fonds qu'il assignait pour sa fondation,
retournât à la communauté des sours. Ce jour-là
même, M. de Forant mourut fort chrétienne-
ment; on lui fit des funérailles proportionnées à

la place qu'il occupait, et -on l'inhuma dans la

chapelle des casernes, par ordre de M. Bigot, com-
missaire de la marine, son exécuteur testamen-

taire (2). Le 28 du même mois, M. de Bour- (2) Lettre de
M. Bigotibid.

ville écrivait au ministre: « J'ai l'honneur de

« vous informer de la perte considérable qu'a

« faite la colonie, par le décès de M. de Forant.
« Il était fort aimé et a été regretté généralement
« de tout le monde. On peut dire que c'est à
« juste titre, car il était très-porté pour les habi-
« tants; et il est aisé d'en juger par la fondation

« qu'il a faite à sa mort, d'une rente annuelle
(3) A rehves

aux sours de la Congrégation de Louisbourg, de lo mar e;
lettre de M. e

« pour huit places de filles d'officiers de l'île Bourville a
ministre, Y

« Royale (3). » 2s mai 1740.

Ce digne gouverneur avait ordonné que ces Exécution
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la fondation pensions seraient prises à perpétuité sur la suc-
de cession qu'il laissait ; et, pour plus grande sûreté,

M. de Forant.
il les avait hypothéquées sur tous ses biens. Sa
seule héritière, M"e Marguerite-., de Forant, sa

sour, consentit avec joie à l'éécution de dispo-
sitions si religieuses; seulement, elle demanda
qu'en donnant un fonds suffisant pour le paie-
ment des huit pensions, le restant des biens de.
M. de Forant fût affranchi de l'hypothèque per-
pétuelle dont ils étaient tous chargés par cette
fondation, et elle offrit 32,000 livres, dont les

(1) Ibid.; sours se contentèrent (1). En conséquence, le
lettre de M.
Bigot au mi- 17 octobre de l'année suivante 1741, M. Lartigue
nistre, du 20
mars 1741. fils, au nom de -MI de ForantI d'une part, et

les sours de la Congrégation de l'autre, firent
une transaction par laquelle celles-ci, en accep-

1742. tant les 32,000 livres, déchargèrent de toute
(2)Ibid.;let- hypothèque les autres biens du fondateur (2).

tres patentes
du rot, du 22 Comme on ne trouvait pas à Louisbourg le moyen
aoz2t 1742.

de placer ces fonds avec toutes les sûretés con-
venables, on prit le parti de les mettre. sur le
clergé de France, qui, par contrat du 1e juin
1742, assura 1,600 livres de rente annuelle à

(3) Ibid.; l'établissement de Louisbourg (3). En ,pour
dépéches . de
1742, le Roya- donner à ces divers arrangements toute la fer-
le, lettre du
ministre à
AM. du Ques- le roi voulut
nel et Bigot,
du îer j par des lettres patentes, le 22 août de la même

(4) Lettres
patentes, ibid. année (4).

iF i-
1
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Les choses ayant été ainsi terminées à la sa-

tisfaction commune de M"1 de Forant et des

sours, M. Du Quesnel, gouverneur de Louis-

bourg, nomma aux places nouvellement fondées.

Il fit jouir de cette faveur deux filles d'officiers,
qui étaient déjà pensionnaires chez les sours:

r-tes demoiselles de Covagne et de Lespérance ; et
il leur en adjoignit quatre autres: les demoiselles

Benoit, Thierry, Lopinot et La Fresillier, les

seules -filles d'officiers de la colonie qui fussent

en âgé d'Ôtre placées à la ngrégation. Comme 173

il restait encore deux plces à remplir, il crut

d'abord qu'au défaut de filles d'officiers, il

pouvait en disposer en faveur de filles d'officiers

de plume (*). Il consulta cependant le ministre

sur cette interprétation; mais ayant lu avec plus

d'attention le testament, il y vit que, dans le

cas où il ne se trouverait pas assez de filles d'of-

ficiers pour remplir la fondation , leg places

qui seraient vacantes tourneraient au profit des

sours, pour les aider à faire les réparations

utiles à la communauté: ce qui lui fit croire que

l'intention du testateur avait été de favoriser

(*) On entendait par les offciers de pluine, le contrôleur (1),Archives
de la marine; les écrivains principaux, ordinaires et autres; de la mae,

175le acapsta

le trésorier ; le garde des magasins (1). r tion.
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seulement les officiers d'épée, tous assez mal
1744.

(t rhvspourvus dans la colonie (1). Le m*inistre lui ré.-dei ) Archives
dlamarine ;detltrne M ondit en effet«Iln peut pas être question

lettres de M. «ln
du Quesnel
au ministre, «de filles d'officiers de plume au défaut de
du 27 octobre
et du 15 no- « filles d'officiers d'épée; et lorsqu'il n'y aura
vembre 1743.

(2) • Ibid. ; pas un nombre suffisant de filles de cette der-
lettre du mi-
nistre à M. du « mère espèce pour remplir les huit places, il
Quesnel, du
17 avril 1744. « faudra s'en tenir à la clause du testament (2).»

1745. Mais l'établissement de la Congrégation de

Première Louisbourg ne jouit pas longtemps des bien-
prise de

Louisbourg ;LoussBourg; faits. de M. de Forant. Les soeurs avaient. a
le's soeurs

sont peine touché la première anmée de cette'rentetransférées
en France. et-venaient*d'en-employer le prx en pro-

visonsApour elleset pour leurs pensionnaires,
lorsque la guerre ayant éclaté entre la France et
l'Angleterre, -la ville fut assiégée par les coloni es
anglaises et capitula au mois de juin 1745. Les
nouveaux matres de Louisbourg, qui avaient
ruiné la maison deses-urs pendant le siège, firent

()Ar-chives orsdg

(3). i uncarde de ce qui en restait; et après
de la mari- ;
ne; supplique pilléprovisions

les sours -de 'ils y trouvé s excepterllingeLouisb povaure- sanusage des ()s(3)o ils mirent ces
Pas, 1748. lshbt 'ser

dfilles avec leurs pensionnaires sur des navires,
lu ~~séminaire
de Sairdt-Sul- be -qeleretdshainsdeLu-
pice de Paris aussilen quef restr desph u déaui
regiltre inti-
tu e. « Congré- bourg, et lestransportèrent en France (4). Elles
gatiouàLouis-
bourg. arrivèrent à Rochefort le 24 du mois d'août;de
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là .elles se rendirent à La Rochelle, où elles se

logèrent dans l'hôpital des Orphelines, appelé de

Saint-Étienne. Les émotions et les frayeurs dont

elles n'avaient pu se défendre durant le siège,
jointes aux privations et aux fatigues qu'elles
eurent à endurer dans leur traversée, altérèrent
considérablement leur santé. et l'une d'elles (1),
la sour Saint-Placide (2), mourut peu après leur

arrivée en France. Comme l'hôpital des Orphe-
lines avait à peine de quoi suffire à ses propres

besoins, elles furent dans la nécessité d'y payer
leur pension, et de se fournir encore lei1s,

Péclairage, le blanchissage, enfin de se pourvoir
de linge, de couvertures et d'habitsi{3). Elles

comptaient payer toutes ces dépenses au moyen
de la pension de 1,500 livres que le roi leur fai-

sait auparavant à Louisbourg; et en effet, après

leur arrivée en France , le ministre, M. de Mau-
repas, avait écrit à l'intendant de la marine, à
Rochefort, de fournir à leurs besoins, à compte
de leùr pension de l'année présente (4).

Mais ces odres restèrent sans exécution; et,

quoique M. Bigot eût assuré les sours qu'il s'était
adressé pour elles au ministre, elles ne reçurent

néanmoins aucune sorte de secours. Le 18 mars

de l'année suivante 1746, elles écrivirent direc-

tement au ministre pour lui faire connaître leur

(1) Archives
le la marine;
upplique, ib.
Autre supph-

que .à M de
Maurepas, du
8. mars 1746.

- Autre, sans
date.

(2) Mémoire
particulier

sur les sours
deLouisbourg.

(3) Ibid.

(4) Archives
de la manine:
lettre du 28'
septemb. 1745
à M. de Ri-
couart.

1746.
IV.

Détresse
des sours

dans
leur séjour à
La Rochelle,

malgré
les ordres

donnés pour
les assister.
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situation; et enfin elles réitérèrent plusieurs fois'
leurs instances, sans obtenir plus de satisfaction,
à cause du peu de concours qu'elles trouvaient de
la part des employés subalternes. Dans leur re-

quête à M. de Maurepas, la sour Arnaud, dite
Saint-Arsène, qui était alors leur supérieure,
s'exprimait aini: « Les filles de la Congrégation,
« établies à l'lle Royale, par ordre du roi, pour
« l'instruction des jeunes filles de cette colonie,
« ont déjà représenté plusieurs fois à Votre Gran-
« deur les pressants secours dont elles ontbesoin
« pour subsister, sans avoir rien pu obtenir.
« Votre Grandeur sait, Monseigneur, qu'elles ont
« subi, par l'événement de la prise de Louis-
« bourg, le-sort de tous les habitants de cette
« ville; et qu'après y avoir perdu la petite habi-

« tation qu'elles y avaient, ettous leurs effets,
« elles ont été obligées de repasser en France,
« dénuées de tout, Elles.ne vous feront point ici

le détail de.ce qu'elles ont eu à souffrir pen-

« dant le siège et dans la traversée de Louisbourg
à Rochefort. Vous pouvez, Monseigneur, vous
le représenter. Les misères qu'elles ont eu à

« souffrir les ont réduites dans l'état le plus dé-
«plorable, à deux doigts dela mort,"par les

J « maladies qui en ont été les suites. N'est-il pas
« bien triste pour de pauvres religieuses, éloi-.

m
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« gnées de plus de douze cents lieues de leur com-
« munauté, de se trouver dans un pays étranger
« sans recevoir aucun secours? De six qu'elles
« étaient, la mort en a enlevé la moitié(). Ainsi,
« elles ne-sont plus que trois, qui se sont -retirées
«. àLa Rochelle, chez les sours del'hôpitalSaint-
«.Etienne, où l'on a bien voulu leur donner chari-
« tablement l'hospitalité. Elles se sont engagées
« d'ypayerleur pension, espérant de la charité et
« de la bonté de Sa Majesté qu'elle voudrait bien
« la faire payer et àavoir égard à leur situation.
« Ces pauvres filles ne demandent simplement
« que l'équivalent des rations accordées aux
« autres habitants de Louisbourg, qui ont été

() La soeur Marguerite Trottier, dite Saint-Joseph, qui
était devenue fort infirme, avait pris le parti de repasser en
Canada avec la sour Saint-Benott, qui devait la soigner
dans le voyage. Elle n'eut pas la consolation de mettre le
pie4 sur le sol canadien, étant morte dans le navire , vis-à-
vis lle d'Orléans, et sans qu'il fût possible de la tran's-
porte à terre, pour qu'elle pût y recevoir les derniers sacre-
ments Elle fut inhumée à la cathédralè de Québec, dans la
chapelle de Notre -Dame de Pitié, le 6 .ctobre 1746,~ elle (
était âgée de 70 à 71 ans, dont 54 avaient été consacrés au 8ur kJ sdp-

iersde la
service de l'institut (1). Congrégation.

La supérieure de la Congrégation, la sour Marguerite
Amiot, dont on a- parlé, mourut l'année suivante à Ville- (2) Registre
marie, le fer du mois d'août, âgée de 73 ans. Elle fut inhu- de la paroise

mée le lendemain, dans la chapelle de l'Enfant-Jésus (2). 2 aoùt 1747.
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« obligés de repasser en France. Elles se sont

« déjà adressées plusieurs fois à Votre Grandeur,
« sans en avoir obtenu ni réponse, ni secours:

« hélas! peut-être parce que vos ordres sur
« cela n'ont pas été exécutés. S'il en-était ainsi,
« elles vous supplieraient d'adresser vos ordres

« à M. l'abbé de l'lle-Dieu, vicaire général du

« Canada, résidant à Paris, qui les leutenver-
« rait, afin qu'elles pussent en demander ici
« elles-mêmes l'exécution aux personnes qui
« sont chargées de ces détails..Votre intention,
« Monseigneur, n'est pas de laisser périr de faim
« et de besoin de pauvres filles qui ont consacré
« leur temps, leurs veilles et leurs soins à rem-
« plir les Itentions du roi. Les habitants de la
« colonie de Louisbourg ont ressenti les effets de
« la charité de Sa Majesté. Elles sont aussi ses

(1) Archives « sujets; et elles osent espérer qu'elle aura les
a ne; « mêmes bontés pour elles (1). »ibid.

1747. M. Pierre de Larue, abbé de l'Ile-Dieu, dont
il est ici parlé, portait en \§ffet un intérêt très-
sincère aux soeurs de la Congrégation. Il joignit
ses représentations à leur supplique; et par ce
moyen le ministre fut informé de la négligence

qu'on avait mise à les assister. De nouveaux

ordres furent expédiés à Rochefort; mais ces

ordres n'eurent pas plus d'effet que les précé-

m
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dents. Après avoir adressé pendant six mois une
multitude de lettres sans obtenir plus de succès,
M. de lile-Dieu écrivait au ministre, le 21 avril
1747: « J'ai bien de la peine m'imaginer pour-
« quoi on a laissé jusqu'à pfésent ces bonnes
« religieuses sans ressources, après les ordres
« que vous avez donnés à ce sujet; mais je m'en
« tiens sur cela à ma surprise, et ne porte pas de l«marine;

lettredel'abb
« plus loin mes réflexions (1). » de l'Ile-Dieu.

S'il était permis d'en faire quelqu'une, n v.
Les seurs,

pourrait conjecturer peut-être que les employés reLireà

du gouvernement différaient d'exécuter les ordres dereursent
deretourneù

du ministre, dans l'espérance de retenir pour en Canadadu ~taavant
eux-mêmes les sommes destinées pour les sours, de la paix.

lorsque celles-ci seraient repassées dans la Nou-
velle-France. Car, dès leur arrivée , M. de Mau-
repas avait écrit à l'intendant de la marine à
Rochefort : « De.faire fournir aux sours les se-
« cours dont elles auraient besoin, jusqu'à ce
« qu'on pût les renvoyer à leur communauté en
« Canada (2); » et l'année 1747, on les pressa (2) Ibid.

dépéches de
beaucoup d'y retourner par les vaisseaux du gou- 1745, lettre à

M. de Ricou-
vernement, sur lesquels on leur offrit le passage. aet, du 28 sep-

teèni-e.
Mais comme la guerre persévérait toujours, et
que depuis les horreurs que les sours avaient eues
sous les yeux dans la prise de Louisbourg, elles
regardaient comme le dernier des malheurs de
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tomber entre les mains des ennemis, elles refu-

sèrent absolument e- s'embarquer.. A mon

£ arrivée à La Rochelle,» écrivait M. Le Loutre,

missionnaire de 'Acadie, à M. l'abbé de 'Ile-

Dieu, «ma première visite fut chez les sours
« de Louisbourg. J'ai fait ce que fai Pu pour lès

« engager à.passer la mer; je n'y ai pas réussi;
« et elles m'ont résisté fortement. Elles ne vou-

« draient pas courir le risque de se faire prendre
par les Anglais. Voilà ce qui les empêche d'en-

« treprendre ce voyage. A la paix qu'elles sou-
« haitent de tout leur cœur, elles passeront. Si

« elles restent en France, elles ne sont nulle-

« ment attachées à ce pays,' qu'elles regardent

dete a t~a « comme un lieu'd'exil. Elles soupirent toujours
LetLtre eM

Lae Lotre-'« après le Canada, et elles ne mourront pas con-
lbDie 1 mle-

1m « tentes qu'elles ne revoieit leurs sours (1). »
vi. M. Le Loutre ajoutait: « Le paiement de la

Les sours
obtiennent « gratification que la cour leur a accordée, n'est

enfin
un léger « pas fait encore. » Les seuis n'avaient en effet
secours.

rien reçu. Une violation si affectée et si persévé-
rante des ordres du ministre peut justement faire
soupçonner la probité de ceux qui avaient été
chargés de leur faire parvenir ces secours. «TJap-
« prends, écrivait M. de Maurepas à M. Bigot,
« que les sours de la Congrégation de l'île
« Royale , n'ont point été payées de leur grati-

m
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« fication, quoique le fonds en ait été remis à
« Rochefort, et que j'aie envoyé lesordres né-
« cessaires dans ce port, pour les leur faire tou-
« cher. Je vous prie de me rendre compte de ce
« qui s'est passé sur cet article (1). » Enfin, on (t)civ

de la marine;
se résolut à donner aux sours la modique somme d6pdches de

1747, lettre du
de 1;040 livres, sur celle de plus de 5,000 qui 8maifi.rest.

leur était due, de la rente annuelle de 1,500 li-
vres que le roi leur avait assignée pour leur sub-
sistance , et qu'elles n'avaient pas reçue depuis
près de quatre ans. Heureusement, elles touchè-
rent deux années de la rente de M. de Forant, qui () Ibid.;spplique des

leur produisirent 3,200 livres; et au moyen de ce urs;ed3,200 livres;deen-
secours, elles purent suffire à leurs besoins (2). 2e4a7t 1 le

Le 18 octobre 1748 , la paix fut conclue entre 1748.

la France et l'Angleterre, par le traité d'Aix-la- Paix entre la
France et

Chapelle; et l'ile Royale devant passer de nou- l'Angleterre;
les sSurs

veau en la possession des Français, les sours se retournent
à Louishourg.

virent alors au terme de leur exil. Mais la per-
spectiýe du dénûment où elles allaient se trou-
ver réduites à Louisbourg, si le gouvernement
les renvoyait dans cette coloie, diminua de
beaucoup leur joie. L'évéque de Québec, M. de
Pontbriant, désirait beaucoup qu'elles y retour-
nassent. « Les raisons qui vous ont porté à
« établir à Louisbourg les sours de la Congré-
« gation, écrivait-il au ministre, me persua-
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« dent que vous y renverrez celles qui sont à La
« Rochelle; et comme elles ont tout perdu, je
« crois qu'elles auraient besoin en france de
« quelque secours pour porter le nécessaire à

de1) Archives« Louisbourg (1). » Ce secours leur était en effet
laereeMineelarie; indispensable, ainsi qu'elles-mêmes l'écrivaientde Pont bri-

ant. du74o- à M. de Maurepas. « Les religieuses de la Con-
«egrégation de Notre-Dame, ci-devant établiesà
« Louisbourg, lui disaient - elles, -prennent la
« liberté de vous représenter qu'il ne leur reste
« actuellement que 155 livres, ce qui les met
« hors d'état de faire aucun préparatif pour leur
« rètour dans cette ville, si vous jugez à propos
« de les y renvoyer. Dans cette supposition,
« Monseigneur, elles vous supplient de consi-
« dérer :1° qu'elles sont dépourvues de tout;
« 20 que leur maison a été détruite pendant le
« siège, qu'il convient par conséquent de la ré
« tablir; que d'ailleurs elle est trop petite pour
« contenir les pensionnaires et les externes;
« 3° qu'elles auraient besoin de rations pour six
« sours religieuses, et pour deux filles domes-
« tiques dont elles ne peuvent se passer; 4° elles
« prennent encore la liberté de vous représenter
« que sur la gratification annuelle de 1,500 i-
« vres, que le roi leur donne, il leur est dû
« 6,460 livres, qu'elles vous supplient de leur

m
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« faire payer, pour les aider à acheter les meu-
« bles et les ustensiles nécessaires afn de pou-
« voir se rétablir dansleur maison. 5°Enfin, dans
« le cas où vous jugerez à propos de les renvoyer (t) Archives

de'la marine;-
« à Louisbourg, elles osent espérer que vous m6noirejoint

à la lettre de
« voudrez bien leur accorder leur passage sur un M.rbbide

rleDedu
« vaisseau du roi (1).» 5 &dcembre

Le passage leur fut accordé en effet; mais on 49.
répondit que-la gratification annuelle dont elles
jouissaient autrefois ne serait rétablie, que
quand elles auraient repris leu' fonctions à l'île (9) Ibid.;

d6peches de
Royale (2). En attendant, on leur fit donner une 17s, lettre à

M. de l'île-
somme de'600 livres destinée à leurs préparatifs D udu -1

de voyage (3); et il fut réglé qu'à Louisbourg ()Archives
du séminaire

on leur payerait comme autrefois leur traitement, de Saint-Sul-
pice de Paris:

et qu'on rétablirait aussi celui des Récollets et registre:Con:
grégaton de

celui des religieux de la Charité qu'on y ren-
i£,UrS fnc.pelrieure, duvoyait pareillement poür y reprendre leurs fonc- 24 septembre

tions (4). M. Des Herbiers, gouyerneur de l'île 4)Archives
Royale, et M. Prévost, ordonnateur de la marine, dej"aarne

reçurent ordre de se mettre en mer, avec une "'''l°

partie des habitants de Louisbourg transportés en
France.; et enfin, les sours s'embarquèrent aussi
au mois d'août de cette même année 1749 (5). (5)Archives

du séminaire,
C'étaient la sour Arnault, dite Saint-Arsène, ibid.

supérieure, et les sours Saint-Louis et Sainte-
Gertrude.

Il.
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CHAPITRE XVI.

RÉTABLISSEMENT DE LA MISSION DE LOUISBOURG;

SA RUINE TOTALE, PAR LA SECONDE CATASTROPHE DE CETTE VILLE.

LES SRURS SONT DE NOUVEAU TRANSPORTÉES EN FRANCE.

i. DIEu, qui voulait sanctifier par la croix les sours
Les sours
nepeuvent missionnaires de Louisbourg, pe pit que leur vie
reprendre ne fût plus dans ce lieu suite d'épreuves,

leursfonctions qu'une
à- de privations et de souffrances. En arrivant, ellesLes soeurs piain

Sainte -Thècle trUèet leurm
et trouvren maison si délabrée, qu'il leur fut

Saint-Vincent. .
remplacent impossible d'y prendre leur logement; et elles
les sours
Sainte- se virent dans la nécessité d'en louer une à leurs

Gertrude et
Saint-Louis. frais, dont le lQyer leur coûtait chaque année de

cinq à six cents livres. Cette maison était d'ail-
leurs si incommode et si peu appropriée aux
besoins de leur établissement, qu'elles né pou-
vaient y recevoir des pensionnaires, ni même y

1750.
(1)Arclives faire l'école aux jeunes filles du pays (1). M. Des

de la mari-
ne, lettre des Herbiers et M. Prévost en écrivirent incontinent
sours au mi-
nistre, du 10 au ministre, et lui représentèrent la nécessité
octobre 1753.
-Archivesdu Urgente de reconstruire l'ancienne maison deïséminaire de

e sours. La communauté deVillemarie, ne doutantde Parzs; re-
gistre: Con-

aon de pas que cette recommandation n'eût aussitôt son
effLubu.empressa de faire partir, cette même
année 1750, deux nouvelles sours pour l'ile
Royale: les sours Sainte-Thècle et Saint-Vincent-

1

i
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de-Paul(1). Mais le ministre ayant ouï dire, quoi- ()iire

que sans fondement, que la rente deM. deForant su. laCon-

n'avait point encore été payée aux sours depuis
sacréation, et'concluant de là qu'elles avaient
droit à une somme de 12,000 livres, refusa de
faire rétablir leur maison (2); en sorte que les d(Archives

dela marine ;
sours, incapables de leur côté de la rebâtir, ne DstreeM

purent encore rouvrir leurs écoles. et maiot75d
fol. 20o.Sur ces entrefaites, l'une des trois sours reve-o.

nues de France à Louisbourg, la sour Sainte-
Gertrude , atteinte de paralysie, se trouvait
hors d'état de rendre aucun service à la mis-
sion. La sour Saint -Arsène, sa supérieure, la
renvoya à Villemarie, dans la compagnie d'une
fille séculière pour la soigner dans le voyage;
et enfin, lorsque les sours Sainte - Thècle et

Saint-Vincent furent arrivées à Louisbourg, elle
prit le parti de renvoyer encore à Villemarie la
sour Saint-Louis (3), dont la présence ne pouvait (3) mémoire

particulier
lui être nécessaire, la ssion deéLouisbourg-de- sur la Con-

grégation.
venant comme inutile, faute d'une maison pour
y réunir les enfants.

Il est vrai que M. de l'île-Dieu venait d'ob- Fondation
tenir une petite rente pour cette mission. Sachant dour-ns

l'état de-dénûment·des communautés de filles en rDans
.~ ~~ ~* d'un prd'mptCanada et particulièrement de celle de Louis- seor

de la cour,
boug, il avait intéressé en leur faveur la charité les soeurs'



/1

(*) M. de Pontbriant, évêque de Québec, avait fait déjà
quelques tentatives pour établir une mission au Détroit. Il
écrivait au ministre le 10 novembre 1746 : « On propose un
« établissement au Détroit pour les sours de la Congréga-
< tion; il serait utile à l'instruction de la jeunesse, et pour-
« rait engager les habitants à s'y établir. Mais, outre que le
« temps n'est pas favorable (car on était en guerre), je n'ai
« rien voulu arrêter sans savoir si vous l'approuveriez (1).)»
Le ministre n'ayant point donné suite à ce projet, pour ne
pas engager la cour dans de nouvelles dépenses (2) , M. de
Pontbriant, en'1749, le proposa de nouveau à M. Rouillé,
alors chargé du ministère des colonies. Pour lever les ob-
stacles qui en avaient empêché l'exécution, il lui écrivait:
c Plusieurs habitants du Détroit me sollicitent de leur don-
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entreprennent du prince Louis duc d'Orléans, oncle du roi. Parde rebâtir I
leur maison- acte du 28 décembre 1749 , le duc avait laissé

une rente annuelle de 1,000 livres, pour leur
être distribuée par l'évèque de Québec; et sur
cette somme, 100 livres de ren e étaient assi-
gnées aux sours de la Congrégation qui seraient.
établies au Détroit, ou, au défaut de cet établisse-

1752 ment, qui n'eut pas lieu (*), à celles de -Louis-
(1)Archives bourg (1). Mais un secours -si léger ne pouvait

du séminaire
de Saint-Sul- guère améliorer l'état de cette dernière mission.
pice de Paris ;
registre: Con- M. Le Loutre, missionnaire de l'Acadie, dont ongation de

reI,s pate. a. parlé, eut occasion de visiter les soeuis de
tes du roi, du
3 .«"n 756. Louisbourg dans unvoyage qu'il faisait en France.

Il fut touché de leur dénûment, et leur promit
de s'inktéresser pour elles auprès du ministre.

(1) Archives de
la marine; let-
tre de M. de
Pontbriant.

(2) Ibid., Dé-
pêches; lettres
à M. de Pont-
briant , du 31
mars 1747 et du
1 mars 174a8.

4,

4 ~
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Arrivé à Versailles, il s'empressa en effet de lui

exposer les besoins de Louisbourg, et lui remit
un mémoire détaillé de tout ce qu'il y avait de
plus urgent à faire dans cette colonie, spécifiant
en particulier le rétablissement de la maison des
sours de la Congrégation (1). Comme il avait (,)Archives

de la martne;
trouvé le ministre assez disposé à entrer dans ses bordereaaydes

articles lais-

vues, M. Le Loutre, à son retour à Louisbourg, ses par M. Le
doe lettred

fit part aux sours des intentions favorables d e'll( du

10 avril 1753.
la cour, et les assura que des ordres seraient

donnés, dès cette année , pour le rétablissement
de leur maison. Sur cette assurance plusieurs fois
réitérée, les sours, qui désiraient ardemment
de reprendre l'exercice de leurs fonctions, em-
pruntèrent d'un négociant de Louisbourg les

fonds nécessaires pour commencer aussitôt leur

« ner trois sours de la Congrégation pour rinstruction de
« leurs filles en offrant de leur fournir tout ce qui sera né-
« cessaire. Ainsi elles ne seraient point à charge à Sa Majesté.
« Je l'avais proposé, il y a quatre ans, à M. de Maurepas;
« mais il ne parut pas dans la disposition d'entrer dans ce
c projet. Je vous le propose avec un parfait désintéressement:

je ne pouvais refuser à ces peuples de vous faire connaître
«cleurs désirs (4). » Le ministre répondit.que l'exécution d ( ce (1Ibid.le-d e tre die M. de
projet n'avait rien de pressé, et que d'ailleurs on ne pourrait t du

4lem.17Qi9.
y donner suite qu'après qu'il aurait été concerté avec M. de (2) Ibid., dé-
Lajonquière et M. Bigot, alors chargés de l'administration pce o;lt-
du Canada (2). Enfin,. les troubles politiques qui survinrent briant.,du 114

juin 1750, fol.
ensuite firent perdre de 'vue ce dessein. 62.
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bâtiment, espérant d'acquitter cette dette avec
le secours que le ministre devait assigner pour le
même objet. Elles firent donc assembler et pré-
parer le bois et les autres matériaux; et le bâti-
ment fut poussé avec tant de diligence, par le

(1) Archives grand nombre d'ouvriers qu'elles y employèrent,
de la mari-
ne; lettre des qu'au commencement du mois d'octobre de la
soeursdeLouis-
bourg au mi- même année 1753, on avait déjà élevé la plus
nistre, du 10
octobre 1753; grande partie de la charpente (1).

m. Mais la mission de Louisbourg était destinéel1à.Les travaux

aiso éprouver toites sortes de disgrâces. Le 7 d'oc-
desoeurs tobre, un coup de vent des plus violents qu'onsotr-inés

nient eût ressenti de mémoire d'homme, fit dans toute
la<olonie des dégâts inouïs, jusque-là qu'il ren-
versa de fond en comble tout ce qu'on avait déjà
éleé du bâtiment des sours, brisa tous les bois,
les poutres, les planches, et mit enfin tous ces
matériaux dans un état de dégradation tel, qu'ils
étaient tout à fait hors d'état de pouvoir servir.
Par suite de ce désastre, non-seulement les sSurs
furent contraintes d'abandonner leurs travaux,
mais elles se virent encore dans l'impuissance de

payer au négociant, dont on a parlé, les avances
qu'il leur avait faites, et aux ouvriers les sommes
qui leur étaient dues. « Des circonstances si fâ-
« cheuses, écrivaient-elles au ministre, nous
« dispensent malgré nous de continuer à recevoir
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« des pensionnaires et à tenir école, ayant d'ail-

« leurs les plus grandes peines à subsister dans
« une colonie où toutes sortes de denrées sont à
« un prix excessif. Nous osons nous flatter, Mon-
« seigneur, que vous serez touché de notre état
« actuel, que nous ne pouvons vous peindre
« aussi cruel qu'il est; et que, pour y remédier,
« vous voudrez bien obtenir de Sa Majesté
« qu'elle daigne assigner cliaque année une

« somme, jusqu'à ce que notre maison soit en-
« tièrement rétablie, afi que nous puissions
« satisfaire aux devoirs de notre institut, recevoir
« des pensionnaires, contribuer à leur éducation

« et à celle des enfants de la colonie, qui n'en
« ont que trop besoin. Le bien que vous ferez en

« cela, Monseigneur, sera très-grand et très- (i)Lettredes
sSurs au mi-

« digne de vous (1). » nistre, ibid.

Malgré les promesses données à M. Le Loutre, 754.
IV.

et qui avaient fait espérer à M. de Pontbriant la cour
négligeant

quedes ordres allaient être donnés cette même de les aider,
les sours

année pour rétablir la maison des.sours (2), les rc1 sruient

choses persévérèrent néanmoins dans le même leurs propres

état. « Je ne vous donne point de-mémoire sur la
(2) Archives

« nécessité urgente de rebâtir la maison des du séminaire
deVillemarie;

« soeurs de la- Congrégation de Louisbourg, » lettre deM.de
l'Ile-Dieu à

écrivait l'année suivanteF. l'abbé de l'Ile-Dieu de

au ministre. « M. Prévostfmie mpnde qu'ilal'hon- aVl753u
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« neur de vous en écrire. M. le comte de Ray-
« mond (gouverneur de l'île Royale) est en
« France, et peut vous certifier l'utilité dont ces
« religieuses sont dans la colonie, et l'impossi-
« bilité où elles se trouvent d'y rester, sion ne
« rebâtit pas leur maison. Il peut vous dire
« même les mesures qu'elles avaient prises pour
« la rétablir, sur la simple promesse de secours
« qu'on leur avait annoncé de la part de la

de Archves « Cour (1). » Malgré toutes ces instances et tantela marine;dadrl .:

lettre deM.de e motifs si pressants d'aider les sourslelIle-Dieu au

12navre,7du nistre sembla les avoir entièrement oubliées; en
sorte que parle désir qu'elles avaient de reprendre
enfin leurs fonctions, elles rebâtirent leur maison

(t)Archives à leurs propres frais (2). Elles rouvrirent en effetdu séminaire

deS," Pa.rleuri s classes, à la grande satisfaction de toute la
registre: Con colonie, qui leur rendit toujours la justicearégation de jutie qu'elles

°"ou"urg méritaient, tant pour leur conduite difiante que

pour leur zèle à instruire toutes les jeunes filles
du pays, pensionnaires et externes.

-Maiselles ne parvinrent à se rétablir qu'en
de détresse S'imposant les plus dures privations, et en con-où c s imoatdrsriais

constructionsàler'tor"
jettent tractant de nouvelles dettes; car, à leur retour à

les soue.
La cour Louisbourg, elles devaient encore 5,000 livres à

se propose
de les aider. M. de .Beaucourt, pour le complément du prix

(3) Archivesde Cnhe- de leur maison (3). Le gouverneur de l'île Royaledla Congre- urmso
gationttor'donnance de et lPordonnateur- de la marine, touchés--du dénü-

I

m
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ment où elles s'étaient réduites par ces construc- .de Pont-
bnant , du 29

tions, écrivirent au ministre le 20 novembre juin174-

1754 pour qu'il les aidât par quelque secours,.
Cette demande étant restée sans effet, ils écrivi- îss.

rent de nouveau l'année suivante, sans obtenir
plus de succès. Enfin, comme les sours deman-
daient qu'il leur fût permis de retourner en Ca-
nada, attendu qu'elles ne pouvaient plus subsis-
ter à Louisbourg, le'gouverneur et l'ordonnateur
de la marine, qui désiraient beaucoup de les y
retenir, écrivirent auministre le 28 décembre de
l'année·1757: « La pauvreté des sours de la 1757.

« Congrégation de Notre-Dame, les a forcées plu-
« sieurs fois à demander leur retour en Canada,
« parce qu'elles sont hors d'état de subsister et
« de payer les dettes qu'elles ont contractées an-
« ciennement, et depuis la reprise de possession,
«pour se bâtir et pour vivre. Nous avons détaillé
« leur position dans nos lettres du 20 novembre
« 1754 et du 4 décembre 1755. Ces filles sont
« dignes de compassion, Monseigneur, pour leur

Position, et el es mertent vos c autee vos

« bontés par leur zèle, leur bonne conduite, et
« par l'utilité dont elles sont pour l'instruction de
« la jeunesse. Nous vous prions de les secourir;
« le bien que vous ferez rejaillira sur la colonie

« en les y retenant, et en les mettant à portée de
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(1 Archives « s'y soutenir dans leur mission (1) (*). » Desde la marine:
lettresdu ol8d iiaosipressantes émurent enfin lemi-cembre 1757.' sollicitations sil

1758. nistre. Il répondit le 28 avril 1758 que, dans la
triste situation où étaient les sours, il proposerait
au roi de leur accorder une gratification, et qu'en

(2) Ibid., 1e attendantil approuvait qu'on leur donnàt quel-Royale> 28ilr
avril 1758.

que secours pour les aider à subsister (2).
VI. Mais elles nepurent profiter de la gratificationLouisbourg

est 1eprspa qu'on semblait leur promettre. La guerre entreles A nglais. rgurr
Les sours

sont la France et l'Angleterre étant alors allumée
de nouveau
transportées de nouveau, Louisbourg se vit attaqué cette
en France.°

même année par vingt-trois vaisseaux de guerre,
dix-huit frégates et seize mille hommes de débar-
quement, avec une artillerie proportionnée ; et
cette ville fut bientôt en proie aux horreurs du

(3) Archives siège le plus désastreux (3). « Les boulets et les
de la marine;
!le Royale,let- « bombes pleuvent sur la ville, écrivait M. Pré-tr e -de M. de

D r,"ptr dbe« vost au ministre, le 7 duinois de juillet; nous

« y avons de blessés jusqu'à dix-huit officiers,
« quatre-vingts soldats et douze habitants, avec
« quelques morts. Une bombe a causé un affreux
« accident la nuit dernière à l'hôpital. Deux reli-

(*) Le 21 mars de cette année 1757, mourut 1 Ma-
rie-Anne Thibierge, huitième supérieure de la Congrégation.
Elle fut inhumée le lendemain dans la chapelle de l'ENFANT-
JÉsus.
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« gieux en 'Sont mortellement blessés, et le chi-
« rurgien du bataillon des volontaires y a perdu
« la vie (1). » Enfin, le 19 du méme mois, les e(1) Ibid.

lettre de M.
chefs de la marine, qui avaient le commandement éost,"d 7

de Louisbourg, jugeant qu'une plus longue résis-
tance serait inutile, et entrainerait la ruine entière
de tous ses habitants, prirent le parti de capituler;
résolution qui excita l'indignation des chefs du
génie et de tous les officiers des troupes de terre:
jusque-là que ceux du bataillon de Cambis déchi-
rèrent leuri drapeaux, et que les soldats à leur
exemple brisèrent leurs fusils (2). Par la capi- () Ibid.

lettre écrite
tulation il fut stipulé que la garnison serait de Rochefort.

le,19 septemb.
transportée en Angleterre, et les habitants en 1758, sur lacapitulation

France (3). Les soeurs, après avoir donc éprouvé deuu.
(3) ibid.;

durant le siège des alarmes et des effrois qu'on articles de la
iulation

aurait peine à imaginer , se virent de nouveau "eL uisbo1r5,

arrachées de leur maison, avec leurs pension-
naires, et jetées sur des vaisseaux, comme à la
première prise de Louisbourg.

Elles étaient au nombre de cinq : la soeur Ar- vi.
voyage

nault, dite Saint-Arsène, supérieure ; la soeur en eragce.

.Robicheaux, dite Saint-Vincent-de-Paul; la soeur de la seur
Sainte-Thècle.

Sainte-Thècle, et deux converses, la soeur Gene-
viève Henry, et la soeur Labauve. La soeur Sainte-
Thècle avait été atteinte d'me grosse fièvre quatre
jours avant l'embauement. Comme elle n'était
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pas en état de se mettre en mer, ses compagnes
supplièrent les Anglais de leur permettre d'at-
tendre quelque autre occasion pour leur départ.
Tout fut inutile-; il fallut céder à la force et partir
sans délai. Les sœurs eurent à endurer sur le
vaisseau tout ce qu'on peut imaginer de gène,
de privations et de souffrances: étant pressées

jusqu'à n'avoir pas de place pour se coucher; et,
ce qui les navrait de douleur, manquant de tout
pour procurer quelque soulagement à leur chère
malade. Aussi la sour Sainte-Thècle ne put résis-
ter longtemps contre l'violence du mal et les
fatigues accablantes d'une telle traversée. Elle
mourut entre les bras de ses compagnes, dix
jours après le départ. Sainort fut plus déchirante
encore pour ses sours que ne l'avaient été toutes
les horreurs du siège ; mais surtout elles furent
comme inconsolables, lorsqu'elles virent le corps

1) Archives de la défunte jeté à la mer par les Anglais (1).
de la Congré-
gation; lettre Arrivées en France, elles allèrent reprendre, à
de la sourAr-
nault à la su- l'hôpital de La Rochelle, l'asile qu'elles y avaientpérieure, du
11 févr. 159. trouvé précédemment; et là elles reçurent fort

a propos une lettre de consolation que leur écri-
vait leur supérieure de Villemarié.

État sours « Je ne puis vous exprimer, lui répondait la
de « sour Arnault, le I février 1759, combien je

retirées
à la Rochelle. « suis reconnaissante de la lettre que vous

(
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«m'avez fait l'honneur de m'écrire dans un Leur crainte
pour

« temps où je ne devais pas espérer cette conso- cla .

« lation. Il m'est impossible de pouvoir vous
« faire le détail des peines et des croix qu'il m'a
« fallu essuyer depuis dix-huit mois. Je ne com-
«prends pas moi-même d'où vient que notre
« aimable SAuvuR ne met pas fin à ma chétive
« vie, après tant de frayeurs et de misères que
« cette,,guerre cruelle nous fait expérimenter.
« Rien de tout cela, ma chère mère, ne m'a été
« aussi sensible que la douleur que j'ai eue en
« perdant une de mes chères compagnes, ma
«sour Sainte-Thècle, dix jours après notre em-
« barquement. J'ai eu la douleur de la voir jetée
« à la mer. Cette mûort m'a ploùgée dans un
« état de peine dont je ne puis-sbrir. Je recom-
« mande cette chère sour vos tes prières.

«Noussommes à l'hôpital Saint-Étienne deLa
« Rochelle, où j'avais demeuré pendant la guerre
« ci-devant. Ces demoiselles nous ont reçues avec
« bien des marques de leur grande charité. Nous
« y sommes très-bien , elles n'épargnent rien
« pour adoucir nos peines. Mais, ma chère mère,
« nous ressentons bien que nous ne sommes pas
« dans notre centre. Je me confie dans la divine
« Providence, qui ne nous a jamais manqué,
« quoique nous ayons tout perdu dans ,notre
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« mission de Louisbourg. Les Anglais ont eu

« l'avantage de trouver notre maison togte gar-
« nie, car nous n'avons emporté avec nous que

« quelques coffres. Du soit béni de tout ! volon-

« tiers je lui en ai fait le sacrifice. Jamais il ne

« s'est vu un siège si cruel que celui d'où nous
« sommes sorties: je ne puis y penser sans être
« encore dans la frayeur; et ce qui augmente
« notre peine, c'est de penser combien notre
« cher Canada est en danger de subir un tel sort.
« Tout ce que nous entendons dire à ce sujet
« nous afflige. Mais DiEU donnera, je l'espère,
« du secours; la sainte Vierge ne souffrira pas
« que nos ennemis détruisent ses temples et abo-
« lissent la dévotion qu'on a pour cette sainte

(1) Arcdhves « mère (1). » A l'hôpital Saint-Étienne, les
de la Congru
gation. sSurs eurent pendant quelque temps plusieurs

de leurs pensionnaires de Louisbourg, qu'elles
continuaient à instruire autant que les circon-

(2) Archives
du séminaire stances pouvaient le permettre. Car la rente de
de Saint-Sul-
pice; registre: 1,600 livres provenant de la fondation de M. de
Congrégation
deLouisbourg Forant leur était toujours exactement payée (2).

M

m1
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LA SOEUR ANGÉLIQUE ANGER,
DITE SAINT SINON,

DIXIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION.

1758.

Les malheurs de Louisbourg, qu'on vient de
raconter, coïncidèrent avec l'élection de la sour
Angélique Anger, en remplacement de la sour
Marguerite de Langloiserie. Elle était entrée à la
communauté en 1736, où elle reçut le nom de
Saint-Simon; et après avoir exercé divers emplois
importants, elle fut élue supérieure en 1758 (1). (1)Mémoire

particuler
Elle écrivit alors à M. Dosquet, ancien évêque uresd
de Québec, pour lui demander le secours de ses Congrégation.

prières, et lui renouveler tous les sentiments de
respect et de reconnaissance dont la commu-
nauté des sours était pénétrée pour lui. Ce prélat,
alors retiré à Paris, jouissait de la confiance de
M. de Beaumont, archevêque de cette ville. Il
fut même l'un des grands vicaires que cet arche-

vèque nomma la même année 1758, pour admi-
nistrer son diocèse pendant l'exil auquel il se vit
condamné pour son attachement àla foi (2). Quoi- (2)'Nouvelles

que fixé pour toujours en France, M. Dosquet ne ques. 1aoiùt
15,p. 133.

laissait pas de-porter un sincère et vif intérêt aux
sœurs de la Congrégation et de correspondre de
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1759. temps en temps avec elles. Il répondit à la sœur

Angélique Anger, le 30 janvier de l'année sui-

vante 1759: « Je suis extrêmement sensible aux

« sentiments que vous me témoignez, et bien

« reconnaissant des prières que vous avez eu la

« bonté de faire pour moi. Je vous prie de vou-
« loir bien les continuer; elles me sont plus que

« jamais nécessaires, dans les circonstances où
« je me trouve. Je ne demanderai pas avec moins
« d'ardeur à DIEU, qu'il daigne répandre sur
« vous, et sur toute votre communauté, l'abon-
« dance de ses grâces. Je recevrai toujours avec

« plaisir des nouvelles d'une maison qui m'est
« si chère; et je serai charmé de vous réitérer

deArcives « les assurances de toute mon estime et de toutede la Congr6.
gation; lettre

deM. Dosquet. « ma considération (1). »

CHAPITRE XVII.

CONQUÉT-E DU CANADA PAR LES ANGLAIS.
ÉTAT DE DIVERSES MISSIONS PENDANT ET APRÈS LA GUERRE.

1. La sour Saint-Arsène, dans la lettre qu'elle
Les sSurs

de Québec, écrivait cette année à la supérieure de la Congré-de ruIe-
d'Orléans ation, craignait pour le Canada les désastreset de l gpordsate
PTembles que venait d'éprouver Louisbourg. Ses craintes

sont obligées
de fuir. n e furent que trop justifiées -par l'événement.

I

I
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Dans le courant de la même année, les Anglais
firent en effet le siège de Québec, et ruinèrent
presque entièrement cette ville par le feu d'une
artillerie la plus formidable qu'on eût encore vue
en Canada. Les sours de la Congrégation avaient
une mission à Québec,,-une autre dans l'ile d'Or-
léans, une troisième à Château-Richer, et enfin
une quatrième à la paroisse de Saint-François-de-
Sales de la Pointe-aux-Trembles, établie l'an-
née 1713. Comine les sours des trois premières
missions étaient plus exposées aux horreurs de
cette guerre, M. de Pontbriant,. pendant le siége
de Québec, jugea qu'elles devaient se retirer à
Villemarie; et la suite fit voir combien cette pr&
caution était sage: car la maison des sours à
Québec fut incendiée par le feu des ennemis,
ainsi que celle de Château-Richer. Dans sa fuite,
l'une des sours de l'ile d'Orléans passa par la
Pointe-aux-Trembles, où elle fut reçue dans la

maison de la Congrégation par les deux sours
qui dirigeaient alors la mission de cette paroisse,

et dont l'une était la sour Élisabeth Parent, dite
Sainte-Agnès. Un certain nombre de filles et de

femmes s'étaient aussi réfugiées dans cette mai-

son pour se mettre à Pabri des insultes des soldats,
et y avaient apporté leurs effets les plus pré-
cieux. Mais la ville de Québec s'étant rendue aux

'r. -25
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Anglais, et les troupes françaises et les sauvages
s'étant retirés à la Pointe-aux-Trembles, dès ce
moment il n'y eut plus de sécurité pour les sours
à demeurer dans cette paroisse, à cause des ten-

(1) Méemoire
particulier tatives continuelles que l'ennemi faisait pour s'en

sur la Con-
grtbgation. emparer (1).

Les Anglais réussirent enfin à y faire une des-.
de la Pointe- cente ; ils envahirent la maison de la Congré-aux-Trembles

se r i . gation, et pillèrent*tous les effets qu'ils y trouvè-
Sainte - Agnès

et es rent, tant ceux des sours que les autres qu'on y
pensionnaires

sont prises avait mis en dépôt. Il serait difficile d'exprimer
par

les ennemis les sentiments d'effroi dont les sours furent saisies
à l'arrivée des ennemis. La compagne de la sour
Sainte-Agnès s'enfuit aussitôt dans les bois, se
dirigea vers Qûébec et se rendit à Sainte-Foi; et
celle qui était venue de la mission de l'ile dOr-
léans, prit pareillement la fuite dans les bois,
sans songer au danger auquel elle s'exposait. Il
ne resta à la mission que la sour Sainte-Agnès,
qui ne put se résoudre à abandonner les pension-
naires au nombre de huit, qui lui restaient
encore, Elle fut prise avec ses élèves, ainsi que
les femmes et les filles qui s'étaient réfugiées
dans la maison , et toutes furent conduites sur
le vaisseau amiral. Ces .jeunes pensionnaires,
effrayées autant qu'on pouvait l'ètre dans une
telle extrémité, se pressaient, les larmes aux



ANGÉLIQUE ANGER, 100 SUPERIEiRE, 1759. 387

yeux, autour de la sour Sainte-Agnès : ce qui fit
croire d'abord aux officiers anglais que cette sour
était la mère de ces enfants. Mais ayant bientôt
appris que c'était une sour de la Congrégation, et
que ces jeunes demoiselles, qui lui témoignaient
tant d'affection, lui avaient été confiées par leurs
parents pour les élever, ils eurent pour elle
toutes sortes-d'attentions et de respect. Un soldat
se permit néanmoins de couper le cordon de la
croix d'argent qu'elle portait sur sa poitrine,
selon l'usage de l'institut, et de la lui enlever.
Parmi les prisonniers qu'on conduisait avec elles,
se trouvait un jésuite, le Père Labrosse; il s'ef-
força de les rassurer toutes; et enfin le lendemain
on les débarqua à Jacques-Cartier, par l'ordre du
général Wolf (1).

La sour missionnaire' de l'ile d'Orléans, qui
avait pris la fuite dans les bois à l'approche des
Anglais, continua sa course jusqu'à la fin du
jour, sans savoir où elle allait. Lorsque la nuit
fut venue, elle entra dans de vives inquiétudes,
se voyant seule, et exposée à tomber entre les
mains des soldats, répandus de tous côtés,-qui
faisaient sans cesse la ronde. Comme elle se re-
commandait instamment à Duu dans une si triste
situation, elle aperçut, près de la rivière, une
guérite, et vit un soldat qui, s'approchant d'elle,

(1) Memoire
particulier

sur la Con-
grgation.

Ii
L'une

des seurs
de le

d'Orléans
protégée

dans sa fuite.
Interruption

de la mission
de la Pointe-
aux-Trembles.
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lui dit avec bonté: « Ma sour, vous êtes en grand

« danger d'être prise par les ennemis : entrez
« dans ma guérite. Ne craignez rien, je veillerai

« dehors et vous garderai. » Sans délibérer sur
le parti qu'elle avait à prendre, elle se mit dans

la guérite , et y passa tute la nuit en Prière.

Dès que le jour commen t à poindre, l'inconnu
qui l'avait si bien accueillie lui dit avec assu-
rance: « Ma sour, vous pouvez maintenant aller

« à votre couvent; prenez cette route qui vous y
« conduira. » Elle se mit aussitôt ei marche

pour la Pointe-aux-Trembles, en remerciant DIEU

de la protection qu'il venait de lui accorder ; et
sa reconnaissance était d'autant plus vive-, que
cette bonne sour demeura toujours convaincue
que cet inconnu n'était autre que son ange'gar-
dien. Elle arriva ainsi heureusement à la maison
de la Congrégation, où l'autre sour. qui avait

pris la fuite se rendit aussi de son côté. Enfin, la
sour Sainte-Agnès y revint elle -même avec ses
pensionnaires, et eut la consolation d'y retrouver
ses deux compagnes.

La sour missionnaire de l'île d'Orléans, consi-
dérant alors que, sur l'ordre de M. de Pontbriant,
elle était partie précipitamment de cette mission,
sans songer à mettre en lieu sûr ce qu'elle y lais-
sait de plus précieux, prit la résolution d'y retour-
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ner. Elle quitta donc ses deux compagne de la
Pointe-aux-Trembles, dans l'espérance de venir
les rejoindre bientôt. Mais, pendant son absence,
celles-ci reçurent ordre de leur évêque d'aban-
donner leur mission aux soins de la divine Pro-

vidence et de se retirer à Villemarie. A son

retour, l'autre, ne les trouvant plus à la Pointe-
aux-Trembles , s'arrêta chez les sours de Cham-

plain; elle y demeura depuis le mois d'octo-

bre de cette année 1759 , jusqu'au mois dC*
janvier de l'année suivante, et alla rejoindre (1) Meémoire

alors ses compagnes à la communauté de Ville- rtculier
sur__-la -Con-

marie (1). grgtion.

M. de Pontbriant s'était retiré lui-même dans IV.
Mort de M. de

cette ville, où, se trouvaient réunies un grand Pnbriant.

nombre de personnes qui·avaient fui à l'appro- a ndas.

che des Anglais. Ce prélat ne put survivre à tant

de désastres : il mourut au séminaire de Saint-
ulpice, le 8 du mois de juin 1760, et-sa mort,

jointe à la perspective de la domination bri-

tannique dans tout le Canada, qu'on regardait

comme inévitable, plongea tous les vrais enfants

de l'Église dans la plus amère douleur. M.·Jol-

livet, curé d'office, dans l'oraison funèbre de

M. de Pontbriant, qu'il prononça le 25 du même

mois, ne dissimula pas la crainte où chacun était

de voir la religion catholique s'éteindre dans le
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pays. « Pleurez, infortunée colonie, s'écriait-il;
«pleurez, parce que, le pasteur frappé, vous
« avez tout lieu de craindre de voir bientôt le
« troupeau dispersé, et d'être comme des brebis
« errantes, sans'pasteur et sans guide, exposées
« à la fureur des loups. Pleurez, terres fécondes
« en fruits de grâce et de salut; pleurez dans la
« crainte de voir bientôt le froment des élus ra-
« vagé par les incursions des méchants, ou étouffé
« par l'ivraie que l'homme ennemi y fera croître
« en abondance; » et s'adressant aux sours de
la Congrégation présentes à ce discours: « Pleu-
« rez, vierges sages, consacrées à Dnu, pleurez
« la perte de la vigne qui donnait à vos âmes ce
« vin délicieux, qui entretenait la ferveur parmi
« vous, et y faisait germer la grâce et la pureté

(Ji)Archives « virginale (1).» Enfin, comme on l'avait craintdu séminaire
deVillemarie. la ville de Montréal fut investie par les troupes

anglaises, et se vit contrainte de se rendre aux
vainqueurs le 8 du mois de septembre de la

(2) Archives
de la marine, même année 1 760 (2).

1761. Cette révolution, qui fit passer le Canada sous
Rétablissement la domination· de l'Angleterre, n'eut pas cepen-
des missions

de la dant pour la religion les suites qu'on avait appré-
Pointe-aux-
Trembles, hendées. Il est vrai que M. Murray, qui comman-et de Ilte
d'Orléans. dait pour le roi à Québec reçut ordre d'amener

par degré les Canadiens à professer la religion pro-

m
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testante, et, dans cette vue, d'établir des écoles,
afin d'y faire élever les enfants dans les prin-
cipes de cette religion. Mais la conquête sembla
n'avoir servi au contraire qu'à rendre les Cana-
diens plus attachés à la foi catholique; et d'ail-
leurs la conduite des officiers du gouvernement
fut plus modérée qu'on n'avait osé l'espérer
d'abord. Les sours de Villemarie, et toutes celles
des autres missions de la Congrégation, demeu-
-èrent dans leurs résidences, continuant àexercer
comme auparavant leurs fonctions. Bien plus,
quoique la maison de la Congrégation de la
Pointe-aux-Trembles de Québec fût occupée de-
puis deux ans parles troupes anglaises, M. Murray,
sur la demande des habitants de cette paroisse,
ordonna en 1761 de la rendre aux sours, pour
qu'elles y donnassent comme pécédemment l'in-
struction aux jeunes filles du pays. Il permit aussi
qu'on rétablit la mission de l'ile d'Orléans, in-
terrompue depuis le siège. Les sours Saint-
Étienne et Saint-Ignace furent envoyées à cette.
dernière mission; et on chargea de celle de la
Pointe-aux-Trembles les sours Sainte-Hélène et
Sainte-Rose. La mission-de Château-Richer, dont
le bâtiment avait été incendié pendant la guerre,
ne fut plus rétablie depuis (1), Mais la Congré- 1 )ffémore

gation se dédommagea avantageusement de cette surlaCon

0
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perte par l'établissement qu'elle fit en 1763,
avec l'agrément de M. Murray, d'une nouvelle
aMission à la -paroisse de Saint-François de la
Rivière du Sud.

1763. M. Pierre-Laurent Bédard, qui en était curé,
VI.

Commence- avait offert pour les sours une petite maison
ment

de la mission assez dloignée deléglise, et qui avait servi dede Saint-
de a ire presbytère. Quoiqu'il ne pût assurer encore aucun

du Sud. revenu pour les y faire subsister, la soeur de Lan-
gloiserie, qui venait d'être réélue supérieure (*),
nomma les sours Sainte-Hélène et Sainte-Scho-
lastique pour aller fonder cettenouvellemission;
et en les envoyatle 30 août de cette année, elle
leur remit la lettre suivante, adressée à M. Bé-
dard. « Voilà enfin vos pieux désirs accomplis.
« Nos deux chères sours qui vous présenteront
«i cette lettre, vous assureront avec combien de
« satisfaction nous nous prêtons à la bonne
« ouvre que vous avez si fort à cœur. Nous vous
« sommes très-obligées, Monsieur, des peines
« que vous vous êtes données pour nous pro-
« curer un établissement dans cette paroisse, où
« nous pouvons facilement exercer les fonctions

() Registres (*) La sour Angélique Anger, 1oe supérieure de la Con-
de La paroisse grégation., mourut le 28 avril 1766, àgée d'environ 56 anus,
e vulemar.e th

29 avril 1766. et fat inhumée le. 29 dans la chapelle de l'-FSFÀNT-JÉs!C.S (1).
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« de notre état. Quelle joie intérieure ne doivent
« pas ressentir celles que DIu a choisies pour
« commencer cette mn'on, où je crois qu'il y a
« de grands biens à faire! Sous votre conduite,
« Monsieur, que ne dois-je pas espérer de leur
« ferveur? l'ose me flatter que votre bonté ne
« leur refusera pas les avis qui leur sont néces-
« saires. Munies de ce charitable secours, j'ai
« lieu de croire que dans cette nouvelle mission,
« DIEU sera connu, aimé et servi avec fidélité.

« Quoique nous devions nous abandonner à
« la divine Providence, je vous avoue cepen-
« dant que je suis un peu inquiète de leur petit
« temporel, pour cette première année. Nous
« leur avons fourni ce qui leur était absolument
« nécessaire , selon notre petit pouvoir. Dans les
« malheureuses années où nous sommes, nous
« avons nous-mêmes bien de la peine à vivre;
« mais nous aimons mieux nous. endetter, que
« de laisser nos chères sours dans une trop
« grande indigence. J'espère que le SEIGNEUR,

« touché de notre situation, ne nous abandon- (1)>Arcives
de la Congré-

« nera pas ().» gation.
1764.

DIEU fut en effet le soutien invisible de ce nou- vil.
Construction

vel établissement. Il inspira au curé du lieu, aux de la maison
'des sours

sours de la Congrégation et à tous les habitants de.Saint-
Françoi-

une si parfaite confiance en sa Providence, que, de la ivière
du Sud.
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malgré le malheur des temps, ils résolurent, dès

l'année suivante, de construire ùne maison spa-

cieuse, plus appropriée que ne l'était la première
aux besoins de la mission. Dans ce dessein, les
sours acquirent, le 3 mai 1764, du sieur Joseph-
Maurice et de Marie-Josèphe Boutin, son épouse,
un terrain proche du nouveau presbytère, en
s'oblig'eant, envers les vendeurs, à faire célébrer
annuellement une messe basse à leur intention,
le jour de Saint-Joseph; comme aussi à les re-
mettre en possession du terrain, si- la mission

(1)Archives venait à être abandonnée par elles (1). On creusa
del'archevé-
chéde Québec; sans délai les fondements du nouvel édifice, dont
remaques

suies mis- M. Bédard pos.a .la première pierre le 28 du
ston$.

même mois. Comme cette maison devait avoir

quatre-vingts pieds de façade sur trente de pro-
fondeur, et qu'on était presque dépourvu de

matériaux pour la commencer, on y employa
d'abord ceux .de l'ancien presbytère, que les

sours évacuèrent, pour aller occuper avec- leurs
pensionnaires une partie du nouveau, afin de
donner de là leurs soins à la bâtisse. On y tra-
vailla avec tant de diligence, et les matériaux
arrivèrent si à propos à mesure qu'on en avait
besoin, que la maison fut achevée au mois d'août

de la même année-; et que M. Favard , confes-

seur de la Congrégation, et.vice-supérieur du

I

i I Mà



MARG. DE LANGLOISERIE, 9O SUP. RÉÉLUE, 1764. 395

séminaire en l'absence de M. Montgolfier, alors
en France, en fit la bénédiction, le 31 du même
mois, à la grande satisfaction de toute la paroisse.
Il est vrai que les sours Sainte-Hélène et Sainte-
Scholastique, comme dignes filles de la sour
Bourgeoys, mirent elles-mômes la main àl'oeuvre.
Elles travaillèrent à latter et à calfater l'intérieur
et l'extérieur de la maison , comme auraient pu
le faire deux bons ouvriers, prenant même sur
leur sommeil une partie du temps qu'elles em-

ployaient à cet ouvrage. Bien-plus, elles entre-
prirent d'aplanir le chemin , arrachant de leurs
mains les souches et les troncs d'arbres, minant
encore d'énormes rochers qui masquaient la

façade de la maison; et un tÈ dévouement de

leur part excita l'émulation de plusieurs habi-

tants, qui voulurent contribuer par le travail
de leurs mains à l'avancement d'un ouvrage si
utile à tout le pays (1). La maison étant ainsi particulier

achevée, M. Bédard la donna aux soeurs de la la Con-

Congrégation, avec une certaine étendue de
terre , pour tout le temps que la mission subsis-
terait à la paroisse.de Saint-François ; et il ajouta
dans le contrat de cette donation, du 20 octo-

bre 1766,' qu'en cas que la mission vhit à être
abolie,le tout retournerait de plein droit à l'église

et à la fabrique du lieu. Enfin, le 10 janvier de
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e(l Archivesl'année suivante, les soeurs acquirent un morceaude larchevé-
chéde Qudbec; de terre du sieur Jean-Baptiste Danduran, et unremarques
sur les mis-auren76

. autre en 1769 (1).
VI. La conquete du Canada 'ar les Anglais devait

de dmission apporter quelque changement dans la mission que
la après les soeurs dirigeaient au lac des Deux-Montagnes,Gécnqrostée uideuGénérosité et qui, depuis son origine, avait été soutenue au

M. de Terlay.
moyen de la gratification de 3,000 livres que le

roi de France faisait chaque année pour cet objet.
Cette gratification fut en effet supprimée sans re-
tour, ainsi que celle que le séminaire recevait
auparavant. La mission des prétres de Saint-
Sulpice persévéra néanmoins après la conquête,
quoique la seigneurie du Lac ne produisit rien
alors, et que les terres fussent presque aussi in-
cultes et désertes qu'elles l'étaient lorsqu'on les
donna au séminaire. La Providence pourvut aux
besoins de cette oeuvre par les libéralités de quel-
ques-uns des missionnaires, spécialement par
celles de M. Margon de Terlay, qui fournit géné-
reusement à la subsistance des soeurs, jusqu'à ce
que le sémnaire leur eût assuré un revenu

(2) Mémoire fixe (2), comme nous le dirons dans la suite. Les
particulier

su,- lacon- soeurs de cette mission continuaient à inspirer aux
filles sauvages l'amour de la vertu et l'attache-
ment sincère à la religion catholique. Un trait
qui leur fait trop d'honneur pour le passer ici
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I

sous silence, ce fut la mort édifiante d'une de
leurs anciennes élèves, appelée Marie Gagouiracs,
de la nation des 'tètes-Plates. Elle était pour tout
le village un modèle de piété, et surtout de cha-
rité envers les malheureux, sa maison étant le
refuge ordinaire des infirmes, des malades et
des orphelins. Pendant sa dernière maladie
elle en avait six auprès d'elle, à qui elle céda
toutes ses nattes, jusqu'à n'avoir pour elle-même
que la plate terre pour lit. Environ une heure
avant sa mort, voyant qu'un jeune homme goyo-
goin, âgé d'environ dix-huit ans, qu'elle avait
reçu par charité, était à l'extrémité, elle se fit
traîner auprès de lui; et là, assise par terie, et
appuyée sur la natte du mourant, elle se mit à
l'exhorter à la mort, avec un zèle et une ferveur
admirables. M. Mathevet, l'un des missionnaires,
entra dans ce moment. Touché de compassion
pour cette pauvre sauvagesse, qui avait déjà
elle-même la mort sur les lèvres, il la fit remettre
à sa place; et, après qu'on eut fermé les yeux à
ce jeune homme, baptisé seulement depuis quek
ques jours, il fit les prières de la recommandation
de l'âme à la sauvagesse, qui bientôt après ren-
dit son âme à DIEU. Elle laissa sa maison pour les

sauvages nouvellement convertis.qui pourraient
en avoir besoin, et chargea les missionnaires de
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( Regire la destiner à cet usage (1). Ces nou xcon-
Duxaede, *vertis étaient des.sauvages païens, qui venant
gnes, 19 -mars
1761. se faire instruire au lac des Deux- Montagnes,

comme aussi ceux qui abjuraient les erreurs de
la secte anglicane, dans laquelle ils avaient été
élevés. Quelques mois après la mort de Marie
Gagouiracs, M. de Lagarde, l'un des mission-
naires, reçut l'abjuration d'un Agni é, élevé dans

(2) Ibid, 16
aout 1761. cette secte, et qui fut nommé Laurent (2).

1765- Nous avons raconté que les sSurs de Louis-
Étatdes sSurs bourg, transférées en France après la -prise de

retsurg, cette ville , s'étaient retirées à l'hôpital Saint-
à La Rochelle.

Mort Étienne de La Rochelle. C'étaient la sour Arnault,
de la soeur
Arnault. dite Saint-Arsène , la soeur Saint-Vincent, et deux

sours converses, la sour Sainte-Geneviève et une
autre qui mourut peu après leur arrivée. Par le
crédit de M. l'abbé de l'Ile-Dieu, la cour leur fai-
sait à chacune une pension annuelle de 250 livres.
Elles n'auraient pu subsister avec ce faible se-
cours, si elles n'avaient pas eu pour y suppléer

(3)A rchivesla rente de M. de Forant, qui leur fut toujours
deationge- exactement payée chaque année par le clergé-de
de M. de l'Ile-
Dieu, du 23 France (3). Car, à l'hôpital de La Rochelle, elles
avril 1765.

(4)Archives donnaient 300 livres chacune pour leur logement
du sminaire
de saint-Sul- et leur nourriture, sans compter encore les frais
pice de Paris
registre: Con- de chauffage, d'éclairage et d'entretien, qui
grégation de
Louisbourg. étaient à leur charge (4). Outre Ya rente de M. de

17
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Forant, elles touchaient aussi la petite rente de
cent livres que le duc d'Orléans leur avait laissée.
On voit par une supplique de ces bonnes sours
qu'afin de se rendre utiles dans le lieu de leur
exil, elles avaient offert de passer à Belle-Ile en
mer, et partout où on aurait voulu les envoyer ,
pour procurer l'instruction aux enfants, et même
les secours. corporels aux malades (1). Mais la (1) Ibid.;

placet à M.
mort de la supérieure, la sour Arnault, qui arriva Berryer, mi-

nistre de la
dans ces circonstances, n'aurait guère permis marine.

de mettre ce projet à exécution. Elle mourut à
l'hôpital de Saint-Étienne, le 5 juillet 1764, âgée
de soixante-cinq ans, après avoir passé quarante-
neuf ans en religion, et fut inhumée le lendemain L
dans le cimetière de la paroisse de Saint-Bar-
thélemi de La Rochelle (2) (*). Il ne resta donc (9) Archives

de a Congré.

plus de la-communauté de-.Louisbourg que la gation.

sour Robicheaux dite Saint-Vincent, et la sour
converse dite Sainte-Geneviève. Comme il était
nécessaire que cette communauté fût représentée
par une supérieure, pour recevoirles gratifications
qu'on lui avait faites jusque alors, et que, d'un

(*) Marie-Marguerite-Daniel Arnault, fille de M. Arnault,
négociant, et de dame Catherine Truteau, était née à Ville- de$1 o enégociantdeLaRcele
marie, où elle était entrée à la communauté de la Congré- paroie Saint-

gation, à l'àge de 16 ans (4). .uiuet 1764.
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autre côté, il était impossible de faire une élec-
tion, puisqu'il ne restait plus que deux sours,
M. l'abbé de l'Ile-Dieu, comme vicaire général
de Canada, muni des pouvoirs du chapitre, le
siège vacant, nomma la soeur Saint-Vincent su-
périeure, le 13 juillet suivant, et l'autorisa à
signer en cette qualité les quittances -d'usage,

(t)Archives pour toucher le petit revenu dû auIx sours de
ire Louisbourg, et les gratifications qu'on avait cou-de Saint-Sul-quo

pice de Paris; tume de leur faire. Enfin il leur donna l'abbé deregistre: Con--

riaourg.de Gennes pour supérieur (1).
X. La sour de Langloiserie, ayant appris la mortDe l'avis de

M. de de la sour Arnault, écrivit à la sour Saint-Vin-l'le-Dieu,
la soeur

Robicheaux cent de repasser en Canada, attendu qu'il n'y
diffère

son départ avait plus d'espérance pour elle de retourner
pour 0 I

le Canada. jamais à Louisbourg, après le traité qui venait
Elle meurt

à La Rochelle. d'ôtre conclu entre la France et l'Angleterre. Elle
écrivit aussi à M. l'abbé de l'Ile-Dieu, pour qu'il
hâtât le départ de cette sour. « Vous n'ôtes pas la
« seule qui désiriez le retour de la chère sour
« Saint-Vincent dans votre maison, lui répondit
«l'abbé de l'Ile-Dieu; elle le désire aussi beau-
« coup elle-même. Mais comment risquer une
« pareille traversée pour une fille seule? Quand
« elle mènerait avec elle sa chère sour-donnée,
« cela ne ferait que doubler la dépense, sans
« rien diminuer des risques qu'elles auraient à



« courir. Au surplus, la sour Saint-Vincent est
« disposée à vous obéir, et à faire tout ce que
« vous lui prescrirez; mais je ne pense pas qu'il
« soit de vos intérêts de la rappeler, du moins
« sitôt. Je vous en dirai les raisons par la suite;
« et je vous prie d'être bien persuadée, comme
« vous.le verrez plus tard, que je ne cherche
« uniquement qu'à servir vos intérêts et à pro-
« curer le bien et l'avantage de votre maison.
«(Je ne vous demande pour toute récompense
« qu'une part dans vos saintes et ferventes
« prières et dans celles de votre communauté,
« que j'assure comme vous en particulier de la
« plus sincère vénération (1).» Mais la mort de (l) Archives

de la Congré-
la soeur Saint-Vincent, qui arriva l'année sui- gaion: lettre

de M. de l'Ile-
vante, mit M. l'abbé de l'Ile-Dieu dans la triste Dieu, du 23

avril 1765.
nécessité d'expliquer enfin à la supérieure de la
Congrégation de Villemarie le secret qu'il avait
jugé à propos de garder jusque alors.

«Je ne croyais pas être obligé, lui mandait-il xi.
Eloge

« le 9 du mois de juin, de vous écrire sitôt après des sSurs
Arnault

« le départ de votre nouvel évêque (M. Briand), et
Robicheaux.

« qui s'est embarqué sur la Tamise, le 6~ du
« mois dernier, pour se rendre à Québec; et je
« pensais encore moins être forcé de le faire
« pour un si triste sujet. C'est à regret et avec
« une vraie peine que je vous apprends que

n. 26

1
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« votre chère petite communauté de Louisbourg
« ne subsiste plus, puisque Dnuu vient de dis-
« poser de la sour Saint-Vincent, la dernière qui
« restait. Ainsi, voilà deux bonnes et excellentes
« religieuses que vous perdez en peu de temps.
« Je les regrette au-dessus de tout ce que je pour-
« rais vous dire: m'ayant donné l'une et l'autre
« toute la satisfaction, le contentement et l'édi-
« fication que j'en pouvais attendre, par la con-
« duite qu'elles ont tenue jusqu'à leur dernier
« moment, dans la communauté oi elles s'étaient
« retirées, et dont elles ont emporté avec elles
« l'estime, la vénération et les regrets. Il me
« serait difficile de leur refuser à l'une et à l'autre

la justice qui est due à la parfaite soumission
« et à l'entière déférence qu'elles m'ont toujours
« marquées: n'ayant jamais cessé un moment
« de me regarder comme leur supérieur, et de
« suivre exactement les vues et les conseils des
« personnes que je leur avais désignées succes-
« sivement pour leur conduite spirituelle. Je
« R'ai pas moins éprouvé la déférence de ces
c deux chères et respectables filles, pour ce qui
« regardait leur petit temporel, dont elles n'ont

jamais disposé que de mon aveu et avec ma
«paricipation.

XII. « Comme il s'agit non-seulement de vous
Epargues

'n

f4



« annoncer la mort de la dernière, mais de vous faites
par les sSurs

«_rendre compte de l'administration des petits Arnault etRobicheauxi,

« fonds qu'elles avaient, le vous dirai, de vous ad la

« à moi, qu'elles s'étaient fait un petit pécule, Congrégation.
Geneviève.

«venant de leurs épargnes. Dès qu'elles m'en

« eurent fait l'aveu, je leur conseillai de garder
« là-dessusle secret: cette somme pouvant servir

«(à faire quelque petit établissement, si la Pro-
« vidence en fournissait l'occasion; ou a s'en
« retourner dans leur maison de profession, si
« elles venaient à trouver les moyens et la faci-
« lité d'y repasser. Elles ont don@ gardé ce petit
« pécule, jusqu'au temps où la sour Saint-Vin-
« cent m'a fait passer 6,000 livres, que ai pla-

« cées sur les états de Bretagne, dès le mois de

« janvier 1765, sur le pied de 300 livres de
rente, sans aucune retenue, pour la jouis-

« sance en appartenir àla petite communauté de
Louisbourg, et au décès de la dernière reli-

« gieuse survivante , la propriété en appartenir

« à la communauté des religieuses de la Congré-

« gation de Montréal, chef-lieu de cet institut en

« Canada. La chère petite et respectable com-
« munauté de Louisbourg est donc entièrement

« éteinte, mais il reste à votre charge une bonne

« et vertueuse fille, la sour Geneviève, qui était

« et qui a toujours été sur le pied de converse

MARG. DE LANGLOISRIE, 9 SUP. RÉÉLUE, 1765. 403
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« ou de sour-donnée dans cette communauté:
« en sorte que les chères sours Saint-Arsène et
« Saint -Vincent l'ont emmenée avec elles en
« France, et n'ont jamais voulu l'abandonner.
« Pour les aider à la faire subsister, je lui avais
« obtenu la même gratification de 250 livres. Si
« cette chère sour veut entrer dans une commu-
« nauté religieuse, je ferai mon possible pour la
« seconder;- car je ne vois pas qu'il soit possible
« de la faire passer en Canada. Elle a de l'esprit
« et de la piété; elle lit et écrit fort bien; elle
« peut être reçue sour converse, ou religieuse
« de chour. Il est vrai qu'il faudra une petite

« somme pour les frais de sa vôture et de sa
« profession; mais n'en soyez pas inquiète, j'y
« pourvoirai. Je crois, ou du moins j'ose me
« flatter, que vous vous en rapporterez à moi
« dans tous les petits arrangements qu'il y aura
« à faire sur cela, et que vous ne douterez
« jamais de mon zèle pour vos intérêts, ni de la
« très-sincère vénération que je vous porterai

(1) Archives « toujours en NOTRE-SEIGNÊUR, et dans l'union de

ationpid « sadivine charité (1). »



JOSEPHE M.UGUE1, I1e SUPÉRIEURE, 1766. 405

LA SRUR MARIE-JOSEPHE MAUGUE,
DITE DE L'ASSOMPTION ,

ONZIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION.

CHAPITRE. XVIII.

INCENDIE DE LA MAISON DE LA CONGRÉGATION,

ET SON RÉTABLISSEMENT.

CHAPELLES DE NOTRE -DAME DE LA VICTOIRE ET DE BON -SECOURS

REBATIES.

La sour Piot de Langloiserie ayant occupé, I.
Le corps

pour la deuxième fois, la charge de supérieure de la sour
Bourgeoys5 est

transférépendant six ans, on élut à sa place la s'ur Marie- dans l'église
Josephe Maugue, dite de l'Assomption, entrée a Congrégation.

la communauté de Villemarie depuis 1738 (*).

L'un" des premiers actes de sa supériorité fut
de demander à M. Montgolfier que le corps de la
vénérable sour Bourgeoys, qui depuis son inhu-
mation reposait à l'église paroissiale, fût trans-
féré dans celle de la Congrégation. M. Mont-
golfier, l'un des supérieurs de cet institut qui lui
aient témoigné le dévouement le plus sincère et
le plus efficace, acquiesça de grand cœur à cette

(1) La sour Marguerite Piot de Langloiserie, neuvième
supérieure de la Congrégation, mourut le 10 février 1781, (1) Registres
àgée de 79 ans, et fut inhumée le 12 dans la chapelle de de la paroissde Villemarie .
l'ENiFANiT-JÉSUS () 12 février 1781.
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demande , ne doutant pas que la présence de ce
précieux corps ne fMt un nouveau motif pour
exciter les filles à se renouveler dans l'esprit de
leur sainte mère, et à la faire revivre .par l'imi-
tation de ses vertus.On ouvrit donc, en 1 766, le
cercueil de la sour Bourgeoys. On en retira tous
les ossements, que l'on mit dans un nouveau cer-
cueil, et on les transféra dans l'église de la Con-
grégation. Ils furent déposés en terre dans le
sanctuaire, du côté de l'évangile et contre le

(1) Archives mur. (1). On suspendit au-dessus de la porte de
de ta Congré-
gation; livre la sacristie la table de cuivre trouvée sur le cer-
desassemblées
capitulaires cueil, et où était gravée l'inscription qu'on acommencé en

8. rapportée dé dans. cet ouvrage.
1767. La sollicitude de la sour Maugue pour sa com-

IlI
Indulgences munauté, la porta aussi à demander au souverain

attachées Pontife des indulgences plénières en faveur des
à l'église de la
Congrégation. personnes qui visiteraient l'église de la Congre-
de la chapelle gation, plus fréquentée par les fidèles depuis ledeIon-secu. désastre arrivé quelques années avant la conquête

du Canada. Car en 1754 un furieux incendie
avait consumé la chapelle de Notre-Dame de
Bon-Secours, ainsi qu'une partie de la ville de
Montréal; et les malheurs de la guerre qui étaient
survenus, joints à la détresse publique durant
les premières années de la domination britan-
nique, n'avaient pas perms de relever les ruines

I



d'un monunent si cler à la piété des vrais catho-
liques. La sour Maugue pria donc le souverain
Pontife Clément XIII d'attacher à la visite de
l'église des sours l'indulgence plénière deix fois

chaque année. Comme d'ailleurs un certain nom-
bre de dames et de demoiselles suivaient les
exercices de la retraite spirituelle qu'on y don-
nait tous les ans, elle demanda aussi la même
grâce enleur faveur. Le I1 du mois d'août 1767,
le souverain Pontife accorda le double objet de
cette supplique, en chargeant l'ordinaire de dé-
terminer les deux jours pour la visite de l'église
de la Congrégation, et en déclarant que l'indul-
gence pour les retraitantes leur serait appliquée le
jour de la clôture des exercices. M. Montgolfier',
vicaire-général et supérieur du séminaire, assigna
pour la visite de Péglise la fête de la Visitation'
et celle de la Conception (1).

Mais ces faveurs ne pouvaient dédommager la
ville de la perte qu'elle avait faite de l'église de
Notre - Dame de Bon-Secours; et personne ne la
sentait plus vivement que les sours de la Con-
grégation, qui depuis près de douze ans voyaient
comme anéanti ce sanctuaire, élevé à Marie par
le zèle et la ferveur de leur sainte fondatrice. Un

nouvel incendie, qui, en 1765, réduisit en
cendres plus de cent vingt maisons et consuma

(1) Archives
de la Congre-
gation: indul-
gence de 1767.

III-
Le

gouernement
veut

semparer
du terrain de
Boni - Secours.
Réclamations

de la
paroisse.
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même l'hôpital général, sembla retarder encore

l'espérance qu'on avait conçue de relever un jour

cette église de ses ruines. Enfin, on eut les plus

justes sujets de craindre de ne pouvoir jamais

plus réaliser ce projet, lorsqu'en 1767 le gouver-

nement demanda officiellement le terrain même

de Bon-Secours (1), à l'occasion que nous allons
a-

raconter. Depuis la conquôte, les troupes anglaises

7- qui résidaient à Montréal avaient été logées

chez les particuliers. Le gouvernemènt, désirant

de les mettre dans des casernes, fit disposer pour

cet usage un bâtiment, où les soldats avaient reçu

ordre d'entrer le 2 de janvier 1766. Cet ordre

-les irrita étrangement, et la veille, premier jour

de l'an, au lieu de se disposer à entrer dans

cette maison, ils y mirent eux-mêmes le feu et

la consumèrent jusqu'aux fondements, sans per-

mettre aux particulirs d'éteindre l'incendie qui

menaçait toute la ville. Elle fût devenue en effet

la proie des flammes, si la neige, alors très-abon-

ves dante, n'en eût couvert toutes les maisons (2).

a' Les officiers du gouvernement résolurent alors
7

66. de faire construire des casernes qui offrissent

toutes les commodités désirables; et M. Gordon,

ingénieur en chef du roi, demanda au curé et

aux marguilliers le terrain de l'église de Bon-

Secours , qui lui parut propre à ce dessein. Une

(1) Regist
des delibér
tions de la p
roisse def
lemarie,176

(2) Archit
de la marin
lettre du C
nada, du
janvier 17(
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demande de cette nature devait alarmer juste-
ment tous les paroissiens de Villemarie. M. Mont-
golfier, comme curé titulaire, et M. Jollivet, curé
d'office , réunirent les marguilliers au séminaire;
et après avoir mûrement délibéré sur la demande
du gouvernement, l'assemblée répondit: que la
paroisse étant dans le dessein de rebâtir cette

chapelle, pour la construction de laquelle plu-
sieurs avaient déjà donné, et d'autres avaient
promis diverses sommes, elle ne pouvait absolu-
ment en abandonner le terrain. Que si cependant
il était jugé nécessaire au service du roi, elle
consentait à le vendre à Sa Majesté, afin que le
prix. en fût employé à l'achat d'un autre terrain
commode pour la chapelle : le tout avec l'agré-
i dmtle l'évêque de Québec, sans la permission (estres

de l1prose
duquel ils ne pouvaient aliéner les biens-fonds de Villema-

de l'église (1). 1767.

Cette résolution arrêta les entreprises des offi-
ciers. du gouvernement; mais, quelque bonne Ide

volonté qu'on eût de reconstruire promptement de la
Congrégation.

la chapelle de Bon-Secours, la détresse où était la dcltsu

colonie ne permit pas d'entreprendre incontinent g

cet ouvrage; et enfin un désastre public qui
arriva l'année suivante, devait en retarder en-

core l'exécution. Ce fut un nouvel incendie qui
éclata le 11 avril 17 68, et quid, en quelques
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heures, réduisit les sSurs de la Congrégation au

même état de dénûment -o elles s'étaient trou-
vées du temps de leur fondatrice, après une
semblable catastrophe. Car tous leurs bâtiments
et leurs meubles furent entièrement consumés,
ains que leur église et celle de Notre-Dame de la
Victoire. DIEu permit, sans doute, que la Con-
grégation éprouvât les rigueurs de ce furieux
incendie, pour montrer ensuite avec plus d'évi-
dence qu'il était seul le soutien invisible de cette
communauté. Car l'accident dont nous parlons
fut précédé d'une circonstance trop extraordi-
naire pour ne pas y voir quelque chose de surna-
turel. Comme si DIEU eût voulu ménager d'avance

aux sours de la Congrégation un puissant motif
de confiance en sa Providence sur elles, il leur
fit annoncer cette détresse plusieurs jours aupa-
ravant par l'une d'elles qui, à cause de la sain-
teté de sa vie, était pour toute la communauté
un objet de singulière vénération.

Cette fille, qu'il est bon de faire connaitre ici,
appartenait par sa naissance à l'une de ces hono-
rables familles qui contribuèrent, autant par
leur dévouenent et leur courage que par leur
zèle pour la religion, à l'établissement de la olo-
nie de Villemarie. Élisabeth Prudhomme, c'était
le nom'de cette sour, naquit en 1720, à la côte
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Sacrement entre les mains de'dnfant ,qui à l'in-

m

1-c
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stant vient le lui remettre toute transportée de
joie. Il ne put s'empêcher de témoigner lui-même
son admiration, et dit en présence des assistants:
L'enfant dont les mains ont eu le bonheur de tou-

cher Notre-Seigneur demeurera toujours vierge.
L'événement justifia ces paroles. Car la jeune
Élisabeth vouasa virginité dans la Congrégation,
où elle reçut le nom de Sainte-Agathe, et fut
constamment pour toutes les sours, pendant
soixante-quinze ans qu'elle vécut avec elles, un
modèle accompli de douceur, de charité, de mo-

(1)Mémoire
particulier destie, d'obéissance et de toutes les vertus propres

sur la Con-
grégation. de sa vocation (1).

v. Elle était chargée du soin de la lingerie, lors-
La sour
Agathe que arriva en 1'768 l'incendie dont nous par-

annonce que
la maison lons. Après Pâques de cette année, qui tomba

serait
consu""e le 3 d'avril, la communauté résolut d'aller en

ce qui antve promenade à la Pointe-Saint-Charles le 11 dude la sorte.

même mois, qui devait être le lundi de la Quasi-
modo. La sour Sainte-Agathe, informée de ce
dessein, va trouver la sourMaugue, sa supérieure,
et la prie d'en différer l'exécution : l'assurant
positivement que la maison de la Congrégation
serait en feu cette nuit-là même, et qu'il était de

la prudence de mettre en lieu sûr tous les effets
de la communauté. Quelque estime que la supé-
rieure pût avoir pour la vertu de cette sour, elle

11
I

1 1



(*) On désigne ainsi un certain temps de récréation extra-
ordinaire qu'on donne quelquefois à la communauté.

1
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devait faire peu d'attention à une annonce si
singliière, et la regarder comme l'effet d'une
crainte sans fondement. Pour condescendre ce-

pendant aux désirs de la sour. Agathe, elle lui

permit de rester à son office pendant que les autres
iraient se récréer. Cette bonne sour s'occupa en

effet toute la journée du 11 à descendre tout le

linge dans la cave, qui était à l'épreuve du feu,

et l'y mit tremper dans des cuves. Elle transporta
aussi dans ce lieu d'autres effets, en petite quan-
tité néanmoins, car personne n'était effrayé de ses
alarmes. Les sours, étant toutes revenues le soir,
prirent un petit quart (*) assez joyeusement, et
allèrent se reposer ensuite. Elles étaient profon-

dément endormies , lorsque, entre dix et onze
heures, tout à coup elles sont réveillées par ce

cri d'alarme: au feu! au feu! Le feu était en effet
à la rue voisine, et il se communiqua si rapide-
ment aux bâtiments de la Congrégation, que
toutes les sours coururent le danger d'être elles-

mêmes la proie des flammes, en sorte qu'elles
ne sauvèrent rien de leurs effets que ce qu'elles
purent emporter dans leur fuite. M. Favard, leur
confesseur, accourut assez à temps pour retirer le
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( 'moire très-saint Sacrement de leur église, et le trans-.particulier
sur la cmgr- porta dams celle de l'Hte-IDieu (1).gation.

VI. Le teudemain matin, se y ss sile et
®e sans ressources,les seurs dela Congrégation, cha-

lrstSà-eu. cie leur petit paquet sous le bras, se rendirent

de la sour toutes ensemble dans la cour da smaire et
Bourgeoys. là, odant en larmes, se jetèrent aux genoux de

M. Montgolfier, leur supérieur. Ce boa pasteur,

que. sa généreuse charité a fait surnommer le

dieu lHtes pèrE des orpielins et des pauvres ( ne put
Dieu de ls'em-pcer d'être. attendri à. ce specltale. IlFlèche ; lettre

densoarsde adress&àses filles éploréesles paroIes que l'esprit
des 23 et 2
juil de Du lui inspira dans ce moment, pour les

consoler et pour ranimer leur confine; il leur

promit de pourvoir à leur nourriture et à leurs
autres besoins les plus urgents.; et incontinent il

les conduisit àl'Hôtel-Dieu, ott il les mit en pos-
session de la salle royalePour approprier ce lieu,
autant quuo le pouvait, anx besoins de la Con-

grégaion, on le divisu, au moyen de rideaux
et de couvertures, en diversea parties, dont on fit,
des dortoirs, des classes, une, infirmerie une
salle de commnauté; et ce fut là que, pendant
cinq mois., les sours continuèrent de donner
leurs soins, comme auparavant, à leurs pension-
naires et à leurs externes. La sour Marie Lestage,
dite Saint-Luc, mourut à. l'Hôtel-Dieu dans ce



intervalle; quelques-unes furent placées momen-
tanément dans les missions. De ce nombre était
la sour Catherine des Musseaux, dite des Séra-
pin1s, qui mourut presque subitement à celle de
la à2hne, où elle avait été envoyée (1). Nous ne
devons pas omettre ici une circonstance remar-
quable relative au cœur de la sour Bourgeoys.
L'incendie s'était communiqué avec tant de rapi-
dité à l'église de la Congrégation, qu'il avait été
impossible aux sours de retirer le cœur de leur
fondatrice de la niche taillée dans le mur, où il
avait été renfermé en 1700 par .M de. Remont

Le lendemain, elles furent bien surprises de
voir que, quoique le feu fût éteint de toute part,
il en restait cependant encore dans le creux de
cette pierre , et surtout de remarquer comme du
sang qui coulait le long du mur. Étonnées d'un
événement si extraordinaire, qu'elles regardaient
avec raison comme miraculeux, elles allèrent en
toute hâte en faire part aux ecclésiastiques du
séminaire.1M. Favard se transporta aussitôt sur le
lieu, et fut lui-même témoin de la vérité du pro-
dige. Il recueillit avec respect les cendres teintes
de sang qui restaient encore dans le creux de
cette pierre, et on les renlerma dans une bote
d'argent , où on les conserve encore aujour-
d'hui (2).

1
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(1) Mémoire
particulier

sur la Con-
grégation.

(2) Viede la
soeur Bour-
g eoys, par M.

ontgol er,
p. 173.
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Parmi les sours qui restèrent à l'Hôtel-Dieu
après l'incendie, celles qui n'étaient pas em-
ployées aux classes se rendaient tous les jours,
dès le matin après la sainte messe, sur les ruines
de leur maison, et tâchaient de retirer du milieu
des décombres ce que le feu avait épargné,
comme les ferrures et tout 'ce qui pouvait être
encore utile. Mais l'hiver étant fort long cette
année, elles eurent b eaucoup à souffrir de ce pé-
nible travail. Le soir,-elles retournaient à l'Hôtel.
Dieu tout épuisées de fatigues , leurs habits
tout trempés d'eau, et leurs chaussures si mouil-
lées, qu'elles ne pouvaient les quitter qu'à l'aide
les unes des -autres. Elles faisaient ensuite leurs
exercicrde piété. Avant de prendre leur som-

meil, elles étendaient leurs vêtements pour les
faire sécher durant la nuit, n'en ayant point
d'autres pourchanger. Mais comme elles étaient
sans feu dans leur nouveau dortoir, et que le

froid ne cessait pas, elles les retrouvaient le matin

tout glacés et pesants, et étaient contraintes de
les reprendre dans cet état pour retourner à l'ou-
vrage. Aussi plusieurs en contractèrent de graves
infirmités qui abrégèrent leurs jours. Dans l'état
de dénûment où se trouvait la communauté, elle
ne pouvait espérer de se rétablir qu'en s'impo-
sant longtemps beaucoup de privations. La sour

i
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Maugue, supérieure de la Congrégation, craignant
que les postulantes et les novices, qu'elle avait

auprès d'elle, n'eussent pas assez de générosité
pour se condamner à tant de sacrificesleur pro-
posa d'entrer dans d'autres communautés, ou de
retourner chez leurs parents. En dignes filles de

la sour Bourgeoys, cette ardente amante de la

croix et de la pauvreté du SAUVEUR, elles répon-
dirent toutes qu'elles étaient résolues à persévé-

rer jusqu'à la mort dans leur vocation; qu'enfin

elles s'estimeraient heureuses de contribuer par
leurs faibles efforts au rétablissement de leurs
soeurs, et de partager leurs privations et leurs particulier

sur la Con-
souffrances (1). grgation.

Dès le retour du printemps, M. Montgolfier fut Ra rent
d'avis qu'on commençât sans délai à reconstruire de la maison

la maison. Les sours n'avaient aucune ressource Congrégation.

pour l'entreprendre; il se chargea de fournir les

fonds nécessaires, et pria M. Augé, négociant, de
conduire lui-même l'ouvrage. Il fut exécuté par
le sieur Lapalme, à qui M. Montgolfier remettait
les fonds à mesure que le travail avançait; et il
lui compta de la sorte jusqu'à la. somme de

5,900 livres, qu'il donna aux sours de la Con-
grégation. Pendant les travaux, M. Briand, év- (,a egistes

que de Québec, vint à Villemarie au commence- dne Sate"
lac des Deux-

ment de juillet de cette année 1768(2); il consola Montagnes.

11. 27
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les sours, les encouragea et voulut même contri-
buer par quelque somme au rétablissement de
leur maison. On se contenta d'abord d'en recon-
struire la partie qui -était la plus nécessaire au
besoin de la communauté. Les circonstances ne
permettaient pas de rétablir l'église ; en attendant
on construisit une chapelle en thonneur du
Sacré-Cour, tant pour entrer dans les vues d'une
pieuse 'dame , W'de l'Estage, qui depuis plu-
sieurs années avait donné aux sours une. cer-
taine somme à cette intntion, que pour posséder
par ce moyen le très-saint Sacrement avant qu'on
pât reconstruire l'église. La partie de la maison
destinée aur sours étant enfin achevée, elles
commencèrent à l'occuper le jour de la Nativité

de la très-sainta Vierge, 8 septembre de cette
année, après environ cinq mois de sjour à l'HÔ-
tel-Dieu;'et comme la chapelle du Sacré-Coeur
n'était point encore achevée, M. Montgolfier per-
mit provisoirement de célébrer la sainte messe
dans la salle de communauté, ce qui persévéra
jusqu'au 7 décembre. Le lendemain de ce jour,
fête de l'Immaculée Conception, on prit posses-
sion de cette chapelle, où le saint sacrifice fut
alors offert pour la première fois. La joie que les
soeurs éprouvèrent d'avoir auprès d'elles le très-
saint Sacrement, les dédommagea abondamment
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de tous leurs sacrifices, et leur fit oublier toutes
leurs détresses passées. Voulant témoigner à
NOTRE- SEIGNEU leur juste reconnaissance pour
une- si inestimable faveur, elles se réunirent
toutes autour de Pautel où il reposait, et récitè-
rent loraison que la sour Bourgeoys avait com-

(t) Mémoire
posée dans une semblable circonstance, ainsi articuler

Sur la Con-
qu'on l'a rapporté dans sa Vie (1). grgation.

M. Montgolfier ne fut pas le seul qui contribua ,x-Princ*jax

au rétablissement de la maison de la Congré- bienfateurs

gation. Les diverses missions envoyèrent pour contriéent

tablissementcet objet tout ce dont elles purent se priver elles- ade la
Congrégation.

mêmes, comme vivres, linge, argent, ustensiles
de ménage. M. de Terlay', prêtre du séminaire,
qui était tout dévoué aux sours, signala sa géné-
rosité dans, cette circonstance; le Révérend Père
Floquet, jésuite, et M. de Lignery, curé de la
Prairie, leur donnèrent chacun 300 livres; d'au-

tres leur firent aussi divers dons; le seigneur et
les habitants de lile Perrot leur fournirent gratui-
tement laplus grande partie du bois de charpente;
le gouverneurdu Canada leur procura vingt louis
sur les secours destinés aux incendiés de Villema-

rie. Pour augmenter leurs ressources et pouvoir
se rétablir plus promptement, elles vendirent

alors plusieurs biens- fonds qu'elles possédaient,
notamment une terre située à la Prairie de la
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Madeleine, que leur avait donnée Mm
e"Baron, dont

on a parlé déjà. Enfin M. Augé et Mr"' Guy, qui
faisaient des rentes à la Congrégation pour cer-

tains emplacements, offrirent d'en payer le"fonds;

ce que ies sSurs accepterent avec recuuassace.

M. Montgolfier ne se contenta pas de faire rétablir
les anciens bâtiments, il s'efforça de les rendre

laplus commodes qu'ils ne l'étaient avant l'incen-
die. Il fit exhausser la maison d'un étage, donna

_t plus d'étendue à l'église, procura à la commu-
nauté un nouveau chour plus spacieux et plus
rapproché de l'autel que ne l'était l'ancien, pour-
vut à la décoration de l'église, et mérita par son
zèle et par sa eharité le titre de restaurateur de

(1)Mémoire
particulier la Congrégation. On estima à 50,000 livres toutes

sur la Con-
grégation. les sommes employées à ce rétablissement (1).

769. En rebâtissant la maison, on ne put recon-
Rétablissement struire aussi le bâtiment destiné pour les externes,
de la chapelle

de qui avait été pareillement consumé dans l'incen-
Notre-Damne

de la Victoire. die. Les sours, pour ne pas priver leurs écolières
Nouvelle

forme donnée du bienfait de l'instruction, les reçurent d'abordà la
Cong o dans la maison de leur communauté, en attendant

qu'on élevât un bâtiment particulier pour cet
usage. Mais M. Jollivet, curé d'office de la pa-
roisse , jugeant qu'il ne leur était pas possible'de
ontinuer plus longtemps à recevoir ainsi leurs

externes, résolut de faire reconstrire la chapelle
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de Notre-Dame de la Victoire, afin qu'elle pût
servir tout à la fois aux écoles et aux réunions
des demoiselles de la Congrégation. Comme l'em-
placement de cette chapelle appartenait aux sours
ainsi qu'une partie des murs qui étaient encore
debout, elles furent ravies de les céder pour cette
double fin. En conséquence, par le zèle et la
gni4é de M. Jollivet, et par le concours dés-
intéressé de plusieurs ouvriers, la chapelle fut
reconstruite cette année 1769, sous l'inspection
de M. Augé, qui voulut bien se charger encore
de la conduite de l'ouvrage. M. Jollivet la four-
nit de chasubles, d'aubes, de tableaux, et parvint
enfin à rétablir ce sanctuaire, qui avait tant con-
tribué à ranimer parmi les jeunes personnes la
piété envers Marie (1). Il fit plus, il donna à la (i)memoire

particulier
Congrégation de ces demoiselles une nouvelle sur la Con-

grégation.
forme. Jusque-là elle avait été dirigée par une
des sours de la Congrégation, sans que les ecclé-
siastiques 'de la paroisse prissent aucune part
aux exercices de cette pieuse société. M. Jollivet
les présida lui-même jusqu'à sa mort en qualité
de directeur, quoique pourtant ces demoiselles
eussent toujours, comme auparavant, l'une des
sours de la Congrégation à leur tête. Cette sour
maintenait l'ordre dans les assemblées, et tenait·

la place du directeur en son absence. Les réu-
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nions de la Congrégation des demoiselles, ainsi
présidées par un ecclésiastique, produisirent un
très-grand bien parmi les jeunes personnes de la
paroisse; ce qui fut cause qu'après la mort de
M. Jollivet, on nomma un nouveau directeur,
pour le remplacer dans cette fonction: usage qui
a persévéré jusqu'ici (*). Ainsi, la Congrégation
des demoiselles de Villemarie est devenue in-
sensiblement une ouvre paroissiale-, quoiqu'elle
soit toujours sous la conduite d'une des sours de

(i) Règle.- la Congrégation (1). Pour augmenter la dévotion
ment des files
de la Con- des fidèles envers Notre-Dame de la Victoire,
V gation de
dotre - Dame M. Montgolfier obtint du souverain Pontife l'in-
de la Victfoire.

dulgence plénière et perpétuelle, applicable deux
fois chaque année à toutes les personnes qui visi-
teraient la chapelle dont nous parlons, aux jours
indiqués par l'ordinaire; et il assigna pour ces

(2) Ibid .; let-visites la fête de Notre-Dame de la Victoire ettres d'indul-
genc dus celle de l'hmmaculée Conception (2).

11. L'année 1769, où cette chapelle fut rétablie,
La

conggation les sours de la Congrégation apprirent qu'on al-
S fai t

r'acqisition lait mettre aux enchères le fief Saint-Paul, quidu fief
saint-Paul. comprenait deux tiers de l'île de ce nom. Possé-

*) Voici la suite des directeurs de la Congrégation de
(1) Règlement Notre-Dame de la Victoire, depuis M. Jollivet jusqu'à cedes filles de .. la

congrégaon jour: MM. Guillemin, Roque, Boussin, Sattin, Hubert,
de Notre-Daen
de la victoire. Bonin , Billaudelle , de Charbonnel , Arraud (1).



dant déjà l'autre tiers de la même 1e, tappelée

le fief Lanoue, et même une petite partie du fief

Saint-Paul, par donation de M" Jeanne Le Ber(*),
elles résolurent d'acquérir le reste de ce dernier,
malgré l'état de gêne extrême où elles étaient ré-

duites depuis l'incendie. Car, par cette acquisi-
tion, elles se proposaient non pas d'augmenter

leurs biens-fonds, ce qu'elles n'auraient pu faiit
alors, mais seulement de les réunir, en employant
à cet achat le prix de. quelques terres qu'ellés
possédaient en divers endroits, et que pour celà
elles avaient résolu de vendre. Avant la mise ni
enchères, la sour Mangue, supérieure de la Con-
grégation, eut soin de s'adresser à M. Guy-Carle-

ton, lieutenant-gouverneur et commandant en

chef de la province de Québec, afin de savoir s'il
permettrait aux sours de se porter pour adjudi-
cataires de ce fief. Il lui répondit qu'il n'y voyait
point d'obstacle, et lui donna verbalement l'au-

(*) Outre le fief Lanoue, que les sours avaient acquis en
1706 et 1707, comme on l'a raconté, elles possédaient en-
core le cinquième d'un sixième du fief Saint-Paul, par do-
nation de la sour Jeanne Le Ber. Le fief Saint-Paul, à la ré-
serve de cette petite partie, fut possédé par la famille Le. Ber
jusqu'au 11 août 1758, où M. Jacques Le Ber fils et sa soeur
Marie Le Ber le vendirent à M. Ferdinand Feltz. Enfin, en (1) Archives
1764, M. Feltz le vendit à Thomas Synch, de qui il passa, de la Congré-
par décret, aux sours de la Congrégation (1). Saint-PauL.

JOSEPHE MArGUE1, 148 SUPÉRIEURE , 1769. 423
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torisation de l'acquérir. Comme elle désirait
néanmoins que la Congrégation ne parût pas dans
la poursuite de cette affaire, elle pria M. Augé,
dont on a parlé, de se rendre adjudicataire pour

S ()Mmoire les sours (1). Le 25 août 1769, il se présenta en
particulier

sur la Con- effet au lieu de l'enchère, et poussa jusqu'à la

somme de 832 louis le fief en question, qui lui fut
(2) Archites adjugé pour ce prix (2). Quelques personnes qui

de la Congréf-
gtn; * lie l'avaient désiré pour elles-mêmes, apprenant

bientôt qu'il avait été acquis au profit de la Con-
grégation, prétendirent que cette communauté
était incapable d'acquérir, par défaut d'autorisa-
tion de la part du gouverneur, et allèrent à Qué-
bec pour l'informer de ce qui venait d'avoir lieu.
La sour Maugue s'y rendit aussi de son côté, et
s'étant présentée au gouverneur, celui-ci confirma
la permission qu'il lui avait déjà donnée, et la
ratifia de la manière la plus gracieuse par un écrit

(3) Ibid.; signé de sa main et muni de son sceau (3). Ces
lettre de M.
Guy-Carleton, difficultés étant ainsi aplanies, les sours de la
du 20 octobre
1769. Congrégation vendirent leur terre de Verdun

pour la somme de 8,000 livres, ainsi qu'une4le,

appelée l'lle-à-l'Aigle, qui leur avait été donnée

pour la dot de la sour de Langloiserie et pour celle

de sa sour, appelée Sainte-Rosalie. Le prix de
cette ile ne s'éleva qu'à 3,600 livres. Cette somme
jointe à celle de la vente de Verdun ne pouvant



JOSEPHE MAUGUE, 0 sUPÉR1EURE, 1769. 425

suffire au payement du fief Saint-Paul (1), M. de ( Ibid.le

Terlay, dont on a parlé, fournit généreusement
aux sours le reste de la somme, en fondant à
cette occasion des dots pour. de bons sujets
pauvres, qui désiraient entrer dans l'institut de
la Congrégation (2); ce, fut ainsi que les sours (2)mmoire

particulier
entrèrent en possession de toute l'île Saint-Paul, sr-·ta con-

grégation.
qui leur a toujours appartenu depuis.

Le voyage de la sour Maugue à Québec au su- tabiement

jet de cette acquisition, eut encore un autre

motif. Depuis le siège de cette ville et la ruine de Qnébec.

totale de la maison des sours de la Congréga-
tion, située à la Basse-Ville, la mission qu'elles
y avaient eue auparavant était restée interrom-

pue, quoiqu'on eût rétabli, comme on l'a ra-

conté, celle de l'île d'Orléans et celle de la Pointe-
aux-Trembles.Pendant cette longue interruption,
qui durait déjà depuis dix ans, lorsque les sours
de ces dernières missions étaient dais la néces-
sité de séjourner à Québec, elles se logeaient à
l'Hôtel- Dieu, où les religieuses de cette maison

les accueillaient avec la même cordialité et le
même empressement, que si elles eussent été de
leur propre institut. Les choses persévérèrent de
la sorte jusqu'au mois de septembre de cette
année 1769, que les citoyens de la Basse-Ville,
voyant leurs enfants privés du bienfait de l'in-



426 HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION.-- CH. XVIII.

struction, demandèrent à M. Briand leur évéque
le retour des soúrs de la Congrégation. L'un
d'eux, M. Amiot, très-zélé pour leur rétablisse-
ment, s'étant chargé d'avancer les fonds néces-
saires à la construction d'une partie de leur
maison, la supérieure de la Congrégation envoya
à Québec deux missionnaires, les sours Sainte-
Hélène et Sainte -Claire, qui pouvaient suffire
dans les commencements de cette mission. La
communauté de Villemarie était alors réduite à
la plus extréme détresse, par les dépensp qu'elle
avait à faire pour se rétablir après l'incendie.
Elle ne put donc pourvoir que fort médiocre-
ment les deux missionnaires, et elles eurent à
endurer bien des privations dans les premières

1770. années de leur séjour à Québec. La partie de leur
maison qui venait d'ôtre reconstruite, leur ser-
vait durant le jour pour leurs classes; mais les
murs n'étaient pas encore assez secs pour qu'elles
pussent prudemment y loger la nuit; et en
attendant elles se retiraient le soir à l'Hôtel-
Dieu. Une difficulté plus considérable pour elles,
ce fut de pourvoir à leur entretien. Les princi-
paux citoyens de la Basse-Ville qui avaient té-
moigné tant d'empressement d'avoir des sSurs,
étaient incapables de les aider, à cause du mal-
heur, des temps. Il est vrai que M. Amiot, en fai-
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sant les avances nécessairès pour la reconstruction
de leur maison, avait promis de n'en exiger le
remboursement, qui s'élevait à onze mille liv±ts,

qu'à mesure qu'elles seraient en état 'd'y satis-
faire. Il leur avait donné aux mômes conditions
un poéle, un quart de lard et un quart de fa-
rine, qu'elles lui payèrent l'année suivante. Mais
M. Aniot étant mort subitement, cet accident
jeta les sours dans un grand embarras. La per-
sonne chargée de la tutelle des enfants du d-
funt, se vit obligée de presser les sours, -quoi-

q'elles fussent absolument incapables de p&yer
ce qu'elles devaient à la succession. Dans cette
extrémité, la sour Saint -Ignace, alors à la tête
de la mission de Québec, s'adressa à la comu-
nauté de Villemarie, qui lui envoya 4,000 livres,

provenant des libéralités de M. de Terlay. Un
autre ami de la Congrégation prêta le reste de la
somme qui était due; et dans l'espace de six ans
qu'elle demeura à Québec, la soeur Saint-Ignace
parvint, par ses économies et par de petits loyers
qu'elle retirait, à rembourser entièrement cette

s
dernière sommie (1).. g

Sur les instances des citoyens de Villemarie,
on résolut, en 1771, de -commencer enfin la re-
construction de l'église de Notre-Dame de Bon-
Secours, toujours différée jusque alors. Le 16

(1) Mémoire
particulier
ur la Con-
rgation.

1771.

Reconstruc-
tion de l'église

de
Notre-Dame

de
Bon - Secours.



428 HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION. - CH. XVIII.

juin, les marguilliers s'étant réunis au séminaire
avec M. Montgolfier et M. Jolivet, on convint de
donner à cet édifice plus d'étendue qu'il n'en

avait avant l'incendie, et de faire dresser sans
délai le plan du terrain, ainsi que celui de l'édi-
fice, avec un état des dépenses que la bàtisse

re devait coûter (1). MM. Le Moine, Gamelin,
ons delag Charles Lefèvre et Papineau furent chargés de

roisse deaÎ.-
mar saie>l6n recueillir les souscriptions des fidèles (2). Le sé-
1771.

(2) Ibid.;minaire donna le terrain nécessaire pour le planassmblée du ·
2s juin 1771. convenu, et M. Jollivet planta la croix pour la

nouvelle église le 29 juin, jour anniversaire oùla
même cérémonie avait eu lieu, du temps de la
sour Bourgeoys, en 1675. Le lendemain, à l'issue
des vêpres, on se rendit en procession solennelle

au même lieu, comme on avait fait aussi autrefois
à pareil jour. Là, au milieu d'un grand concours
de fidèles, M. Montgolfier, comme grand vicaire
du diocèse et curé titulaire de la paroisse, replaça
d'abord la première pierre de l'ancienne église,
ainsi que la plaque de plomb et l'image de la
sainte Vierge, qu'on avait trouvée en creusant
les fondements, et posa ensuite la première pierre
de la nouvelle église. Sous cette pierre on avait
mis une médaille d'argent du pape Clément XIII,
et une grande plaque de plomb où était gravée
l'image de Marie, avec l'inscription: D. O. M.
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Beato Martoe Auxiliatrici, sub tituloAssumptionis.
D'autres pierres fondamentales furent posées
dans les divers anglesçde l'édifice par les per-
sonnes les plus honorables du pays : MM. Roch
de Saint-Ours, Lue Deschamps de Lacorne, Pi-
cotté de Belletre, tous chevaliers de Saint-Louis;
M. Le Moine, baron de Longueil, M. Bourrassa,
marguillier en charge; MM. Gamelin, Porlier,
Jacques Le Moine, Augé, Dufy Desaulniers, an-
ciens marguilliers. Sous le seuil de la porte,
M. Jollivet posa une dernière pierre avec une (1) Ibid.;

le a ý29 et 30 juinplaque de plomb portantl'inscription suivante (1): 17.0

.O.M.
ET

BEATE MARI. AUXILIATRICI

SUB TITULO ASSUMPTIONIS

TEMPLUM HOC

PRIMUM. ANGUSTIORI FORMA EDIFICATUM
ANNO 1675

POSTEA FLAMMIS ADUSTUN

ANNO k754

AMPLIORI FORMA RESTAURAVERUNT

CIVES MARIANOPOLITANI

CULTUI BEATE MARIA VIRGINIS

ADDICTISSIMI

ANNO 1771
DIE JUNII 30& EADEN QUA PRIMUS

LAPIS VETERIS ECCLESIA FUERAT

IMPOSITUS (4).

(*) C'est-à-dire: «Ce temple, dédié à DIEU très-bon et
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Les suws dg la Congrégation, qui avaient

tant contibué à la première construction de l'é-

glise deNotre-Dame de.BonSecours, se voyaient,

à la suite de lpW inceudie, dans l'ipuissaice de
signaler cette fois leur religioa par quelque of-

frade considéable, pouir unédificequi leur était

si asiment cher. EXes ne laiesêrent pas cepen-
d d'y contribuer autant qu'elles purent, en
donnant plus de 600 livres que l'église paroissiale

leur devait pour divers ouvrages ; et cette of-
frande, quelque petite q'lle fût en elle-mème,
avait trop de. rapport, dans, ces circonstances,
avec celle du denier que la veuve de l'Évangile
prit sur son.strict nécessaire, pour ne pas être
agréée de Celui qui considère plus l'intention de
ceux qui donnent, que la grandeur de leurs
dons. Aussi, comme le grain de sénevé, elle

sembla se multiplier elle-même en excitant les

personnes plus aisées à contribuer à leur tour aux
frais de cette construction, L'ouvrage fut poussé

« très-grand, et à la bienheureuse Marie Auxiliatrice, sous
« le titre de son.Assomption4,-bâti d'abord en 1675, sur de
« plus petites dimensions, consumé ensuite par les flammes
« en 1754, a été rétabli et. agrandi par les citoyens de
« Villemarie, très-affectionnés au culte de cette bienheureuse
c Vierge, l'an 1771, le 30 de juin, à pareil jour où la pre-

mière pierre de l'ancienne église avait été posée. »

î

m

m
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avec tant d'activité et de zèle, qu'il fut entière.
ment achevé dans l'espace de moins de deux ans,
et qu'enfin, le jour anniversaire de sa fondation,
30 juin 1773, on fit solennellement la bénédiction
de la nouvelle église , aux acclamations de tous
les paroissiens de Villemarie (1), et à la grande la (1) Vie de

satisfaction des sours de la Congrégation. p.1818

I

--r- li;j
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LA SRUR VÉRONIQUE LÉTANG,
DITE SAINTE - ROSE,

DOUZIÈNE SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION.

CHAPITRE XIX.

RETABLISSEMENT DES RÈGLES PRiMITIVES.

1772.

Pendant qu'on travaillait à la reconstruction
Guy-Carleton de l'église de Notre-Dame de Bon-Secours on élutrévoue

la q ansepour supérieure de la Congrégation la sour Véro-
avait faite
àléard nique Létang, entrée au noviciat en 1744, àl'âge

de seize ans, et qui prit le nom de Sainte-Rose.
Sous la supériorité de la sour Maugue, la Con-

grégation avait éprouvé un sujet de chagrin
plus vif et plus sensible que celui qu'elle res-
sentit par l'incendie qui consuma ses bâtiments.
Ce fut la défense que fit au mois de juillet 1768
M. Guy-Carleton, de recevoir au noviciat aucune
postulante qu n'eût au moins trente ans accom-
plis; et de n'admettre personne à la profession
sans en avoir reçu la permission signée de lui,

s ou de ceux qui lui succèderaient dans le gouver-
MArchwves

deu Stel- nement de la province (1). Cette défense devait
Dieu Saint -

doeph; lettre tre extrêmement affligeante pour la commu-
carlton, Gu , .l
14juil.s1768. naute, puisqu'en la frappant au cœur, elle sem-
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blait la menacer d'une ruine prochaine. Mais
DRu, qui tient dans ses mains les volontés des
hommes, et les fait servir quand il le veut à ses
desseins, changea les dispositions de M. Carleton
à l'égard de cette défense. Ce gouverneur la
révoqua expressément le 30 du mois de mai 1770,
avant de partir pour l'Europe (1), où il fit un (i)jIbid.; let-

tre du 30 mai
séjour d'environ quatre ans. M. Cramahé ,qui 1770.

commandait en son absence, ayant à répondre
aux voux que lui offrit la Congrégation, à l'oc-
casion du 1er janvier 1772, écriviten ces termes
à la supérieure : « Vous pouvez être assurée que
« ce que le général Carleton vous a promis, sera
« très-exactement observé pendant que j'aurai
« l'honneur de commander en son absence. Si
C4quelqu'un cherchait à vous inquiéter au sujet
« des droits que vous devez à Sa Majesté, vous
« aurez soin de m'en donner immédiatement

avis, afin que j'y mette ordre (2). » Ces droits -eArchve

avaient sans doute pour objet les lots et vente gation1e
mahe', du 9dus au roi pour le fief Saint-Paul, que la Con- janvier177.

grégation venait d'acquérir.
Nous avons raconté qu'après la cession du 1772.

'I.
Ca4ada à lPAngleterre , les sours du Lac des Le séminaire

se charge
Deux-Montagnes ne recevant plus aucune grati- de pourvoir à

l'entretien
fication du gouvernement, M. de Terlay, l'un des "Sus"du

des missionnaires, fournissait de ses propres re- Montagnes.

11. 28
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venus à tous leurs besoins. Quelque dévoué que
leur fût cet ecclésiastique, qui avait donné dix ou

(1) Mémoire douze mille livres à la Congrégation (1), un se-
particulier

sur la con- cours si éventuel ne pouvait soutenir longtemps
grégation.

les sours missionnaires au Lac. Pour perpétuer
donc leur établissement dans cette mission , le
séminaire résolut, en 1772, de leur assurer le
revenu annuel qu'elles jugeraient, elles-mêmes
nécessaire à leur entretien. La supérieure de
Villemarie et ses conseillères le fixèrent à qua-
rante-cinq minots de farine et quatre cent cin-
quante schellings, en s'engageant de leur part à
fournir toujours deux sœurs, qui, outre l'instruc-
tion des enfafts, seraient encore chargées du
soin de la sacristie. de la direction du chant à

I egnse et ue queiques autres ucetas convenauies
(2)Archives à leur état (2). Touché d'une si grande réserve,

du Lac des
Deux-Monta- M. Montgolfier, en approuvant ces propositions,
gnes; arran-
gement faiu déchargea les sours d'une partie des obligationsaeclesseurs.

172.1 illet qu'elles voulaient s'imposer et ajouta à leur

(3) Ibid.; petit revenu la 4uantité de foin nécessaire pour
apperobato l'hivernement de deux vaches (3). Enfin, le sé-

Montgolfer,
le 15 juillet ninaire porta dans la suite à deux cents piastres
1781.

(4) Ibid.; la somme d'argent qu'elles avaient elles-mêmes
sours de la
congrégation. fixée à quatre cent cinquante schellings (4).

177. L'année suivante, 1773, M. Briand, évêque
M. Briand de Québec, alla à Montréal au mois d'avril, etvisite la

.I
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adressa à la communauté de la Conorégation un communauté
de Villemarie.

mandement, daté du 18 de ce mois, pour lui con asce

annoncer sa prochaine visite pastorale (*). Ce des règles.

prélat , pendant cette visite, voulut connaître à
fond les règles de la Congrégation. Il les lut avec

soin et en fit même un extrait, pour pouvoir ré-
fléchir ensuite plus mûrement sur divers change-
ments que M. Dosquet et M. de Pontbriant avaient

jugé à propos de faire à ces règles. On a vu com-
bien la sour Bourgeoys avait eu à cœur de rendre
toutes ls sours égales entre elles. Elle désirait
« que la supérieure, après sa démission, pût êtr
« cuisinière, ou occupée à tout autre emplo
« auquel elle serait trouvée propre; et la cuisi-
« nière être supérieure ou employée à quelque

( ) Les soeurs de la Congrégation avaient obtenu autre-
fois, de M. de Saint-Vallier, la faculté d'avoir le salut du
très-saint Sacrement, dans leur église, le jour de la fête de
saint Jean-Baptiste, patron de ce prélat; et M. Dosquet leur
avait accordé la même faveur pour le jour de saint Pierre,
qui était celui de sa fête. Mais les actes originaux de ces au-
torisations ayant été consumés dans l'incendie, de 176*8 ,les
sours profitèrent de l'occasion de cette visite pour en deman-
der le renouvellement. M. Briand, après en avoir conféré
avec M. Montgolfier et M. Favard, confirma l'une et l'autre
de ces concessions, par un Mandement donné à Québec, le
31 mai suivant. Enfin, pour céder au désir que toutes les (1) Archivesde la Congré-
sours lui avaient exprimé par leur supérieure, il leur accorda galion ;.man-

demeni du 31
aussi la même gràce pour le jour de la fête du Sacré-Coeur (1).ý mai 1777.
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« autre ouvrage : le tout, ajoutait - elle, pour
(1) Lettre de «- imiterla vie et les vertus de la sainte Vierge (1),»

la sour Bour-

r'o e M. qui n'a pas dédaigné de s'occuper elle-même à
ces sortes de gros travaux. M. Dosquet, pour des
raisons plus spécieuses que solides, changea un
ordre si sagement établi. Il mit une distinction
entre les sours chargées de l'enseignement et
celles qui étaient occupées aux services du mé-
nage; défendant même d'employer ces dernières
dans les missions, sans une permission expresse

(2) Archives des supérieurs majeurs (2). M. de Pontbriant ne
de la Congrýé-

ation; man- maintint pas seulement cette distinction, il fit
eet du 7

mars 1731. encore des règlements particuliers qui la rendi-

(3) Ibid.;or- rent plus marquée et plus expresse (3); et ce
donnance du
29 juin 1749. changement, en divisant les sours en deux classes,

devait nuire à l'union des cours, qui avait régné
jusque alors dans la communauté. Ce fut cette
considération qui porta M. Briand, pendant sa
visite de 1773, à préndre une connaissance dé-
taillée des règles de Finstitut, afin de juger par
lui-même s'il ne serait pas plus utile au bien
général, de remettre les choses dans leur état

primitif. Mais ne voulant point précipiter une
décision de cette importance , il prit une année
entière pour la méditer-; et enfin, le 20 dui mois
de juin 1774, il rendit une ordonnance qui réta-

1774. blit l'unité de rang parmi les sours. « Les chan-
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« gements que nos illustres prédécesseurs ont IV.
M. Briand

« faits à vos règles, par des vues assurément très- anule

« saintes, dit-il, n'ont pas produit les effets qu'ils chan ents

« s'en étaient promis, comme nous l'avons connu auxrègles

« dans notre visite l'année dernière. Quoique congeon
.prédécesseurs.

« nous eussions d'abord penché, avant d'avoir

« pleinement connu vos règles , vers le senti-

« ient qui n'admettait qu'une sorte de sours,
« nous avons voulu examiner la chose plus sé-
« rieusement , la considérer plus mûrement et
« en conférer avec des personnes éclairées et
« intelligentes. La vertu de votre sainte fonda-
« trice et de ceux qui l'ont dirigée dans cet éta-
« blissement, nous convainc qu'elle n'a été con-
« duite en tout que par l'esprit de DIEU, dont
((les desseins ne changent pas. Étant donc sur-
« fout touché par cette considération, nous nous
« sommes déterminé à donner une nouvelle
« approbation à vos règles, primitives,.et à les
« remettre dans toute leur force : annulant à cet
« effet les explications, interprétations, change-
« ments et dérogations qui y auraient été faites,
« ci-deyant, par nos illustres prédécesseurs; les
« seigneurs évêques Dosquet et de Pontbriant.

« Nous chargeons notre grand vicaire, M. de
« Montgolfier, supérieur du séminaire, de signi-

w fier notre présente ordonnance à votre com-
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« munauté assen9blée, et de la faire transcrire
« dans vos registres, et encore à la suite de vos
« règles.

« Que s'il se trouve dans lesdites règles quel-
« que chose d'équivoque, et qui ait besoin d'ex-
«- plication, nous serons toujours prêt et disposé
« à la donner et à en fixer le sens; mais toujours
« conformément à l'esprit desdites règles, dont
« nous ne voulons jamais nous écarter, ni direc-
« tement, ni indirectement.

« Donné à Québec, sous notre seing, le sceau
(1) Archives « de nos armes et la souscription du secrétaire,

de la Congrd-
gation. « le 20 juin 1774 (1).

« † JFN OUVR évêque de Québec. »

5V. Jusqu'à l'épiscopat de M. Briand, les sours de
-M Briand,la Congrégation avaient différé de mettre paron compose

le Coutumier écrit les usages et les pratiques reçues parmide la
Congrégation, elles, pour en former, sous le titre de Coultu-.

mier, une sorte de commentaire de leurs constitu-
tions. Ce travail- d'abord commencéar. M Déat

sous M. de Saint-Vallier, avait ensuite été inter-
rompu, dans la crainte, sans doute, qu'il ne servit
d'occasion à ce prélat pour changer plusieurs
usages, que la sour Bourgeoys avait regardés
comme essentiels à son institut. Sous M. Dosquet
et sous M. de Pontbriant, on ne crut pas non
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plus que le temps fût favorable pour composer
e-recueil. Enfin, les dispositions bien connues

de M. Briand, sa déférence entière pour les sen-
timents de la fondatrice, et la résolution où il
était de ne pas souffrir qu'on y donnat la moindre
atteinté, levèrent tous les obstacles. La sour

Maugue, onzième supérieure de la Congrégaion~
composa alors le Coutumier, de l'agrément de
M. Briand et à la grande satisfaction de toutes prfiuer_

sur la- Con-ses sSurs (1) (). grégation.

L'ordonnance de M.·Briand, qui supprima tous
les changements faits aux règles par sep prédé-
cesseurs, fut reçue.avec joie et reconnaissance
par les sours de la Congrégation, qu'elle sem-
bla, unir plus étroitement, en les rendant toutes
égales entre elles. Mais personne i'en éprouva
une satisfaction plus douce que M. Favard, leur
confesseur, qui avait toujours témoigné tant de
zèle pour leur perfection, depuis près de qua;-
rante-quatre ans qu'il était chargé de leur con-
duite. Ce digne ecclésiastique ne passa pas l'an-
née 1774, et sa perte fut. justement sensible à
toutes les sours. Peu de temps avant sa mort, on
l'avait remplacé par M. Jean Gay, à qui M. Mont-

S(t) Mémoire
particulier sur

(*) La sour Marie-Josephe Maugue mourut au mois. les supéKeures

d'août 1785, à l'àge de 64 ans (1). galion.
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golfier succéda bientôt, quoiqu'il fût déjà supé-
rieur de la Congrégation: le petit nombre de
prêtres qui restaient au séminaire depuis la con-
quête du pays par les Anglais, l'ayant obligé de

(1) Ibid. réunir ces deux emplois en sa personne (1).
1775. L'année suivante, le Canada fut agité, comme
VI.

Tentative on sait, par des troubles politiques à l'occasion
des

Américains; de a guerre que les nouveaux États-Unis d'Amé-
la mission

'de la Pointe- rique poâtèrent, pour l'engager dans leur ré-
aux-Trembles
.nde Québec volte c s Anglais. Les sœurs de la Congré-interrompue;

rétablie. gation n'eurent rien à souffrir dans cette circon-.
stance, si l'on en excepte celles de la mission de
la Pointe-aux-Trenibles, qui, par leur position,
furent plus exposées que les autres.aux hostilités
des Américains. Lorsque ceux-ci se retiraient,
après avoir échoué devant Québec, et qu'ils
allaient passer devant la Pointe - aux-Trembles,
les sours quittèrent leur maison et s'enfuirent

ádâns les bois avec leurs pensionnaires, pour se
mettre hors de la portée du canon. Dmu leur
avait inspiré sans doute cette heureuse pensée;
car les Américains, dans les dégâts qu'ils firent
avec leur artillerie, renversèrent tout le mur de
la maison des sSurs, qui fait face au chemin du

(2) Men2oire Roi (2). Après que le calme eut été rendu au pays,
particu«er .0

sr la on-on chargea la sour Sainte-Hélène de pourvoir augrégation.
rétablissement de cette, mission. Les habitants
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le d siraient vivement ; mais la plupart étaient
ncapables. d'aider à réparer le bâtiment, ayant

eux-mêmes souffert plus ou moins dans ces trou-
bles politiques. La'sour Sainte-Hélène, pleine de
confiance en Dmou, fit une quête dans la paroisse,
et sut toucher si efficacement les cours, qu'au
moyen des dons qu'elle reçut , elle fit réparer la
maison, et rouvrit les classes, au grand contente-
ment de tous les amis de la religion. Ce ne fut
pas, il est vrai, s s s'imposer à elle-même les
privations les plus ures; car, après le rétablis-
sement de leur maison-, les soeurs de la Pointe-
aux-Trembles se virent réduites pendant plu-
sieurs années au plus extrême dénûment, jusqu'à
manquer quelquefois des choses les plus néces-
saires à la vie. Mais en dignes filles de la sour
Bourgeoys, elles considérèrent ces privations

comme un moyen ménagé par la divine Provi-
dence pour ranimer en elles le zèle apostoli-
que (1),. et comme une marque assurée des bé- ( >nméoire

particulier
nédictions qrue Dmo voulait répDandre sur leurs_-u, a con-

travaux-,'ainsi que l'expérience le montra.
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LA SRUR MARIE RAIZENNE
DITE SAINT - IGNACE,

TREIZIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION.

1778.

r g La sour Marie Raizenne, élue supérieure de
Oeriginer

de la sur la Congrégation en 1778 , était née au Lac desRaizenne.

sarents Deux- Montagnes, et fut formée par les sours
en ca tivité
au a uit- missionnaires de ce lieu. Les heureuses disposi-

au-Récollet.. ,tions d'esprit et de cœur dont DRu l'avait préve-
nue, firent fructifier au centuple les soins qu'elle
recut de ses charitables i4naitresses; et elle fut
sans contredit le plus beau fruit de leur zèle dans
cette mission. -L'édification que toute la famille
Raizenne y répandit, fit même trop d'honneur
aux sours de la.Congrégation pour que nous puis-
sions nous dispenser, en parlant ici de Marie
Raizenne, de faire une c½urte digression sur ses
vertùeux parents. Son père, qui était Anglais de
nation, avait été pris près de Dierfile par les sau-
vages du Sault-au-Récollet, vers l'an 1702, et
conduit à cette mission, lorsqu'il n'avait encore
qu'environ dix ans. Touchés sur le sort de ce
jeune captif, les prêtres de Saint -Sulpice du
Sault-au-Récollet prirent soin de lui, l'instruisi-
rent des mystères de la foi, et, le 23 décem-
bre 1706, lui conférèrent le saint baptême, où
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il reçut le nom d'Ignace. Les sauvages avaient
amené aussi de Dierfile une jeune Anglaise dont
on a déjà parlé, Élisabeth Naim, alors âgée d'en-
viron deux ans, que l'on confia aux sours de la
Congrégation de la mission, dès qu'elle fut en
état de profiter de leurs soins. Les deux jeunes
captifs furent élevés à la façon des sauvages, qui
donnèrent à Élisabeth le nom de Touatogouach,
et à Ignace celui de Shoentakouanni, qui veut
dire: on lui a 61é son champ (1). Jamais peut-4tre (1) Registres

dla mission
la grâce de l'instruction chrétienne ne tomba dans du Sault-au-

Récollet, con-
des cours mieux disposés que ne l'étaient ceux de svauLac

ces deux enfants; car, loin de regretter la perte taesrJuiz

de leur liberté, ils s'estimèrent heureux l'un et
l'autre d'avoir acquis à ce prix le bienfait inesti-
mable de la foi, dès qu'ils furent capables d'en
comprendre l'excellence.

T
Les parents de la jeune Elisabeth, qui étaient .n.

Elisabeth
protestants et avantageusement pourvus des biens Naim

et Ignace
diea fortu-ne,sachant qu'elle avait été amenée raizenne,

au Sault-au -Récollet, se transportèrent dans ce à leur patrie

lieu pour la retirer des mains des sauvages: ce ar o
la. Leur

qui eut lieu probablement à l'oecasion de la paix mariage.
conclue en 1713 entre la France et l'Angletefre
par le traité d'Utrecht. Ils offrirent une somme
considérable pour sa rançon, et les sauvages au-
raient volontiers consenti à rendre leur jeune
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.prisonnière, si elle eût elle-même tém.oigné le
désir de suivre ses parents. Mais il avait été stipu-
lé entre les deux couronnes que les enfants âgés
au moins de douze ans ne pourraient être con-
traints de retourner dans leur pays malgré eux,
s'ils déclaraient vouloir persévérer dans la reli-
gion qu'ils avaient embrassée durant leur capti-
vité, et la jeune Élisabeth usa de ce droit. Elle
répondit donc à ses parents qu'elle aimait mieux
n'être qu'une pauvre prisonnière parmi les ca-
tholiques, que de devenir une riche héritière'
dans une famille protestante; et, de son côté,
Ignace Raizenne refusa aussi pour le même motif

(1) Notice de retourner dans son pays (1). Ce fut sans doute
particulière

sur ta famille à la suite d'une si généreuse résolution que lesRaizenne.,

prêtres de Saint-Sulpice obtinrent des sauvages,
quoique avec beaucoup de peine, la liberté de
ces deux jeunes captifs. Ils méritaient bien cette
faveur, tant à cause de la bonne odeur de vertu
qu'ils répandaient-dans toute la mission, dont ils
étaient l'édification et le modèle, que pour l'at-
tachement qu'ils témoignèrent aux sauvages en
renonçant à leur propre nation pour demeurer
parmi eux, et même en voulant se conformer à
leur manière de vivre. Comme ils étaient déjà en

âge·d'être mariés, on ne jugea pas qu'il fût pos-
sible de leur trouver, à l'un et à l'autre, un parti
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plus convenable que de les unir ensemble. Ce
qui eut lieu dans l'église du Sault-au-Récollet, le
29 juillet 1715, Ignace Raizenne ayant alors
vingt-trois ou vingt-quatre ans, et Élisabeth de l«ntsston

du Sault-au-
Naim en ayant environ quinze (1). Rcollt, ibid.

Lorsque la mission des sauvages eut été trans- m.Ignace

férée au Lac des Deux-Montagnes, ,les prêtres i

de Saint-Sulpice, charmés de la conduite sage dsD=
édifant (IT)~T~PC etMontagnes.

et édifiante d'Ie lisabeth, de leur in- Edificion

telligence dans les affaires domestiques et de leurfamille
y répand.

leur amour pour le travail, résolurent, en vue
de procurer leur avantage et le bien généial de

la mission, de les y établir d'une manière fixe
et leur donnèrent en toute propriété un vaste
terrain, à une petite demi-lieue du village. Ce

fut là que ces deii jeunes époux offrirent en
effet aux sauvages, et aux habitants des environs,
l'image de la vie et des vertus patriarcales, par
le soin qu'ils prirent d'élever dans la crainte de

Dmu et dans la pratique exacte de la religion,
les nombreux enfants que DIEu se plut à leur
donner. Tous se montrèrent de dignes imitateurs
de la piété et des vertus de leurs parents. L'ainé,
Simon Raizenne , né au Sault-au-Récollet en
1719 (2), fut instruit, ainsi que son frère , par (2>aegistres

de ta misio
les prétres de Saint-Sulpice, embrassa l'état ec- du Sault -au-

Récollet, 18
clésiastique, et devint curé de Saint-Pierre-les- septemb. 1719.
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(1) Liste des' Buquets (I). Leurs filles, ai nombre de six,prétres du

bc21184furent formées par les sæeurs de la Congréga-
tion. Quatre s'établirent Iû Lac des Deux-Mon-
lagnes, et portèrent daný -iefamilles Caston-
gué, Séguiàët Chenier l'esprit 4e piété qu'elles
avaient ,puisé dans la maison paternelle (*).

Les deux autres se consacrèrent à DIEU dans la
Congrégation, où elles. rendirent, l'une 'et
l'autre, d'importants services. L'ainée, Made-
leine Raizenne, dite Sainit-Herman, qui avait
appris et parlé' dès l'enfance la langue des sau-
vages, -fut envoyée comme missionnaire au Lac

des Deux-Montagnes, où elle instruisit les jeunes
sauvagesses pendant cinquante-quatre ans qu'elle

y demeura. On la rappela à Villemarie n
et elle y mourut en odeur de grande u, dans
un âge très-avancé. L'autre, appel arie et dite

en religion sour Saint-Ignace, que nous avons
déjà nommée, devint supérieure de la Congré-

gation en 1778. Enfin, Jean-Baptiste-Jérôme
Raizenne, leur second frère, désirait beaucoup.
de suivre l'exemple de son ainé, en embrassant

aussi lui-même l'état ecclésiastique. Mais la mort

(*) Catherine Raizenne épousa Jean-Baptiste Séguin, et
Marianne Raizenne épousa Louis Séguin. Suzanne Raizenne

delamissiondu épousa Joseph Chenier, et AnasLasie Raizenne, Pierre Cas-
ò{tgÔe.Mngué (1A).
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de M. de Pontbriant qui survint dans ces circon-
stances, et la lwgue vacance du siége de Québec
qui suivit, dérangèrent ses projets. Ne pouvant
passer ei France pour recevoir les ordres, il se
décida enfin à s'établir dans le monde, et épousa
une très-vertueuse fille, Marie-Élisabeth Sabour-
nin, bien digne d'être unie à un tel époux (1).

Ignace Raizenne donna. sa terre du Lac des
Deux-Montagnes à son fils; et celui-cifit revivre
à son tour dans sa nombreuse famille les exemples
édifiants que lui avaient donnés ses pieux parents.
Sa maison était le refuge des malheureux et des
pauvres, et l'asile assuré des orphelins. il. éleva

plusieurs de ces derniers qui, par l'éducation
chrétienne qu'il leur donna, méritèrent l'estime
et la confiance publique. Dans cette maison tout
était réglé, tout avait son heure marquée, comme
dans les communautés les plus ferventes. Le chef
de la famille et son épouse se levaient de grand
matin et faisaient leur oraison ensemble. Le père
allait ensuite au travail avec ses domestiques, et
la mère s'occupait de l'éducation de ses enfants,
qui furent au nombre de dix, deux fils et huit
filles. Le son de la cloche marquait le temps des
classes, celui du silence, celui des récréations.
Chacun se réunissait à la table commune pour les
repas, et pendant tout ce temps on lisait la Vie

(1) Notice
particulière

sur la famille
Raizenne.

iv.
vertus

de
Jean-Baptiste

Raizenne
et d'Elisabeth

Sabourmun.
Bénédiction

de DIEU
sur leur

nombreuse
famille.

Yk-
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des Saints. Le soir après le souper, JeanavBptiste
Raizenne expliquait quelque point'de la doctrine

chrétienne aux enfants et aux serviteurs; et, après
les prières qu'on faisait toujours en commun,
tous se couchaient à l'heure marquée, et en si-
lence. Ces heureux enfants, qui avaient comme
sucé la piété avec le lait, et étaient l'objet d'une
sollicitude si chrétienne, ne pouvaient que faire
honneur à la piété de leurs parents. Parmi les
huit filles, deux se consacrèrent à Diu pour le
soulagement desmalades dans l'institut des sours
de Saint-Joseph, et une troisième, Marie-Suzanne,
se disposait à imiter les deux précédentes, lors-
qu'elle mourut en grande odeur de vertu, à l'age
de. dix-huit ans. Deux autres se dévouèrent au
service des pauvres en entrant dans l'institut des
sours de la Charité, établi par M""' d'Youville.
Enfin, deux autres, Catherine-Elisabeth et Marie-

Angélique, se consacrèrent à l'inàtruction chré-
tienne de la jeùnesse dans l'institut de la Con-

grégation; en sorte que, sur huit qu'elles étaient,
il n'y en eut qu'une seule qui s'établit dans le

monde. L'un des deux fils, Joseph-Jérôme Rai-

(1) Liste des zenne, embrassa l'état ecclésiastique (1), et fut
prêtres du Ca-
nada, p. 35. . chargé de la cure de Saint-Roch ; l'autre, qui s'é-

tablit dans le monde, fut notaire à Saint-Benoit,

et laissa un fils et quatre filles.
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Quant à Marie Raizenne, fille d'Ignace et d'E- v.
Marie

lisabeth Naim, qui a donnélieu à cette digres- Raizenne,
.supérieure

sion, elle entra comme déjà toute formée à la dela
Congr ption.

communauté de la Congrégation de Villemarie car

en 1752, à l'âge de seize ans: les exemples de
ferveur et de régularité qu'elle avait admirés
dans ses pieux parents lui ayant inspiré dès l'en-
fance le goût et l'amour de toutes les observances
de la vie parfaite. Un trait que nous ne devons
pas dérober à l'édification de nos lecteurs, c'est
que, lorsque sa mère eut expiré, on trouva sur
son corps un rude cilice qu'elle avait coutume de
porter, et qu'elle voulut conserver jusque dans
sa dernière maladie (1). La digne fille d'une si (1)Notice

-particulière
sainte mère joignait à une piété sincère et solide ur.la famille

Raizenne.
un esprit droit, facile, un cœur généreux, plein
de courage et d'énergie; et ces heureuses qualités
étaient relevées en elle par un grand fonds d'in-
struction, des talents supérieurs et une éducation

des plus distinguées. Aussi remplit-elle avec fruit
et bénédiction les premiers emplois de l'institut.
Mais un avantage plus précieux encore et qui la
rendit surtout utile à toute la Congrégation, c'est
qu'elle possédait dans un degré remarquable le
véritable esprit de, la sour Bourgeoys, et qu'elle ,

f * __particulier
s'efforça de le ranimer de plus en plus dans toutes-sur les sur-

rieures de la
ses filles (2). Elle fut puissamment secondée par Congrégation>

u. 29
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M. Montgolfier, qui, de son côté, employa les
dernières années de sa vie à recueillir tout ce qui
pouvait faire revivre le souvenir, les maximes et
l'esprit de la fondatrice, et maintenir dans la

Congégation-les pratiques etles usages des pre-
miers temps.

CHAPITRE XX.

ZÈLE DE Y. NONTGOLFIER A RECUEILLIR

LES SOUVENIRS PROPRES A DIFIER LES SEURS DE LA CONGREGATION.

MISSIONS DIVERSES.

. L'incendie de 1768, en-consumant la maison
I.
M.e des soursavait anéanti la plupart de leurs do-

Montgolfier -
oe - cuments écrits, spécialement le recueil des règles

de asur relatives aux divers offices de la communauté. ALe Br

det lasSur la suite de cette perte, M. Montgolfier s'estima
*Barbier.

a heureux de trouver dans les archives du sémi-

naire un exemplaire des règles dont nous par-
Ions; il le transcrivit de sa main, et s'empressa

(i)Mémoire d'en donner la copie aux sours (1). On possédait
ur la Con-
rêgaton. à la Congrégation un ouvrage manuscrit conte-

nant la Vie de la sour Jeanne Le Ber, composé,
comme il a été dit, par M. de Belinont. Cette Vie,
ayant sans doute été consumée dans, l'incendie,
M. Montgolfier en composa une nouvelle, d'après
les récits de plusieurs anciennes. sours, qui
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avaient eu le bonheur de connaitre cette sainte
recluse. De tous les écrits que nous avons de lui
c'est celui-qu'ilsemble-avoirsöigné davantage,
quoique pourtant cette Vie laisse à désirer pour
l'exactitude des dates et pour quelques autres
particularités: ce qui n'a rien d'étonnant,1'auteur
n'ayant pu recourir à d'autre source qu'à la ira-
dition orale..l composa aussi sur la sour Marie
Barbier, seconde supérieure de la Congrégation,
un ouvrage manuscrit, que nous avons déjà cité
plusieurs fois. M. Gravé, prêtre du séminaire de
Québec, ayant trouvé dans les archives de-ce sé-
minaire un ancien mémoire sur la sour dont
nous parlons, écrit par M. Glandelet, qui l'avait
dirigée longtemps, l'envoya à M. Montgolfier, le
23 septembre 1779, conformément au désir de
l'auteur. Car M. Glandelet avait marqué sur ce
mémoire qu'après la mort de la sour Barbier il
serait remis à M. de Lacolombière, archidiacre
de Québec, ou, au défaut de celui-ci, au confes-
seur des sours de~la Congrégation de Villemarie,
pour qu'ils en fissent l'usage qu'ils jugeraient
convenable. Un homme aussi soigneux quel'était
M. Montgolfier de recueillir tous les anciens sou-

venirs de la Congrégation, devait éprouver une

vive satisfaction à la réception de cet écrit. « Je

« vous renvoie, avec actions de gràces, le mé-
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« moire sur la Vie de la sour l'Assomption, ré-

« pondait-il à M. Grýé; j'en ai extrait tout ce

« qui Ip'a paru propre instruire et à édifier.

« Ce que j'en ai retenu forme encore un corps

« d'histoire abrégé, que je crois pouvoir être

« utile. J'ai conservé presque en tout les expres-

« sions propres de la sour et celles de son direc-

« teur; car je n'ai voul rien mettre du mien

« dans un ouvrage dont je ne suis que labré-

(t)Archives « viateur et le copiste (1). » M. Glandelet ne
du séminaire
de Saint-Sul- poussa mémoire que usquà année 1706
ice de Parts;

Viede lasoeu laissant'à eux à qui il1adressait le soin dy ajou-
Barbier, aver-
tissement, let-

d " d ter après le décès de la sour, s'ils le jugeaient
cembre 7 utile. Mais étant mort avant elle, et d'ailleurs ce

mémoire étant resté enfoui jusque vers l'année

1779, lorsque les souvenirs sur la sour Barbier

étaient déjà bien affaiblis, il est resté dans le

même état où l'avait laissé l'auteur.
1780. L'année suivante, M. Montgolfier composa un

II.
M. ouvrage plus considérable et d'un plus grand

Montgolfier-.
Pm intérêtencore pour la Congrégation: la Vie de

La «ie
a la sour Bourgeoys, la même qui a été donnée

Bourgeoys.

au public en 1818. Nous en avons parlé dans la

Notice des manuscrits qui nous ont servi à com-

poser cet ouvrage. Il se servit pour ce travail

des anciens mémoires envoyés autrefois à M. Le

Peletier, et d'où M. Ransonet tira la Vie de la
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sour Bourgeoys, que nous avons de lui (1).
Dans la sixièmê partie, il exposa d'une manière

méthodique les maximes de la sour , comme
M. de Belmont Pavait fait déjà avec moins d'éten-

due .(2). Par un effet de sa vénération profonde
pour la fondatrice, et de son zèle à conserver

l'esprit de l'institut, M. Montgolfier fit de cette
sixième partie une espèce de traité complet sur

les fonctions, les maximes et les vertus propres
des sours de la Congrégation. Il distribua dans.
ce cadre divers fragments des écrits de la sour
Bourgeoys; et comme ces écrits; composés sans
suite et sans dessein arrêté, ne lui fournissaient
pas toujours de quoi remplir le plan qu'il s'était
tracé, il y suppléa, selon le besoin, par des dé-
veloppements et des commentaires. Cette Vie est
un nouvel hommage rendu aux services unpor-
tants que la Congrégation ne cessait-de procurer
à la colonie. C'est ce que l'auteur atteste assez
lui-même dans une observation préliminaire,
supprimée dans l'impression de son manuscrit,~
et que nous reproduirons ici, comme un témoi-
gnage historique digne de trouver place dans
cet ouvrage. «La vénérable soeur Bourgeoys, dit-
« il, a paru -avec tant d'éclat et a pris une si
« grônde part dans l'établissement de Villema-
« rie ; elle y tient encore aujourd'hui par son

(1) Vie de
la soeur Mad-
guerite Bour-
geoys» in-18,1728 ,pp. il.

(2)ÊÉloges de
quelques per-
sonnes mortes
en odeur de
sainteté à
Montrdat.en
Canada.

4
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«institut un rang si distingué, non-seulement
« dans l'ordre de la religion, mais encore dans
« celui de la société civile, qu'il n'est pas pos-
« sible de la bien faire connaître, sans remonter
« aux premiers temps de.cet,établissement, où
« elle se trouva comme associée par sa vertu et
« ses travaux à cette illustre compagnie qui a
« fondé Villemarie. Nous la verrons, après s'être
« concilié l'estime et l'affection de ce grand
«-nombre de personnes recommandables, s'éle-

. « ver au-dessus de la plupart d'entre elles, et(1) Archwves.
de la Congré- e« ls effacer !presque toutes par l'éclat de sesgation Vie

e sSla J- « vertus et surtout par le.bien toujours subsis-
uerte Bour- tant de la Congrégation qu'elle a établie, etgeoys, ec.. &t aae

préface, p. In
et iv. « qui éternisera sa mémoire (1). »

1781. M. Montgolfier, qui appréciait si bien les ser-
III.

Générosité vices de cet institut, s'en montra toujours le pro-
de M.

Montgolfier ecteur le plus dévoué. Lanéesuivante.1781pour la
Congrégation. il déchargea les sours des droits de lots et ventes.

qu'elles devaient au séminaire, pour une nou-
velle propriété qu'elles avaient acquise. Les
voyant privées de livres après leur incendie. il

s'empressa de former pour elles un premier fonds
de bibliothèque, qu'il composa d'ouvrages ap-
propriés à leurs besoins et à leur état. Il leur
donna aussi deux cloches pour leur église, et une
troisième pour les exercices de la communauté:
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comme aussi diverses sommesd'argent pour les

aider à mettre leur église dans la décence conve-
nable; enfin, le linge, les parements d'autel et

les ornements qui avaient appartenu à la cha- e

pelle Sainte-Anne (1). Ce lieu de pèlerinage, a-

alors assez isolé de la ville, avait été profané

plusieurs fois depuis la conquête du pays; on

jugea donc à propos de le supprimer, en atten-

dant qu'on pût rebâtir une autre chapelle sous (2- y e ladasœur eane
le même titre, dans des temps plus favorables (2). Le Ber.

Sous la supériorité de la sour Raizenne, la -

Congrégation forma deux nouveaux établisse- e

ments, celui4e Saint-Denis et celui de la Pointe- -de

Claire. Depuis plusieurs années, M. Cherrier,

curé de Saint-Denis, de concert avecses parois- 4

siens, avait conçu le dessein d'appeler les sours

sur sa paroisse, pour procurer aux enfants. le

bienfait de l'instruction. En vue de faciliter

l'exécution de ce projet, M. de ContrecSur, sei-

gneur du lieu, avait cédé, le 8 avril-4774,un

emplacement de cent quatre pieds de.front, sur
cent trente-sept de profondeur, pour y bàtir la

maison destinée aux sours; à charge seulement

pour elles de lui payer chaque année un sol de

rente foncière. Il avait mis cependant pour con-

dition que, si elles venaient à abandonner cette

mission, le terrain reviendrait au seigneur, à la
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réserve des bâtiments, qui dans ce cas seraient
mis en vente, afin que le prix en fût distribué,
moitié à la fabrique et moitié aux pauvres du
lieu. M. Briand, évêque de Québec, avait ap-
prouvé. toutes ces clauses le 13 mars 1775. Mais
quelque désir qu'on eût à Saint-Denis de posséder

(rc0re prmptement des sours de la Congrégation, elles
chéde Québc; ne purent comme»,cer à exercer leurs fonctions_.remarques uetc
$n** "- .dans cette paroisse qu'en l'année 1783 (1).

1784. M. Sartelon, prêtre de Saint-Sulpice, ancien
v.

Étabissement curé de la Pointe-Claire, dans l'île de Montréal,
de la mission

dP lardésirait depuis longtemps de procurer un sem-
blable établissement à.cette paroisse. S'étant re-
tiré au séminaire de Villemarie, où il exerçait les
fonctions de premier directeur,etse sentant atteint
de la maladie dont il mourut, il voulut aviser.
par ses dispositions testamentaires, au moyen de
réaliser après sa mort un si utile dessein. Outre
divers dons qu'il fit à la fabrique de la Pointe-
Claire, à celle de la paroisse Sainte-Anne du
bout de l'ile, dont il avait aussi été curé, et à
l'hôpital général, il légua pour le dessein dont
nous parlons six emplacements de terres, clos
en pieux debout, et deux maisons qu'il possédait

à la Pointe-Claire; ordonnant que le tout serait

vendu, pour que le prix en fût employé à l'éta-

blissement d'une maison de sours de la Congré-

M M

Y-

mm
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gation dans ce village. Il ajoutait que si ce projet
ne pouvait être exécuté, le supérieur du sémi-
naire de Villemarie disposerait de son legs
comme il le jugerait à propos (1). M.Montgolfier,'
considérant que la mission.de la paroisse de la
Chine, voisine de la Pointe -Claire, n'offrait pas
assez d'occupation aux deux sours qui en étaient
chargées, à cause du très-petit nombre d'habi-
tants dont se composait alors la paroisse, pro-
posa à la supérieure .de la Congrégation de sup-
primer cette mission et d'en envoyer les sours
à la Pointe-Claire (2), ce qui fut exécuté de la
sorte en 1784(3). Comme on n'avait point encore
bâti de maison pour les recevoir, M. Conefroy,
curé de la Pointe-Claire, en loua une où elles se
logèrent provisoirement; et en qualité d'exé-
cuteur testamentaire de M. Sartelon, il leur
donna un arpent de terre pour y établir le bâti-
ment destiné à leur usage. Il le fit construire
avec l'aide de ses paroissiens, les sours se char-
geant de nourrir les ouvriers et les gens de cor-
vées. Enfin,·la veille de la fête de l'Annoncia-
tion, 24 mars 1787, elles en prirent possession,
a la grande satisfaction de toute la paroisse (4).
Le terrain de leur maison, chargé seulement de
six deniers de rente par an, leur avait été donné
avec cette clause, que si la mission venait à

(1) Testa-
ment de M.
Sartelon;actes
de Sanguinet,
notaire à Vil-
lemarie, 22
octobre 1782.

(2) Memoire
particulier

sur la Con-
grégation.

(3)Archives
de l'archevd-
chdde Québec;

remarques
sur les mis-
sions.

1787.

(4) Memoire
particulier

sur la Con-
grégation, ib.
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cesser, le tout retourerait à la disposition du
curé et des marg ll*Iers du lieu, pour être em-
ployé à procurer l'instrucfion des enfants, ou à
tout autre usage qu'ils jugeraient le plus utile;
et que dans ce cas les seigneurs rentreraient dans
leurs droits accoutumés. M. Hubert, évêque(1) Archives

de tarchev. d'Almyre et coadjuteur de Québec, approuvachddeQueec;
ibid. ces dispositions le 28 août de la même année,(I).

supI Ce prélat, qui devint évêque titulaire de Qué-
de n becl'année suivante par la mort de M. d'Esglis,

Champlain. donna toujours aux sours de la Congrégation
dès marques sincères d'estime et de dévouement.
Touché de l'état de gêne extrême où étaient
celles de la mission de Champlain, qui avaient
peine à y subsister, et considérant d'ailleurs
que les habitants, à cause de leur pauvreté, ne
pouvaient les aiderà réparer leur maison d'école,
qui était dans un grand état de délabrement, il
jugea à propos de supprimer cet établissement.
Les deux sours missionnaires quittèrent donc

(2) MMoirChamnplain, emportant. avec elles les justes re-
pticulier grets du curé et des habitants, et retournèrent

gr6gaiof. à la communauté de Villemarie (2).
Par le malheur des temps, cette communautéDfisette

de prêtres éprouvait elle-même une autre sorte de disetteà Villemarie;r
M. -P

Montgolfier plus affligeante encore que celle qui avait obligé
cesse

de donner d'abandonner la mission de Champlain. Jusque
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alors, la Congrégation avait trouvé dans les ses soins

ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice, Congrégation.

une suite de directeurs pieux, éclairés et pru-
dents. Mais depuis la conquête, le gouvernement
anglais ayant toujours différé de permettre à des
prêtres européens d'aller exercer le saint minis-
tère en Canada, et ce pays ne pouvant encore en
fournir assez pour ses propres besoins, on était à
la veille de voir la religion s'éteindre, à mesure
que les anciens prêtres venaient à mourir. Après
le décès de M. Sartelon, M. Montgolfier se trou-
vait être le plus avancé en âge du petit nombre
de prêtres venus de France qui restaient -encore
au séminaire de Villemarie. « Agé de 70 ans, »
écrivait-il à M. Legallic , supérieur de celui de

Paris, « je suis chargé en premier du soin de
« la paroisse, et seul de la direction de la nom-
« breuse communauté de la Congrégation, et
« d'autres petits soins dépendants de la place
« que j'occupe; et quoique je ne porte. encore
« assez bien, dans toute autre circonstance je
« demanderais les invalides; car ma mémoire
« et mes oreilles commencent à s'affaiblir (1). » Archives

»du, séminaire
Cet affaiblissement ne fit que s'accroître avec les desnr-s-

années, et enfin, en 1787, M. Montolfier se vit r

hors d'état de conduire la Congrégation. d

M. Brassier le remplaça comme supérieur de 1788.
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M HI. i cette communauté. Ne pouvant se charger lui-
suaeur même de la conduite spirituelle des sours, à

co gaioengcause de ses nombreuses occupafions et de ses
etGMrcand, infirmités, il leur donna successivement plusieurs

directeurs.
jeunes prêtres, formés au séminaire, qui furent
bientôt l'unique ressource de la religion dans ce
pays. Car de quarante ecclésiastiques de Saint-
Sulpice qu'on y avait vus avant la conquête, il
n'en restait plus que deux, M. Brassier, qui était
paralytique, et M. Poncin, chargé seul de la di-
rection de l'hôpital général. Le défaut d'âge et
d'expérience dans les nouveaux directeurs de la
Congrégation, rendaif plus sensible encore la
perte des anciens. M. l'Ecuyer, le premier qu'on
donna aux sours pour remplacer M. Montgolfier,

de( g Re(tre quitta le séminaire en 1790 (1): Il eut pour suc-
tions dusmi- cesseur M. Guillemin, né à Québlec, en 1750,
naire de Vil-
lemarie. d'une famille honorable, mais entièrement rui-

née par la révolution survenue 'dans le pays.

Les prêtres de Saint-Sulpice de Villemarie
(2)Archives avaient pris Soin de son éducation et l'avaient

du séminaire
de Snaint-Su- fait promouvoir au sacerdoce pour l'associer àpice de Paris; prmu
lettre de M.e.Ileur compagne. Il joignait à une piété fervente

15En e et à un heureux caractère des talents assez re-
1784.7tý0

Ncroogqe marquables (2); mais ses infirmités ne lui per-
du se'minairc

de vontréal mirent pas de les cultiver-(3),. et l'obligèrent
même à abandonner la direction des soeurs de la
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Congrégation. On la confia alors à M. Marchand,
qui avait succédé à M.'Curateau comme direc-

teurdu collége(1).M.Marchand dirigea les soeurs' { ' Ibid.

jusqu'en 1794, où il fut remplacé par M. Roux.

LES SOURS LO'UISE COMPAIN
DITE SAINT - AUGUSTIN;

MADELEINE DEROUSELLE;
DITE DE LA NATIVITÉ;

VICTOIRE BEAUDRY,
DITE DE LA CROIX;

QUATORZJÈME, QUINZIÈME ET SEIZIÈME SUPÉRIEURES

DE LA CONGRÉGATION.

a s e Compain, quatorzième supé-
rie de la Congrégation, eut le bonheur de
naitre d'une famile qui, par ses vertus et son
amour pour la religion, se montra digne des
premiers temps de la colonie de Villemarie. Son
père, Pierre Compain, eut cinq enfants de son
mariage avec Françoise Vacher, 'et tous se con-
sacrèrent au service de DIU. Leur fils, qui d'a-
bord avait pris parti dans le monde, étant en-
suite devenu veuf, embrassa l'état ecclésiastique,
et devint curé de Saint-Antoine de la rivière de
Chambly; deux de leurs filles se vouèrent au
service des malades dans l'institut de Saint.
Joseph, et les deux autres à l'instruction de la
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jeunesse, dans celui de la Congrégation. Loése
Compain, l'une de ces deux dernières, fréquenta
dès l'enfance les écoles des sours; et par sa
piété, son application et sa modestie, elle mé-
rita le respect de ses petites compagnes et l'af-
fection de ses maîtresses. En 1764, étant alors
âgée de dix-sept ans, elle entra à la commu-
nauté, où elle reçut le nom de Saint-Augustin.
Elle s'y fit bientôt remarquer par la douceur de
ses paroles, toujours assaisonnées d'un certain

sel de sagesse, chrétienne, par ses manières af-
fables et prévenantes, par la modestie de. son
maintien et l'énergie de son caractère. Les heu-
reuses qualités de son esprit et de son cœur la
firent élever aux premiers emplois de l'institut,
et enfin à la charge de supérieure, en rempla-

cement de la sour Marie Raizenne (*). Elle l'oc-

cupa peridànt dix-sept ans, et sut allier dans un

(i>),noire degré remarquable la fermeté avec la douceur.

ar lese Sa maxime favorite était, que, lorsqu'on est dans
rieures de la
congrtgation. son devoir, il faut faire et laisser dire (1).

(*) La sour Marie Raizenne occupa douze ans la place de
supérieure, et mourut au mois d'avril 1811, à l'àge de
soixante-quinze ans et neuf mois, la soixantième année de-

(1) Ibid. puis son entrée à la communauté de la Congrégation (1).
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CHAPITRE XXI.

M. ROUX, SUPÉRIEUR ET DIRECTEUR DE LA CONGREGATION.•
SON ZÈLE POUR CET INSTITUT. - MISSIONS.

Deux ans avant que la sour Compain fût élue 1794.

supérieure, il plut à la bonté divine d'exaucer M.Roux,
1 ectpreur

les veux ardents que les sours de la Congréga-e ieur
de la

tion formaient depuis bien des années. Elles M.nef.

eurent enfin la consolation de voir arriver douze
ecclésiastiques de Saint-Sulpice, exilés de leur
patrie pour leur attachement à la reigion, et que
la Providence sembla conduire à Villemarie pour
le bien général des communautés et des fidèles.
L'un d'eux, M. Roux, chargé, le 5 octobre 1794,
de la conduite spirituelle de la Congrégation,
fit revivre les exemples de zèle, de piété et de
sagesse, qu'avaient offerts les plus saints direc-
teurs de cette communauté. « De dire le bien
« que ce vénérable Père a fait à notre commu-
« nauté, » lit-on dans une notice composée sur
lui par les sours, « cela nous est impossible. il
« avait la confiance de toutes sans exception.
« Ses décisions étaient si précises, si justes et si
« claires, qu'elles portaient en même temps la
« lumière dans les esprits et la paix dans les
« cours. Pour tout dire en un mot: la divine
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« Providence ne pouvait faire à notre commu-
« nauté un plus riche don, dans la position où

(1) Archives « elle. Se trouvait, lorsqu'il arriva à Mont-
de la Congre-
gation. « réal (1). »

1796. Au bout de deux ans, et après la mort de
, M. Brassier, M. Roux ayant été nommé supérieur

du séminaire, et se voyant chargé .en même
temps de la supériorité des trois communautés

de filles de Villemarie, cessa de dirige4s sours
de la Congrégation, et nomma en sa place M. Bor-
neuf. Celui-ci, né à Québec, avait été agrégé au

(2) Registre séminaire deSaint-Sulpice en 1788 (2); et depuis,
des délzbéra-
tions du sémi- il exerçait avec succès les fonctions du saint mi-
naire de Vil-
lemarie. nistère. Comme il était également propre aux

affaires temporelles, on fut contraint en 1798
de l'appliquer à celles du séminaire, et de le

retirer de l'oflice de confesseur de la Congréga-(3) Nécrologe

deVtla'1ion, que M. Roux reprit alors, et qu'il exerça
rie. MVémoire
partucuiier encore l'espace de vingt-hut ans, à la grande

sur la Con-
grégation. satisfaction de toute la communauté (3).

1798. Dans la notice que nous venons de citer sur
'I.

Caractère M. Roux, les sours font de lui cet éloge: « C'était
de M. Roux;

so e « un de ces hommes rares, en qui la piété, la

«- science et la sagesse se trouvent réunies dansdes seurs
de la

Congrégation. un degré éminent. Il était féconden ressources

« pour toutes les circonstances les plus délicates;
« et la communauté lui est grandement rede-
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« vable pour les importants services qu'il lui a
« constamment rendus pendant les trente-sept
« années qu'il a passées dans ce pays. En diffé-
« rentes occasions, il lui a fait des dons consi-
« dérables en argent, en mobilier d'église, en
« livres. Tous les qnze jours, ou au moins tous
« les mois, il visitait le noviciat, faisait rendre
« compte de leur oraison à une ou à deux no-
« vices, qu'il désignait lui-même, et faisait ré-
« péter la méthode à celles qui étaient nouvel-
« lement entrées. Il leur adressait ensuite une
« exhortation , leur expliquait la règle, leur
« faisait le catéchisme, et répondait aux diffi-
« cultés que chacune d'elles lui proposait. Enfin,
« il se faisait petit avec nous toutes, et toujours
« avec une modestie et une réserve que le temps
« n'a jamais vu varier. Ce vénérable père adres-
« sait aussi à la communauté des exhortations
«_appropriées à nos devoirs. Dans nos retraites
« annuelles , il faisait l'oraison à haute voix, et
« une ou deux instructions chaque jour. i1 in-
« sistait fortement sur la nécessité de tenir à la
« règle et aux anciens usages de la maison: Rien
c ne lui échappait là-dessus; les moindres inno- parti'li°

• • 'sur la Conm-
« vations blessaient son zèle pour les observances grég«tion.no-

tice sur M.
« régulières (1). » Roux.

Ce sage supérieur, si attentif à maintenir dans 1800 1807.

30u.
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n. la Congrégation la fidélité aux anciens -usages,
-in,, rrP°faisait ·cependant une distinction essentielle

aers entre ceux qui étaient relatifs au gouvernement
n et à la sanctification des sours., et ceux qui

mode
d'instruction avaient pour objet les services qu'elles sont obli-

de la
Congrégation. gées par leur vocation de rendre à la colonie, Il

jugeait que les premières étaient inviolables,
comme étant les moyens prescrits par la sagesse
divine pour conserver l'esprit primitif de l'in-
stitut; mais que les seconds devaient être subor-
donnés aux circonstances. Il n'en est pas en effet
de la Congrégation comme des communautés qui
sont uniquement vouées à la sanctification de

leurs propres membres. Elle a été suscitée de

DmEU, premiè,rement pour procurer l'éducation

chrétienne de la jeunesse dans le Canada; d'où
M.:Roux concluait, avec raison, qu'elle devait,
dans son mode d'éducation, se prêter aux besoins
des temps, et ajouter à l'enseignement essentiel
les diverses branches accessoires, que les chan-
gements survenus dans les mours pourraient
rendre nécessaires. L'établissement de familles
anglaises dans. le pays introduisit peu à peu
parmi les Canadiens -des habitudes nouvelles,
qui leur firent enfin une sorte de nécessité de
certains arts d'agrément, dont ils se passaient
sans peine autrefois. Des maitresses anglaises,
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fixées à Villemarie, enseignèrent à leurs élèves

protestantes, le dessin, la peinture et divers
genres de broderies, qui jusque alors n'étaient
point entrés dans le plan d'instruction suivi par
les sours. Comme plusieurs parents catholiques,
pour procurer à leurs enfants ces connaissances
utiles, les plaçaient dans ces pensions, malgré
les inconvénients qui pouvaient en résulter.,
M. Roux crut que les sSurs devaient les ensei-

gner aussi dans-leur pensionnat; et, par son avis,.
on les y introduisit alors. Plus tard, et pour le
même motif, il désira qu'on joignit aux autres
branches de l'enseignement, l'étude de la langue
anglaise, qui était devenue indispensable, ainsi
que celle de la géographie (1). Néanmoins toutes
ces connaissances, quelque estime que le monde sur

grd
puisse en faire, n'ont jamais été considérées,
par les sours de la Congrégation, que comme
l'accessoire de l'éducation qu'elles doivent don-
nèr à leurs élèves: l'objet capital de leurs soins
étant d'imprimer dans leurs esprits et dans.leurs
cours la connaissance de la religion, et l'amour
de DRu et de leurs devoirs.

Pendant tout le temps que M. Roux exerça les
fonctions de supérieur et de directeur de la Con- et

grégation, cette.communauté eut successivement
pour supérieures les sours Compain, Derousselle co

1)Memoire
articulier

la Con-
g«stzon.

IV.
Les soeurs
)erousselle
SBeaudry,
ýpérieures

de la
ngrégation.
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Etablissement et Beaudry. Madeleine Derousselle , née dans
de cinq

onffles.l'ile d'Orléans, paroisse de Saint-Laurent, était

entrée à la communauté en 1775, où elle avait

reçu le nom de la Nativité. Ses talents et ses

autres rares qualités la firent employer de bonne

heure à l'éducation des pensionnaires, et l'éle-

vèrent aux premières charges de l'institut. Après
avoir rempli sept ans celle de maîtresse des

novices et deux ans celle d'assistante, elle
fut enfin élue à la charge de supérieure, qu'elle
occupa pendant neuf ans. La sour Victoire
Beaudry, qui lui succéda, était née à la paroisse
de la Pointe-aux-Trembles dans l'ile de Montréal.
La grande rectitude de son esprit et la bonté de
son cœur, lui concilièrent toujours l'amour et le

(1) Mémore respect de toutes ses filles; et elle procura effica.-

.scement le bien de la Congrégation par son zèle à
meures de la
Congrigation. en maintenir les règles (1).

Sous l'administration de ces deux supérieures,
la Congrégation forma plusiers nouvelles mis-
sions. La première fut étab ' en 1809, dans la
paroisse de la Rivière-Ouelle, dont M. Panet,
évêque de Salde et coadjuteur de Québec, était
alors curé. Le 10 août de cette année, ce prélat
donna auxi- sours la jouissance d'un terrain de
huit arpents quatre perches de front, sur deux
arpents et une perche de profondeur, ainsi que

a
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l'usage d'une maison qu'il y avait fait bâtir, tant
à ses dépens qu'avec l'aide de plusieurs per.
sonnes zélées. Le curé de Saint-Hyacinthe de
Yamaska, M. Girouard, procura le même avan-
tage à sa paroisse, en donnant un terrain et une
maison pour l'usage des sSurs (*). Celui de la
paroisse de Sainte-Marie de la Nouvelle-Beauce,
M. Villade, fit construire aussià ses dépens, et
par les libéralités de quelques autres personnes,
une maison pour le môme objet, sur un terrain
donné par M. Taschereau, seigneur du lieu; les
sours de la Congrégation commencèrent cette
mission en 1823. L'année suivante elles aban-
donnèren celle de Saint-Laurent, dans l'île de
Montréal, qui n'offrait plus alors assez d'occu-
pation aux sours missionnaires de ce lieu (**).
Mais elles établirent deux autres nouvelles mis-

() La mission de Saint-Hyacinthe de Yamaska fut établie
sous la sour Louise Compain, élue une seconde fois supé-
rieure de la Congrégation. Elle mourut dans l'exercice de
cette charge, le 2 mai 1819, à l'âge de soixante-treize ans.

(*) Depuis le rappel des sours missionnaires de Saint-Lau-
rent à Villemarie, on fit, pour obtenir leur retour, diverses
tentatives, qui demeurèrent sans succès. Enfin l'année 1847,
de l'avis de la supérieure de la Congrégation, on y appela les
sours de Notre-Dame des Sept-Douleurs, ou de Sainte-Croix < Mnore

sur la paroisse
du Mans, qui ont été chargées depuis de l'éducation des peites s411aùat-Law -
filles de la paroisse et de la visite des malades (1).

a
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sions, celle de la paroisse dé Berthier, en 1825,
par le zèle et les libéralités du curé de ce lieu,
M. Lamothe, qui avait fait bâtir une maison et

donné un terrain pour leur usage; et, l'an-
(1) Mémoire

particulier née 1826, celle de Terrebonne, par les soins du
sur la Con-
gregation. curé de cette paroisse, M. Saint-Germain (1).

v. Outre la fondation de ces missions, la Congré-
La

co0  on gation contribua encore à l'établissement des
à la formation -sours trappistines de Trocadie, dans la Nouvelle-des soeurs

trappistines l'intrucionlesjensfle'.L
de Trcadie. cosse, pour jinstructione

révérend Père Vincent, trappiste, qui était établi

dans ce lieu, ayant demandé deux ou trois sours

de la Congrégation, afin d'y fonder une mission
de leur institut, M. Roux répondit que la com-
munauté de Villemarie ne pouvait se charger de

cet établissement; mais qu'elle recevrait volon-

tiers dans son noviciat deux ou trois sujets de la

Nouvelle-Écosse, pour les former à lesprit e
aux fonctions de l'institut. Il ajoutait qu'apres

deux ou trois ans de noviciat, le Père Vincent

pourrait les employer à l'ouvre qu'il avait en

vue; et qu'enfin la communauté se chargerait

avec plaisir de toutes les dépenses nécessaires à

leur entretien pendant leur noviciat. Ce reli-

gieux envoya en effet trois vertueuses filles déjà

éprouvées pendant plus de trois ans, et qui répan-

dirent une grande édification parmi les novices,

mI
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parleur piété, leur humilité, leur simplicité, leur
obéissance, leur esprit de mortification et leur
exactitude à tous les points de la règle. Ayant
d'ailleurs des talents et un grand désir d'appren-
dre, elles firent des progrès remarquables dans
l'instruction, et se rendirent parfaitement capa-
bles de former la jeunesse. L'année suivante, le
Père Vincent alla les visiter à Villemarie; les
trouvant déjà en état de remplir ses vues, il les
ramena toutes trois dans sa mission. Là, il,1es
plaça dans une petite maison pour les former
à la vie religieuse., et, après quelques années
d'épreuves, les admit à la profession des voeux
simples du tiers ordre des trappistes. Elles vécu-
rent en communauté, édifiant les peuples, in-
struisant gratuitement les. jeunes filles des pau-
vres habitants de ces lieux, et cultivant une cer-
taine étendue de terrain, dont elles distribuaient
le produit aux indigents. Ces saintes et coura-
geuses filles ont toujours conservé pour la Con-
grégation de Villemarie un sincère attachement -()Mm°e

sur la Con-
et une vive reconnaissance (1). grdgation.

M. Roux, en cotribuant à étendre ainsi le bien vI.
M. Roux

que les sours de la Congrégation.sont chargées *ubl

par état de procurer à la jeunesse, mettait tou-
jours son principal soin à-maintenir parmi elles ''°arM.
l'esprit primitif'de leur institut. Pour ce motif, Montgomer.
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il fit imprimer en 1818 la Vie de la sour Bour-
geoys, composée par M. Montgolfier, qui était
restée jusque alors manuscrite. Cette Vie, des-
tinée par l'auteur à l'édification particulière des
sours, était trop déf.ectueuse pour être donnée
au public, tant à cause de la confusion des ma-
tières entre elles, qu'à cause de l'inexactitude
de plusieurs faits importants, sans parler encore
de l'omission de beaucoup d'autres. M. Roux,
qui n'avait pas étudié ailleurs l'histoire de la
sour Bourgéoys, nffremarqua qu'une partie des
défauts de cette Vie; et par respect pour M. Mont-
golfier, il ne s'y permit aucun changement.
« Nous avons craint, dit-il, de faire disparaître
« ces petites fautes, de peur que nos corrections
« ne ent peut-être au ton de simplicité et

ci) La vie « d'onction qui règne dans tout l'ouvrage (1). »
de la vénéra-
ble sour Mar- Il se contenta sy ajouter, sous le titre de conclu-guerite Bour--

avis de sion, un court éloge de la sour Bourgeoys , qui
n'est qu'un résumé succinct de la Vie elle-même.
Après y avoir exposé les vertus de cette fille
admirable, son zèle, sa foi magnanime-, sa con-
fiance en Duo, sa mortification, sa résignation,
son humilité: « Ces vertus, dit- il, elle les avait
« puisées dans sa dévotion envers Marie, à qui
« elle s'était consacrée dès sa plus tendre enfance.
« Déjà elle unissait ses actions auxactions de
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« Marie; elle aimait à se la représenter instrui-

« sant les enfants et les jeunes vierges, et con-

« tribuant ainsi à former l'Église de JÊsus-CanisT.
« Elle conçoit le projet ,,étonnant alors, d'aller

« en Canada, parce qu'il s'y trouve une ville
« qui porte le nom de Marie, et d'y aller dans

« la vue d'apprendre la religion aux personnes

« de son sexe, de les former à la vertu. Une
« foule de vierges viennent se ranger sous la
« cojduite de la sour Bourgeoys : elle établit

une Congrégation où les meubles, les maisons,
«les personnes portent les livrées de Marie,
« dont Marie est elle-même choisie pour être la
« supérieure perpétuelle. La capitale, les cam-
« pagnes obtiennent de ces. établissements pré-
« cieux; et en peu d'années le Canada éprouve
« les heureuses influences de ce nouveau se-
« cours qui, deptiis plus d'un siècle, ne cesse de
« répandre parmi nous la connaissance de la
« religion et la plus tendre piété.'~tte fille
« -étonnante, l'un des plus beaux ornements de
« cette colonie, méritait d'être plus connue dans
« l'histoire duijanada; et l'on peut bien dire
« d'elle avec le prophète que le SEIGNEUR est

(1) Vie de
« admirable dans ses saints Mira biis DEus in la vénérgble

sœuretc.,,con.
«sanclis suis (f). » cuinp 6

clusion, p. 264« saclissuis) »et suiv.
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LES SRURS MARIE-CATHERINE HUOT,
DITE SAINTE- MADELEINE;

FRANÇO.ISE HUOT,
DITE SAINTE-GERTRUDE;

MARIE-LOUISE -DORVAL,
DITE SAINTE-ÉLISABETH;

DIX-SEPTIÈME, DIX-HUITIÈME ET DIX-NEUVIEME SUPÉRIEURES

DE LA CONGRÉGATION.

i. . La soeur Victoire Beaudry, dite Sainte-Croix,
Succession

des après avoir exercé pendant six ans les fonctions
cde a de supérieure , fut remplacée en 1828 par laCongrégtin.

sour Marie-Catherine Huot, dite Sainte-Made-
leine, née dans la paroisse de l'Ange-Gardien, dis-
trict de Québec. Elle occupa cette charge jusqu'en
l'année 1840, où. on élut pour lui succéder
la sour Françoise Huot, dite Sainte-Gertrude.
Celle-ci se trouvant accablée d'infirmités.au bout
de trois ans et hors d'état de remplir sa charge (*),
on réélht en sa place la sour Sainte-Madeleine.
En 184;,elle fut remplacée par la sour Marie-

(*) La sour Beaudry, après sa .démission , fut élue à la
charge de conseillère, qu'elle remplit pendant dix-huit ans,
c'est-à-dire jusqu'à sa mort , arrivée le 10 novembre 1846,
lorsqu'elle était âgée de soixante-quatre ans.

La sour Sainte-Gertrude exerça aussi la charge de conseil-
lère depuis sa démission jusqu'à sa mort, qui eut lieu le
8 novembre 1850.

i
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Louise Dorval; dite Sainte-Élisabeth, née dans la
paroisse de la Sainte-Flamille de l'île d'Orléans.

Durant un voyage que M. Roux avait fait en r.
Europe en 1826, M. Roque, directeur du collége Mu

et vicaire général, avait été chargé de remplir et M- Qubler

les fonctios, de supérieur de la Congrégation, et
M. Sauvage de Chatillonet, celles de confesseur.
Après deux ans d'absence, M. Roux étant revenu
tout infirme, et hors d'état de donner comme

auparavant ses soins aux sours, M. Roque réunit
alors en sa personne les deux emplois de supé-
rieur et de confesseur, et se retira au séminairè
pour les exercer de là avec plus de facilité (*).
Malgré ses infirmités et son âge, il se dévoua
pendant cinq ans à procurer le bien de la Con-
grégation, jusqu'à ce qu'enfin ses forces ne-ré-

(*) M. Roux ne laissait pas cependant dedolnner encore
aux sours des marques de l'intérêt sincère qu'il leur avait
porté constamment. Tous les jours il allait avec M. Roque
célébrer la sainte messe dans l'église de la Congrégation,
étant assisté à l'autel par M. Sauvage. Enfin, lorsqu'il fut de-
venu tout à fait incapable d'offrir le saint sacrifice, il se fai.
sait conduire encore à la maison des sours pour leur adresser
quelques mots d'édification, disant à l'ecclésiastique ou 'à
l'infirmier qui l'accompagnait dans ces rencontres: Menez-
moi chez nous. A sa mort, arrivée le 7 avril 1831 , les seurs
de la Congrégation, vivement affligées de cette perte, firent
célébrer pour lui un service dans leur église le 13 du même
mois.
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pondant plus à son zè1e, il fut contraint de se
retirer au commencement du mois de novem-
bre 1833. Il'eut pour successeur M. Quiblier,
qui exerça pendant treize ans les fonctions de

.(1)Mémoire supérieur et de confesseur de la communauté(1).
particulier

sur 'la Con- « Plein de zèle et tout dévoué à notre institut, »
grégation.

lit-on dans une courte notice composée par les
sours sur M. Quiblier, « il nous a rendu de très-
« grands services pour le spirituel et pour le
« temporel. Il connaissait parfaitement notre
« règle , et n'épargnait rien pour nous faire
« marcher suivant nos constitutions. Ses exhor-
« tations à la communauté et au noviciat étaient
« toutes propres à nous éclairer sur nos devoirs
« de sours missionnaires; ses décisions étaient
« claires et précises; et comme il avait la con-
« fiance de toutes les sours., ses avis étaient
« reçus avec respect et avec une entière soumis-

(2) Ibid.; « sion (2). » Cette parfaite déférence parut sur-
notice sur M.
Quiblier. tout' 'occasion de l'établissement des écoles des

fauhour de Villemarie, comme il sera dit dans
le chapitr uivant.

II

I

1



MARTE-CATHERINE BUOT

CHAPITRE

JCOLES DES FAUBOURGS DE VIMAIRI -- MISSIONS DIVERSES.

RETRAITES GNÉRALES.

MAISON DE LA CONGRÉGATION RECONSTRUITE.

Pour procurer aux garçons l'instruction gra-
tuite, et pour les former dès le bas àge à la
piété et à la vertu, le séminaire de Saint- Sul-
pice, dès les premiers temps de son établisse-
ment dans la colonie, avait fourni une suite de
maîtres d'école, tirés de son propre corps. Vers
la fin du xvm' siècle, la ville commençant à
s'étendre au loin, et Pancienne école du sémi-
naire ne se trouvant pas à la proximité de cette
partie de la population plus éloignéé, M. Roux,
en 1796, en ouvrit une nouvelle aux enfants du
faubourg Saint-Laurent, dont il donna la con-
duite à un maître laïque. Plus:tard, il établit
d'autres écoles à Bon-Secours, aux faubourgs
Saint!:Laurent, Saint-Antoine et Sainte-Marie
(ou de Québec), aux Récollets, au faubourg Saint-
Joseph; et dans toutes ces écoles , à l'exception
de celle dite du Séminaire, on recevait les enfants
des deux sexes (1). M. Quiblier, successeur de
M. Roux dans la supériorité du séminaire, réalisa

I.
A la demande

de. M.
Quiblier,

la
Congrégation

se charge
des écoles

des faubourg
de Vil lerarie.

(1) Manu-
scrits de M.
Jacques Vi-
er; précis
s r uesur

les petites e'-
coles de lapa-
roissedeMont-
réal, pour les
garçons.-,

M

m
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-e

enfin le projet qu'il avait formé de bâtir dans les
aubourgs des écoles spéciales pour les garçons

et d'autres pour les.filles, et offrit la conduite de
ce dernières au seurs de la Congrégation. Elles
acceptèrent avec zèle et reconnaissance une pro-
position si conforme à leur attrait et à la fin de
leur institut, et ouvrirent successivement un
grand nombre de classes: trois au faubourg Saint-
Laurent; six classes au faubourg de Québec, dont
deux pour les Irlandaises; trois classes au fau-
bourg Saint-Antoine; trois autres au faubourg
Saint-Joseph; deux classes aux (écollets pour les
Irlandaises. Le séminaire, à qui appartiennent ces
diverses maisons d'école, se chargea de les meu-
bler, de les chauffer et de les entretenir , comme
aussi de faire conduire en voiture les sours mis-
sionnaires dans leurs écoles respectives le matin
et de les ramener le soir à leur communauté.
Environ quinze cents enfants sont instruites et
élevées gratuitement dans toutes ces écoles; en
outre, les sours de la Congrégation ont trois

() Mémoire établissements dans leur propre maison: le pen-
particulier'-sx l-c gad

sur la c,,'- sionnat, qui se compose de six classes la grande

coies ds onr école, qui a trois classes, et la petite école,
bourgs de Vil-
lemarie. qm en a deux (1).

l.. M. Quiblier, non content d'offrir ainsi à toutes

destaernt les.petites filles le bienfait de l'instruction gra-
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tuite, voulut procurer encore le même avantage decoes

aux garçons de Villemarie. M. Charon avait formé à Vinemarie.
autrefois le projet, comme il a été dit, d'y établir
une communauté de maitres ; et ce dessein n'ayant
pas réussi, le supérieur général des écoles de la
doctirine chrétienne envoya en 1737 deux de
ses frères dans cette ville, pour examiner sur les
lieux s'il n'y aurait pas moyen de le réaliser.
Mais la Providence en réservait l'exécution à
M. Quiblier, pour le bien de Villemarie et pour
l'avantage de l'Amérique du Nord. Le 7 novem-
bre 1837, cent ans après la première apparition
des frères des écoles chrétiennes dans cette ville,
arrivèrent, sur la demande de M. Quiblier,
d'abord quatre frères le frère Aidant, direc-
teur, et les frères Albertus, Euverte et Rombaut,
et bientôt plusieurs autres (1). M. Quiblier fit (1) mànu-

scrits de M.
construire pour l'usage des vingt -cinq frères, Jeuesviger.

entretenus aux frais du séminaire de Saint-Sul-
pice, des bâtiments spacieux et des maisons
d'école, où près de dix-huit cents enfants reçoi-
vent gratuitement le bienfait de l'instruction.
Enfin, dans les vastes bâtiments qu'ils occupent,
les frères ont établi un noviciat de leur institut;
et DIEU a béni si visiblement cette ouvre, qu'elle
a été déjà la source de divers établissements
d'écoles de la doctrine chrétienne dans le Canada
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et dans plusieurs des principales villes des États-

Unis(*).

(*) L'honorable M. Jacques Viger, premier maire de Ville-.
marie, aussi avantageusement connu pour son dévouement
à sa patrie que pour ses doctes recherches sur l'histoire du
pays, rend cet hommage à M. Quiblier dans un Précis histo-
rique qu'il a composé sur les petites écoles de la paroisse de
Montréal pour les garçons: « C'est à cet estimable supérieur
« du séminaire de Montréal, dont l'administration était déjà
o marquée par un grand nombre d'actes de bienfaisance,
« d'amélioration et d'utilité publique, que cette ville doit une
c de ses plus belles institutions. Sous sa supériorité, le col-
« lége a vu s'opérer dans son sein'des réformes importantes,
« pour l'amélioration de son système d'études et de son ad-
£ ministration ; et l'enseignement primaire, pour les deux
« sexes, a été propagé dans la paroisse avec une rapidité
a jusque alors inconnue. Non content d'avoir établi aux frais
a de sa maison des écoles dans tous les quartiers- de la ville,
a il voulut faire partager à Villemarie les avantages de l'en-
< seignement des frères des écoles chrétiennes, de ces pré-
« cieux instituteurs que l'Europe entière admire, et dont
c toutes les grandes villes de r'ancien monde sollicitent le
c secours. Il acheta pour 4,500 louis un terrain qu'il destinait
« pour ces frères, et-leur constfuisit une maison d'école élé-
« gante et spacieuse, qui coùta 5,000 louis. Quaid MM. du
< séminaire n'auraient d'autre droit à lareconnaissance pu-
« blique que d'avoir constamment déployé un zèle si généreux
< pour l'éducation, ou devrait éternellement les bénir; et si
« M. Quiblier n'avait pour titre de gloire que d'avoir surpassé
£ ses prédécesseurs sous ce rapport, ce titre serait encore
« assez beau... Tels sont, entre autres bienfaits de la maison de
£ Saint-Sulpice à Montréal,-ceux qu'elle n'a cessé de prodiguer
« pour le progrès de l'éducation, dans une ville dont elle peut
c être nommée à bon droit la fondatrice et la mère. >
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Le mouvement que M. Quiblier imprimait à M.
Les soeurs

l'instruction publique devait se faire ressentir de la

aussi aux pensionnats de la Congrégation. Laàs
seconde année de sa supériorité, les sours de la musique

lesurs

Villemarie se virent en effet dans la néc- essité >onnaet

d'ajouter l'enseignement de> la musiqueaux
autres branches de l'instruction qu'elles avaient
données jusque alors à leurs élèves. Quoique cet
art d'agrément soit hautement autorisé dans
l'Écriture, et que plusieurs saints, entre autres
saint Charles Borromée, s'en soient très-utilement
servis pour aider les fidèles à s'élever à Dmnf;
quoiqu'il soit d'ailleurs suffisamment justifié par
la pratique des plus saintes communautés, et
môme par la coutume de l'Eglise : les soeurs
avaient constamment refusé de l'introduire dans
leur enseignement, à cause des abus qui pou-
vaient en naitre pour leurs élèves, et qui sont
en effet plus à craindre dans cette sorte d'exer-
cice. Il résultait cependant de ce refus un
autre inconvénient très-réel. Par le changement
survenu dans les habitudes canadiennes, cet art
d'agrément étant regardé comme indispensable
aux jeunes personnes destinées à vivre dans le
monde, plusieurs parents, après que leurs enfants
avaient terminé leur éducation à la Congrégation,
les confiaient à des maitresses séculières, pour

'I. 31
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les y exercer; d'où il arrivait que, se livrant à
l'étude de la musique, elles étaient exposées à
perdre insensiblement l'anour de la piété, qui
avait été jusque alors la base de leur éducation.
Quelques parents, affligés de se voir dans cette
nécessité, s'adressèrenit enfin en 1834 à M. Sig-
nay, évêque de Québec, car Villemarie était

encore aIors de ce dio èse, pour ie prier ue flechir

lui-même par son àutorité la rigueur des sours
de la Congrégation, puisqu'elle pouvait devenir
si funeste à la pité de leurs enfants. Ce prélat
fut touché des inconvénients qu'ils lui signalèrent,
et écrivit aussitôt à la supérieure pour la déter-
miner à introduire l'enseignement de la musique
dans le pensionnat de Villemarie. Peu après on
fit aussi la Mme demande.pour d'autres maisons
de la Congégation ; et depuis ce temps cet art

() Memoire d'agrémafit a fait partie de l'enseignement queparticulier

u ola Coles soeurs donnent à leurs pensionnaires (1).
IV.s Le noviciat de la Congrégation, devenu plus

des missions nombreux à mesure que la population du pays
de

Saint- augm4entait, mit les sours en état d'établir plu-
Eustache

et de sieurs nouvelles missions. En 1833, M. Paquin
Kingston.

obtint deux sours missionnaires pour la paroisse
de Saint-Eustache, dont il était curé. Mais cet
établissement, destiné sans doute à produire des
fruits durables, devait être éprouvé par la tri-

1~ I
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bulation, comme c'est le propre des ouvres de
Diu. A l'occasion des troubles politiques de 1837,
la maison des sours de Saint-Eustache fut con-
sumée dans la conflagration de ce village. Au
moyen de quelques réparations, elle fut trans-
formée en chapelle l'année suivante, et servit
d'église paroissiale jusqu'en 1841. Enfin on
la remit en état quelques années après, et les
sours en reprirent possession au mois d'octobre
1849 (1). Me Bourget, qui occupe si dignement.
le siège épiscopal de Villemarie, engagea effica-
cement les sours de la Congrégation à former
plusieurs nouveaux établissements de missions,
dans les endroits où ils paraissaient être plus
nécessaires, soit dans son propre dioc se, soi
dans plusieurs diocèses voisins. Kingston, ans
le haut Canada, érigé en évêché depuis 1826,
était encore dépourvu de tout établissement ca-
tholique. Une chapelle y servait de cathédrale;
et l'évt que, M. Alexandre Mr. Donell, avec son
secrétaire qui était aussi curé du lieu, composaient

tout le clergé de Kingston. Ce prélat, craignant
avec raison que les catholiques de son diocèse ne
confiassentl'éducation de leurs filles à des mal-

tresses protestantes, avait désiré vivement d'y
attirer les sœurs de la Congrégation; et, pour
préparer de loin les moyens de les y établir, il

(1) emoire
particuiuer

sur la Congre-
gation: mu-
iion de Saint-
Eustache.,
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leur avait laissé par testament sa maison épisco-
pale. Son successeur, Mgr Gaulin, s'àdressa à
l'évêque de Villemarie, qui entra avec zèle dans
ses vues, et exposa lui-même aux sours, vers la
fin de l'année 1841, les grands avantages qu'un

pareil établissement procurerait à la religion. Le
principal obstacle à l'exécution de ce projet était
le manque de pres'que toute espèce de ressource,

et même d'une maison pour y loger les sours.
Car celle de M. Mo. Donell, la seule que son suc-
cesseur possédât encore à Kingston, ne devait
leur être cédée que lorsqu'il aurait pu en faire
bâtir une nouvelle pour lui. Néanmoins, après
avoir consulté DIEu par de ferventes prières, les
sours de la Congrégation entrèrent généreuse-
ment dans les vues de leur prélat, et deux mis-
sionnaires furent envoyées dans cette ville, OÙ

c elles arrivèrent le 21 novembre, fête de la Pré-
sentation de Marie au Temple (1).

v. Elles n'y eurent d'abord pour tout logement
Commence-

ments que trois petites chambres, qui n'en méritaient
de la mission
de Kingston. pas même le nom, situées dans le haut d'une

maison faisant face au marché, occupée par plu-
sieurs familles, et où se tenait d'ailleurs le con-
seil de ville du pays. Ce lieu, qui leur rappelait
si bien la pauvre étable où la sour Bourgeoys
avait commencé ses écoles à Villemarie, fut le



grta n esatsc1UI ue tout le pays.

Enfin, l'année 1846, les sours prirent possession
de l'ancienne maison épiscopale, que leur avait
léguée M. M. Donell, et y transférèrent leur pen-
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berceau de la mission de Kingston; et pour imiter
plus parfaitement leur sainte fondatrice, les deux
nissionnaires voulurent y ouvrir leurs classes le
our de Sainte-Catherine , à pareil jour où elle
avait commencé les siennes en 1657. Dans ce
pauvre réduit elles eurent à souffrir tout ce qu'on
peut imaginer de privations, de gêne, d'incom-
nodités, étant de.plus exposées à un bruit pres-
pe continuel, et ayant même couru le risque
l'être victimes d'une émeute, qui s'était portée à
la salle du conseil de ville. Au commencement
elles se bornèrent à recevoir quelques pension-
naires; car ce lieu était trop peu spacieux pour y
ouvrir une école externe. Elles le quittèrent ce-
pendant au mois de juin 1842, et allèrent se 184.

loger dans une autremaison où- demeurait un
ministre presbytérien; et là elles. co'mmencè-

eent des classes externes, dans un grenier que
M. Prince, aujourd'hui évêque de Saint-Hyacin-
the , leur fit disposer à ses frais. Pour suffire à ce
surcrot de travail, la communauté envoya une
troisième sour; et celle-ci s'étant associ-e une
pieuse demoiselle, on ouvrit des écoles grauites

tvD"c à, l' dr i f i d t ts le
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sionnat. Tout auprès se trouve l'école pour les
externes, avec laquelle elles communiquent par
un chemin couvert. Une chapelle intérieure leur

procure l'inestimable avantage d'assister tous les
(M ejours au saint sacrifice de la Messe sans sortir de

sur a cOngrd6leur maison, et d'y posséder le très-saint Sacre-
sion dle Kings..
ton. ment (t).

vi. La mission de Kingston commençait à peine,
.Mgr Bourgetlos9

nonre orquetMonseigneur l'évêque de Villemarie
sa 'iite àlaloseM
Congrégation adressa aux sours de la Congrégation un mande-par un
mnandement.« ment pour leur annoncer sa.première visite pas-

torale. Cet écrit leur est trop honorable pour n'en
pas rapporter ici quelques fragments. « Depuis
« que nous connaissons votre institut, leur dit
t(ce prélat, et que nous sommes à même d'ap-
« prýcier Jes avantages qu'en retirent la religion
« et l'éducation en ce pays, nous lui avons tou-
« jours porté l'intérêtle plus vif. L'oeuvre sublime
« que vous a confiée la divine Providence, et que
« vous remplissez avec tant de zèle, nous est
« tellement chère, que nous ne cessons de bénir
« le SEIGNEUR, de ce qu'il lui a plu de choisir

« cette ville pour en éti:e le berceau. La régu-
« larité qui, grâce à DiEu, a toujours régné dans
«votre communauté, prouve que vous n'avez
« pas été infidèles à la vocation de DIEU, qui
« vous a établies à Villemarie pour honorer son
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« auguste mère et imiter ses vertus. Les succès
« toujours croissants qu'obtiennent vos travaux,
« en donnant léducation aux personnes de votre
« sexe , montrent aussi .que le SEIGNEUR est avec
« vous, pour vous assister dans cette pénible
« fonction. Aussi faites-vous notre gloire, comme
« l'un des plus beaux ornements de notre diocèse.

« Tant que nous n'avons pas'été chargé spé-
« cialement de la conduite de vos âmes, nous
« nous sommes contenté d'admirer dans le
« secret de notre coeur les fruits des bonnes
« eùvres que vous produisez pour la gloire de
« DIEU et pour la sanctification de vos élèves.
« Mais depuis que le SEIGNEUR, sans avoir égard
« à notre indignité, nous a appelé au gouverne-
« ment de ce diocèse, nous nous sommes senti
« pressé par la charité de JÉsUS - CHRIST, et

nous avons désiré ardemment de nous mettre
« en rapport avec vous, afin de pouvoir prendre
« ensemble des mesures plus efficaces pour ré-
« pandre davantage sur les fidèles confiés à nos
« soins les bienfaits d'une bonne éducation.
« En nous transportant au milieu de vous, nous
« avons intention de nous délasser nous-même
« des fatigues de nos innombrables occupations,
« par le spectacle de la ferveur qui vous anime
«-dans la pratique de vos saintes- observances.
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Nous désirons vous voir, pour nous consoler
« mutuellement les uns les autres, par la foi qui

(1p.s. « nous est commune (1). Nous apprendrons par
PaulauxRom
ch.xi, v.11-12. « là à mieux connaître et apprécier -l'excellence

« de votre vocation et la sublimité de l'ouvre
- « dont' vous a chargées la divine Providence;

« et quoique nous ne regardions pas cette visite
« comme nécessaire, nous avons jugé qu'elle
« vous serait d'un très-grand secours pour vous
« maintenir dans votre régularité, et pour vous

J. « animer à pratiquer fidèlement les vertus de

(2)Archives « votre vénérable fondatrice ,"évidemment sus-
de la Congré-
caion; man- « citée de DuEu pour vous tracer le plan de vie
mars is42. « que vous devez mener (2). »

vi. Le fruit principal de cette visite fut de rendre
Retraite
annuelle commune à toutes les sours de la -Congrégation

à Villemarie,
Commune la retraite qui a lieu chaque année à la commu-

à toutes
les surs nauté de Villemarie durant le mois de septembre.'de laduat ms seuLre

Congrégation. Jusque alors il y avait eu tous les ans deux re-
traites dans cette maison, l'une à la Pentecôte
pour une partie de la communauté, l'autre au
mois de septembre pour les autres sours de la
ville et pour celles des environs qui s'y rendaient
alternativement. Considérant d'un côté la grande
facilité qu'on a aujourd'hui pour les voyages, et
de l'autre les grands avantages qui reviendraient
à tout l'institut si l'une de ces retraites devenait
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commune à toutes le's sours, Mgr 1'évêque de
Villemarie ordonna que toutes sans exception,
môme celles de Québec et du haut Canada, assis-
teraient. chacune à leur tour à celle du mois de
septembre, qui tombe pendant les vacances;
qu'enfin celles de Québec et des environs, qui
auraient participé à ce bienfait, se réuniraient
l'année suivante à Québec, pour vaquer en com-
mun aux exercices de la retraite, avant le départ
de celles qui devraient assister à celle de Ville-
marie. C'est ce qui a été pratiqué depuis l'an-
née 1842, avec beaucoup de fruit et d'édification,
et à la satisfaction universelle des sours, qui par
là ont le double avantage de conférer de vive
voi avec leur supérieure sur l'gtat de leurs
missions, et de resserrer entre elles les liens mu-
tuels d'union et de charité (1).

L'année 1844 fut marquée par l'établissement
de la mission de Châteauguay, qu'on dut au zèle
de M. Bourassa,Vcuré de'cette paroisse, et par le
rétablissement de deux missions interroinpues
depuis peu : celle de la Prairie de la Madeleine
et celle de Boucherville. La prmière avait été
supprimée en 1836, de l'avis de M. Lartigue;
premier évèque de Villeniarie, à cause du petit
nombre d'enfants que les sours y avaient alors à
élever. Celle de Boucherville venait d'être inter-

'p

1j

(1) Mémoire
sur la Con-
grégation.

1843.

Fondation
de la mission

de
Châteauguay.
Rétablissement

de la
mission

de
Boucherville.
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rompUe l'année précédente 1843, par suite d'un

affreux incendie, qui aváiittconsumé,la maison

des sours, avec l'église et une grande partie du

village. Cette catastrophe, arrivée le 20 du mois

de juin, vers six heures du soir, et qui réduisit les

sours de cette mission à se voir tout à coup sans

asile, donna lieu d'admirer la grandeur de leur

courage et la vivacité de leur foi. Après qu'elles

eurent conduit en lieu sûr,· pour passer la nuit,

leurs pensionnaires, au nombre de trente-trois,

en chargeant chacune d'elles d'un petit paquet,

ces deux courageuses filles se mirent à jeter par

leurs fenêtres les effets et les meubles qui leur

tombaient sous la main , dans l'espérance de les

soustraire aux flammes. L'une d'elles, obligée

enfin d'évacuer la maison à l'approche du feu,

se rend sur le quai; là, voyant l'incendie se com-

muniquer au bâtiment, elle tombe à genoux,

tournée du côté de Villemarie., et offre généreu-

sement à DRu son sacrifice, à l'imitation de la

sour Bourgeoys, dans une semblable occasion.

L'autre, qui était montée au grenier pour en re-

tirer tout ce qui pouvait avoir quelque valeur,

ne s'aperçut de la présence du danger que lors-

qu'elle vit le.toit tout en feu. Alors, elle descend

en toute hâte et saute heureusement par une

croisé&, la seule qui état ouverte et qui n'était
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pas encore embrasée. Le lendemain, l'une et

l'autre reçurent la visite de leur supérieure, la
sour Sainte - Gertrude, accourue de Villemarie
pour s'informer de leur état. Cet accident causa
aux sours de la Congrégation une perte estimée
1,000 louis. Pour indemnité elles en reçurent200,
qui furent employés à réparer la maison qu'elles
occupèrent l'année suivante. Il est encore à re-
marquer qu'aptès une telle perte la, commu-
nauté de Villemarie voulut qu'on distribuàt aux
plus pauvres incendiés de Boucherville toutes
les provisions de la missio W tþ'on avait pu (1)tMémoire

sur la Con-
sauver (). gregation.

Cette môme année 1844, la mission de Québec, lx.
'Reconstruction

fixée jusque-là dans l'emplacement acheté de des -a ns

M. Hazeur par la sour Bourgeoys, fut trans- C3ng ion

férée à Saint-Roch, sur un autre terrain plus yiemarie.

vaste, acquis successivement et partiellement par'
MM. Plessis, Panet et Signay, évêques de cette
ville (2). Cette translation fit.prendre à la mission (2. Notes

fournies par
de Québec un développement considérable, tant M. Vin

pour le nombre des classes et celui des élèves, deeQudb

que pour le mode d'instruction. Il comprend au-
jourd'hui toutes les branches utiles et agréables,
comme l'anglais , la musique vocale et instru-
mentale., le dessin, la broderie. Sept à huit
cents élèves sont instruites et formées dans cette
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maison, par douze sours de la Congrégation,
.qui appellent même une ou deux demoiselles

séculières pour leur aider dans le besoin.
A Villemarie, la nécessité d'une maison plus

spacieuse se faisait également sentir depuis plu-
sieurs années. L'ancien bâtiment devenant de

plus en plus insuffisant pour le grand nombre des
sours et celui des pensionnaires, on résolut
enfin de le démolir pour en construire un autre

sur de plus vastes proportions. On donna'à- cet

édifice trois cents pieds de longueur sur cin-

quante-sept de largeur; et on ajouta au pension-
nat de nouvelles pièces, que les circonstances

avaient rendues indispensables, spécialement des

salles de musique et de dessin.
1845. - L'année suivante 1845,, la communauté prit

possession du nouveau bâtiment et cette circon-

stance ayant coïncidé avec la retraite du mois de

septembre , il y eut à,cette occasion une réunion

de sours de la Congrégation, la plus nombreuse

qu'GV eût jamais vue à Villemarie. « Aujourd'hui

« 15 septembre 1845, jour de l'octave de la Nati-

« vité, écrivait l'une d'elles, notre excelfif
« père, M. Quiblier, et notre chère mère supé-
« rieure ont présidé à une réunion, la plus belle

Latre-vingt-

Ile de com-
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8 Salle de dessin
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t2 Ciergerie.
13 Entré de la sacr iotw.
14 Pror
15 procures.
le pharmiosce.
17 Corrdors.
18 Chambre de la Re Mère

S&e-t
19 Salle dei coummué.
20 Ouvroir.
21 Chambre dea filles de

service.
22 nre
23 Terrain concédé.
2M Étables.
25 Mtaisondes hou.e.

26&Buangerie.
27 Basse-cour.
28Jadn
29 Terrasse dus *1re.
30 cm i-d'enrée.

RUE SAINT - PAUL.

«munauté; qui vient d'être achevée : jamai
depuis la fondation de cette institution avait-on

Svu tant de filles- de la soeur Bourgeoys réunies
«ensemble, et présidées par un. père et une mère
plus respectés?

-RUE NOTRE - DAME.

M
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« Quelle heureuse coicidence! trois postu-
4 latS%, ieues de Phahi de -Finsit;t une

retraite la plus édifiante terminée;la prise de
« possession d'une maison qui a coûté tant d'in-
« quiétudes: et tout cela le jourde l'octave de la
« Nativité de celle qui a si.bien protégé, et qui

« protége encore avec tant de bienveillance sa
« petite Congrégation. Puisse cette mère chérie

18s. « itre à jamais glorifiée par ses enfants t»
Témoignage L'année suivante 1846, M. Quiblier se démit.

rendu
aux sours de la charge de supérieur du séminaire et dede la

Congrtion celle de curé de la paroisse, et Mgr l'évêque de
M. Quiblier. Vemarie voulut bien prendre momentanément

pelle de supérieur des sours de la Congrégation,
à l'institut desquelles il porte un intérêt si vif et

si efficace. M. Quiblier, avant son départ pour
l'Europe, leur écrivit une lettre d'adieux, qui est

-un beau témoignage du zèle, de la piété et de la

ferveur dont elles lui avaient constamment donné
des marques, pendant tout le temps qu'il avait
eu le soin de leur communauté. « Je vbus re-

« merciedisait-il, de l'édificationsisoutenue que
« -vous avez donnée à la paroisse; de l'instruction
«Siéinnemment chrétienne- qu'à ma demande

« vous avez gratuitement prodiguée à des mil-
« liers de jeunes filles; de la part que vous avez
« prise incessamment à ma sollicitude pastorale,
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en vous associant par vos prières, ou par votre

coopération, à toutes les ouvres que j'avais à
« entreprendre ou à soutenir pour le salut du
« nombreux troupeau confié à mes soins. A tous

« ces biens que vous m'avez faits, veuillez

« ajouter celui de les continuer pour la-gloire de
« DIEu et la sanctification des âmes.

« J'ai à vous remercier aussi de la confiance

« dont vousm'avezconstan ent donné les-témoi-
« gnages les moins équivoques pendant treize

« ans. J'ai toujours admiré la simplicité et la
docilité tout évangéliques avec lesquelles vous

« avez reçu mes conseils et mes avis. Je n'ai
« jamais commandé, parce que chacune préve-
« nait mes désirs. Vos vertus et votre zèle apos-
« tolique portaient la joie et l'édification dans
« mon âme; l'accroissement de votre commu-
« nauté, la confiance qui l'entoure, ses progrès,
« ses succès, ont fait mon bonheur. ne man-
« quait à ce bonheur que la certitude de vous
« avoir fait autant de bien que je vous en veux,
« autant que vous en méritez. Chaque jour je
« demanderai à NoTRE -SEIGNEUR qu'il répande

« sur votre institut ses bénédictions les plus
« abondantes, qu'il vous fasse avancer à grands
« pas dans la pratique des vertus de foi, de zèle
« et d'abandon à DEu; qu'il vous remplisse de
« son esprit, afin que, mortes à vous-mêmes.,

m



496 MSTOIRE DE LA CONGRÉGATION. CH. XXII.

« vous ne viviez pliúsiqgffen lui, par lui et pour
« lui. Ce sont les vertus que votre vénérable fon-

(1)Archives « datrice vous a surtout recommandées; vous les
de la Congré-
gation; lettre « trouverezdans la fidélité ponctuelle, amoureuse
du, 20 mai
1846. « et universelle à toutes vos saintes règles (l). »

1847. Sous la supériorité de Mgr Bòurget, évêque de
Etablissement Villemarie la Congrégation augmenta bientôt le4, de diverses -e

missions. nombre de ses missions. Celle de l'Assomption,

rivière de Lachigan, fut établie en- 1847, par
les soins de Mgr l'évêque de Kingston et par ceux
de M.' Label, ancien curé de cette paroisse, aidés
l'un et l'autre par les fidèles du lieu. La même
année, M. Ducharme, curé de, Sainte-Thérèse,
procura le même avantage à sa paroisse, étant
aussi secondé par le généreux concours de ses
paroissiens. Au mois d'octobre de cette même
année, les sours de la Congrégatiop donnèrent
commencement à la mission de Saint-Jean-Dor-
chester, par le zèle de M. La Rocque , curé de
cette paroisse. L'année suivante, M. Chauvin,
curé de la baie Saint-Paul, au diocèse de Québec,

procura un pareil établissement à la sienne. L'an-
née 1849, M. Potvin, curé çle Sainte-Croix, au
même diocèse, obtint aussi des sours mission-
naires pour ce lieu; et enfin, en 1852, M..Du-

moulin, curé de Sainte-Anne-d'Yamachiche, au
(2)Ménoire diocèse des Trois-Rivières, vient de former dans

sur la Con-
grégation. sa paroisse un semblable établissement{.2).
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CONCLUSION DE CET OUVRAeE.

En terminant Phistoire de la Congrégation,l'histoireVie
nous ne pouvons nous empêcher d'admirer lac- dla soeur
tion de la divine Providence sur cet institut. C'est depr

le propre des- diverses sociétés, formées pour dbe tda
la fondation

l'utilité et l'ornement de lÉglise, de révéler de
Villemarie.

leur auteur; et l'on peut dire d'elles aussi bien
que du spectacle des cieux: que chacune raconte,
à sa manière, la gloire de DIEU, et qu'elle annonce
l'ouvrage de ses mains (1). La Congrégation, i PsaumeIVIII ,V. I.
comme on l'a vu, offre une nouvelle preuve de
cette vérité, par son établissement au milieu de
tant d'obstacles qui auraient dû la ruiner, et par
sa durée constante malgré les guerres et les ré-
volutions survenues dans le pays. Nous ne nous
étendrons pas sur ces marques de l'assistance
divine, que la plupart des autres instituts parta-
gent avec elle. Mais un caractère qui lui est par-
ticulier, et que nous ne pouvons passer ici sous
silence, c'est que, par son établissement et sa
conservation, elle devait-être une preuve mani-

u. 32
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498 CONCLUSION.

feste et une démonstration irrécusable du dessein
de Dmu dans l'établissement de la colonie de
Villemarie ,.comme îeous l'avions annoncé dans
notre Introduction; et c'est ce qu'il nous reste à
montZer en terminant cet ouvrage.

Par la Congrégation, Dîiu s'était proposé de
rendre sensible, dans cette nouvelle chrétienté,
la part que la très-sainte Vierge avait eue à la
formation de l'Église.: « ce qui a été entièrement
« négligé par les hommes , dit M. Olier, et à
« quoi on ne pense guère; et pour cela, ajoute-
« t-il, DoEu a voulu mettre devant nos yeux une
« figure et une image sensible de la vérité des
« .mystères passés·. » Il ne sera donc pas inutile,

pour achever de justifier ce dessein, de rappeler

ici en peu de mots l'influence que DIEu voulut

exercer par la très-sainte Vierge sur l'Église nais-
sante, et de montrer qu'il en a donné une preuve
certaine, et en a retracé une image sensible dans
la vie de la sœur Bourgeoys.

C'est une doctrine universellement enseignée
par les saints dQcteurs, que, dans l'ouvre de la

Rédemption, Doeu a voulu faire servir à notre

réparation tout ce qui avait concouru à notre
perte. La première femme, quoique redevable
dans un sens à Adam de son existence et de son

bonheur, puisqu'elle avait été tirée de lui et

<1.
Ève ayant été

le canal
qui nous a

conuuiqué
le péché

et la mort,
DIEU a voulu

nous
communiquer

par Marie
la grâce

erll
vie éternelle.

't
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créée pour lui (1), fut cependant la cause de la (1) Genèse,
chap.-n ,v. 18.

ruine de l'homme, .et même la meurtrière de 21- Ire E-
pitre'aux Co-

toute sa race, avant d'en être la mère : étant ritArens, cl.
X1, V. 9.

devenue le canal qui nous a communiqué à tous (2) Ruvres
de saint Cy--

le péché et la mort. Pour appaiser les anciennes gje , e

plaintes de l'homme contre Ève, DIEU voulait sn s86);
P178. -(Eu-qu'elle acquittât par l'une de ses enfants, -qui es de saint

était Marie , la dette de reconnaissance qu'elle s r:e, -
avait contractée envers Adam (2); et que, de plus enee (mor

vers 1'an 450);
cette nouvelle Eve , en devenant auprès de DIEU sermon 142.

- (uvres de
l'avocate de l'ancienne (3), fût pour tout le genre saint Jean de

Damas (mort
humain le canal de la vie éternelle et la véri- ve,**54

table mère de tous les vivants (4). C'est ce que pui27,tome ,
Marie a fait, non-seulement en engendrant elle d uea resde sain t Ire-

r seule JÉsUs-CHRisT, qui devait être la vie de tous n d",ede
les chrétiens (*), mais encore en le formant dans fyara, nu-

avit et, dis -toutes les âmes. « DIEU le Père, dit M. Olier, en ciple de saint
Jean ?Evange-

e « mettant la très-sainte Vierge en participation liste; tition
de M[assuet, p.« de sa fécondité, pour engendrer son Fils uni. 316-320.

(4) Genèse,« que, au diviM mystère de l'Incarnation, l'a ren- ch.mu, v.o.

'e « due aussi participante de toute autre pater-

la

(*) Marie, la mère de JÉsus- CRIsT selon la chair, dit 1) oeuvreslesait Auis.« saint Augustin, est réellement notre mère selon l'esprit, saint
« ayant coopéré par sa charité à faire naître les fidèles dans d'mippofle enle Afrique,. mort
l'Église (1). » Car, c lorsque le Smrr-EsPRIT survint en en 430); de la

SaneVirgini-
elle, ajoute saint Ambroise, elle opéra le salut du monde té, . vIp. 3!3.

(2) e utres
Bt « en concevant le Rédempteur de tous (2). » Saint Épiphane de saint Amn.

CONCLUSION.

m



500 CONCLUSION.

«mte distincte et dépendante de -celle-là; en
« sorte qu'elle est la mère de tous les chrétiens,
« comme étant l'instrument dont DIEU se sert
« pour opérer les premiers effets de sa généra-
« tion sur les âmes et former en elles JÉsUs-CmaIsT:

1) Livre de « 'etin electis meis miUe radices (1). Pour les atti-
que, ch.xiv, « rer à son Fils, il se sert de la douéeur et de la
v. t8.

« suavité de la très-sainte Vierge comme d'un
« appât c'est pourquoi toutes les âmes conver-

broise évêque fait remarquer, en effet, que si Ève, dans l'criture, a été
de Milan (mort
en 397); t. n, appelée après le péché, la mère de tous les vivante,-ce n'est
p. 992.

()oursque parce qu'elle était la figure de la très-sainte.Vege()(1) - uvres
de St Epiphane commeAdam était celle de JÉsus-CHRisT (2). L'abbé Guerri,
(évêque de Sa-
Lamine en Chy- contemporain et disciple de saint Bernard, développe ainsi

e,, mort vers
an 403); lve la pensée de saint Épiphane Cette ancienne Ève, plutt

nu, contre les notre marâtre que notre mère, qui a donné la mort à ses
hérésies, t. II,
P. 100. enants avant de leur donner le jour, a été appelée cependant

.2)Epitreaux
Romains, ch. ll

1 a. p é aplus véritablement la meurtrière des vivants, ou la mère des
q mourants ; puisque, pourelle, nous engendrer n'est autre

chose que nous communiquer la iort.) LÈe'ayant donc
pu remplir fidèlement la signification de son nom, Marie

« en a réalisé le sens mystérieux :elle quie, comme l'glise,
«. dont elle est la figure, est la mèreoe tous ceux qui re-
Snaissent à lavie.Étant la mère de la vie qui nous anime
« tous, c'est-à-dire de JÉsus-CIIRIsT, elle a comme rége-
Snéré tous ceux qui devaient vivre par lui, lorsqu'elle l'a
«engendré de sa substance. Un seul était engendré alors;
« is vrita s étions régénérés, vparce que tous nous
étions elle en lui, comme dans la semence qui devait

« nous Produire. Car de la même manière qu'au commence-
£ ment nous avons été renfermés dans Aami , lt cause de
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âmes, de toute l'étendue de notre volonté, puisque telle vaUXmoten
est l'intention de Celui qui a voulu que nous eussions tout de 'Aqueduc,

no 6 et 7, t. ,
parMarie (4). » p. 101.

501

« ties au service de DIEU, ont auparavant aimé
« la sainte Vierge avec grande tendresse, et sem-
« blent commencer par elle leur piété. D'ailt
« leurs JÉsUs-CHRisT, nouvel Adam, ayant pris

« en Mai le principe de mériter, qui est son

« corps, l'ayant associée à sesdouleurs, et ayant
« reçu par son moyen la gloire de Rédempteur
« (puisqu'il n'eût jamais été Rédempteur sans
« sa mère, qui lui donna la vie, le nourrit et le

notre génération charnelle; ainsi avons-nous été en usus-
« CHRIST, qui est le principe de notre spirituelle régénéra-
« tion (1). En engendrant donc un seul homme, en mettant (I)Ruvresde

St Rernardp t
« au monde son fils premier-né, Marie nous a tous régénérés ip.102.
« en lui (2). (2) ourres

a Considère, ô homme, le dessein de DIEU, dit saint Ber- le
« nard, reconnais le conseil de sa sagesse, le conseil de son 1282); t. xx,

quest. 145e sur
« amour. Voulant racheter le genre humain, il en renferme Missus, p. 98.
«' tout le prix dans Marie. Pourquoi cela? sans doute pour
« qu'Eve fût excusée par sa fille, et que la plainte de l'homme
« contre la femme fût désormais assoupie. Ne dites donc plus,
n ô Adam: La femme que vous m'avez donnée, m'a donné du
« fruit défendu (3). Dites plutôt maintenant : La femme que, (3) cense,
« vous m'avez donnée, m'a donné du fruit de bénédiction. cbap. nu, v. 12.

« Bien plus, DIEU ayant mis ainsi dans Marie la plénitude
de tout bien, considérez avec quelle grande affection de

« dévotion il veut que nous honorions Marie,; puisque par là
« nous savons que tout ce qu'il y a en nous d'espérance, de
« grâce et de salut, découle d'elle. Vénérons -la donc du (e (4)eurres
« plus intime de nos cours, de toutes les affections de nos (ab de Clair-
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. M.
Remplie de

la plénitude
du

SAMN-ESPRIT
au cénacle,

Marie
a envoyé des
prédicateurs

dans

(S) muvres
du vénérable
Bède (relgieux
anglais, mort
en 735);t.vu,
p. 203.-'

CONCLUSION.

« conserva): JÉSUS-CHRIST, à Son» tour, la rend

« participante de tous ses titres d'honneur. Il
« veut distribuer par elle ce qu'il a acquis de
« mérites à tous ses membres, dans tous les
« mystères de sa vie et de ,a mort; afin de ren-
« dre toute l'tglise heureuse par cette incompa.
« rable créature, à .laquelle cette même Église
« est redevable du bonheur de l'avoir reçu dans
« la chair. En un mot, il prétend que tout ce
« qu'il y a de grand à faire pour la gloire de
« .DIEU, soit achevé et parfait en sa mère et par

sa mère.
« C'est pourquoi, si, après son Ascension dans

« les cieux, il la laissa si longtemps sur la terre,
« ce fut pour conduire l'Église par elle, jusqu'à
« ce qu'elle eût été bien affermie (*). Au cénacle
« Marie avait reçu pour cela un esprit de force

() La Vierge mère, dit le vénérable Bède, retenait avec
soin dans son cœur, et confiait avec sollicitude à sa mémoire.,
tout ce qu'elle savait sur NOTR - SEIGNEUR , tout ce qu'il avait
fait ou dit ; afin que*, lorsque le temps de preeher et d'écrire
le mystère de l'Incarnation serait venu , elle pût expliquer
toutes ces choses à ceux qui chercheraient à être instruits (1ì.
Ce fut pour qu'elle fit part aux disciples de ce qu'elle avail
appris par ses communications intimes avec lui, ajoute Pierre
de Blois , qu'il la laissa sur la terre ; et aussi afin qu'elle im-
primât plus profondément et plus fortement. dans les cœurs
des fidèles la foi et l'amour envers JÉsus-CaiusT; et qu'enfina
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« et de puissance, un esprit de conseil et de sa- le mo e

« gesse;, par lequel elle régissait en effet l'Eglise, coonaire par

« et conduisait même tous les apôtres, à cause JWsus r

« de la plénitude de l'esprit de JÉsus en elle ; et
« quoique saint Pierre, à l'extérieur, eût puiy
« sance sur elle, comme étant l'image extérieure
« de JÉsus-CanisT, toutefois, à l'intérieur, il était
« soumis à la très-sainte Vierge, à cause de laS
« plénitude de l'esprit qu'elle possédait par-
« dessus tous les apôtres. Elle surpassait même
« en éminence toute la perfection angélique : y
« ayänt ei elle plus d'amour que dans les Séra-
« phins, plus de lumières que dans les Chéru-

s
« bins, plus de constance que dans les Trônes;

« enfin, plus de perfections que dans tous les
« Ordres angéliques réunis.

« Mais, si-elle a reçu l'esprit de JÉsus-CHnIST
« en plénitude pour conduire l'Église, elle

elle offrit, sans ride et sans tache, à son Fils, l'Église qu'il (i Pie de
lui avait laissée à instruire en montant aux cieux (1). C'est a it
en effet Marie qui a appris à saint Luc ce qu'il raconte au te e
commencement de son Évangile. L'annonciation de saint en 1200); 27.

r trssallemntsa(2) GeP'Sn
Jean-Baptiste, sa conception, son tressaillement sa nativité, (ck.>.oer de
sa circoncision, l'imposition de son nom, tout le mystèrie de Paris) ; sur le
l'incarnation, le cantique Magnificat et celui de Siméon, Magnificat, p.
l'invention de JÉsus au temple; tous ces faits , par qui les 25%.
avons-nous connus, sinon par Marie (2), comme saint Luc selon saÙnt Lvc,

s chap. .; c.
nous l'apprend (3)? ~~ 91

CONCLUSION.
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« n'exerce pas cet apostolat universel d'une ma-
« mère extérieure et sensible ; elle le fait d'une
« autre manière sortable à son état, à son sexe,
« à sa qualité et à sa condition de Mère de
« Dmu (*). Ayant en soi la plénitude du zèle de
« son Fils et de sa puissance universelle sur
« l'Église (car elle n'a de puissance en rien et
« sur rien que par JÉSUS-CHRIST), elle a, par par-
« ticipation éminente de lui, la puissance inté-
« rieure de ménager, de procurer'et d'envoyer
« secrètement, par les voies de l'esprit et de
« l'amour divin, des serviteurs de DIEU par tout

(*) M. Olier veut dire ici qu'il ne convenait pas que la
très-sainte Vierge, comme mère de DIEU, exerçât extérieu-
rement les fonctions d'apôtre; et ce sentiment est tout à fait
conforme à la doctrine des anciens. « Toutes les dignités de
« l'Église, dit Albert le Grand, ont été instituées pour le
i service des fidèles, d'où vient que NOTRE-SEIGNEUR dit dans
« l'Évangile : Les rois des nations dominent sur elles, il n'en
« sera -pas de même parmi vous ; mais celui qui voudra étre
« le premier, sera votre serviteur (1). De ces paroles et
« d'autres semblables, il est manifeste que -les dignités de
« l'Église ont été instituées pour le service des fidèles. Par
« conséquent la très-sainte Vierge , à cause de l'élévation de
a son état, n'a pas dû exercer le ministère , ayant été choisie
« pour être associée au règne ( de JÉsus-CiIsT, et être la
« reine de la terre et du ciel ) (2). Comme mère de DIEU, du
« Créateur de toutes choses et qui commande à tout, Marie,
c dit saint Jean Damascène , surpasse toutes les autres créa-
« tures et domine sur elles (3). Nous confessons, dit saint
« Théodore Studite, que la mère de DIEU est plus élevée

(1) Evangile
selon saint Vat-
rtlieu, ch. xxi,
v. 25-26-27.

(2 oeuvres
d'AIbert le
Grand, t.xx,
super Missus,
question 43e, .
2, p. 42.

ý(3) oeuvres
de saint Jean~deDamas(nwrt
vers l'an 75)
t. i, p.868.

504 CONCLUSION.
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le monde. Sans se tirer de sa petitesse et.de
son néant, elle.use de la puissance et de la
grandeur de la grâce de Dmu en elle, pour

gouverner et régir les disciples de JÉSUS-CRIST

dans une force et une vertu admirable, dans
une stabilité , une vigueur, une adresse et une
prudence d'esprit qu'on ne peut concevoir.
C'était avec un sens rassis, avec une lumière

toujours presenite, perçantei, vve, o(tuue e -

forte, avec une charité pure, ardente, égale,
sans sentiment extérieur, qu'elle remplissait
de vigueur et de force les apôtres, qui pu-

« qu'aucune autre créature, et que, par son droit de mère,
« elle peut intercéder pour tout le monde auprès de son Fils
« et de son Seigneur (1). Tout ce que les saints réunis, les (1) ouvres
«apôtres, les patriarches, les prophètes, les martyrs, les ae Théosre,
confesseurs et les vierges, peuvent avec elle auprès de l (morte821;édition

« DIEU, Marie le peut seule et sans eux, en sa qualité de de Sirmond, t.
V, p. 657.

« mère du SAUvEUR , d'épouse de DIEU, de reine du ciel et (2)ouvresde
« de la terre (2). Enfin, dit saint Éphrem, elle est la souve- saint Anselme,

ahevêque de
« raine de tous, après la sainteTrinité, et la médiatrice de iaantorbery

(mort en 1109),
£ tout le monde, après le médiateur (3). p. 277.

« Ce n'est donc pas sans raison, conclut le vénérable Hil- (3) euvres
de St'Ephrem,

o debert, que l'Église a coutume d'implorer l'intercession diacre d'Edesse
« de cette bienheureuse Vietge avec plus d'affection que (mortrl'an 378),

0grcè, t. Iiit

« celle d'aucun autre saint; en sorte qu'entendant prononcer P 2.
< son nom, nous fléchissons les genoux en terre; et qu'à o(4)euvres

« cause de la révérence due à ce nom, on entend alors le Hitdebrtra
« bruit confus des voux des peuples, comme celui des agi- chevque de

Tours (mort en
et tations de la mer (4). » 1131), p. 528.

s

i
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(J)Du Sym-
be; sermon

aux catéchu-
mènes; ouvres
de saint Au-
gustin, tome
vi, p. 575.-
Aretas,évêque
de Césarée en
Cappadoce:

sur l'Apoca-
lypse, chap.
xxvi , biblio-
thèque- des
Pères, t. lx,
p. 769. -An-
dré de Cappa-
doce, sur lrA-
pocalypse,ch.
xxxIII, P. 609.
- L'abbé Ru-
pertsurl'Apo-
calypse, etc.

(2) Apoca-
lypse. ch. xi
V. 1.

« laer l'Evangile dans le monde ;'étant la
« lumère ui les éclairait, l'amour qui les con.

« sommait,« la 'parole qui les rendait éloquents,
« la -puissance avec laquelle ils faisaient des mi.
« racles (*). Sain t Jean a vu to ut cela : il repré-
« sente la très-sainte Vierge comme une femme
« revêtue du soleil (1), -portant sur sa tête une
k( couronne de douze étoiles , figure des apôtres ,
« et ayant sous ses pieds la lune (2), image de
« ltÉglise ; pour apprendre par là que Marie,
« remplie et~ pénétrée de JÉSUJS-CHRIST, figuré par
« le soleil , remplit à son tour tous les' apôtres et
« l'iglse, et leur donne tout ce qu'ils -ont de
« lumière et de splendeur. El le parait encore
« avec le dragon sous sespieds ; et c'9est pour
«marquer que tous les apôtres, lsdsils e

« prêtres et les autres ministres de la hiiérarchie

()C'est ce que Bossuet dit équivalemment dans son s e-
cond -sermon sur l'Assomption:c Marie -fut donnée à l'Église
et (après l'Ascension du SAUVEUR) pour être (son appui -et)
«: l'unique consolation -des fidèles sur la 'terre. Elle voyait
sson fils dans tous ses membres , son mour (s'insinuait)

et dans le coeur de tous ceux qui gémissaient, pour leur aider
«à.crier miséricorde. Elle agissait dans tous les apôtres pour

« annoncer l'Évangile; dans tous les martyrs, pour.le sceller
cc de leur sang; enfin généralement dans tous les fidèles,
« pour en observer les préceptes, en écouter les conseils~
cc en imiter les exemples (1).»

(1) ouvres
de Bossuet, jje
seriOiide L'As-
somp1ionqt. Iv,
Par I, 18461 P.243244

506 CONCLUSION.
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« de l'Église, tiennent et,-reçoivent de JÉsus- (1) Manu-
scrits auto-

« CHRIST, en elle, la puissance de fouler aux
« pieds et d'écraser la tète du serpent (1). » grque de

Il est vrai que les apôtres ne se sont pas atta-

chés à manifester à l'Église la part que la très- Les saints
docteurs

sainte Vierge avait eue à sa formation. Le temps despremiers

de dévoiler clairement ce mystère n'était pointotél'action
encore venu; et comme les vérités chrétiennes puissante de

Marie
dans 'éta-

reçoivent leur développement dans les moments blisment de

marqués par la sagesse divine, pour la plus lgie

grande utilité de l'Égliseg les apôtres ne tra- p

vaillaient qu'à faire connaitre JÉsus-CrngsTyequ'ils
devaient donner à la religion chrétienne pour
son unique fondement. Mais après eux, les do-
teurs. des premiers siècles ont parlé hautement.
de l'action efficace de la trèssinte Vierge dans
la propagation de l'Évangile. Naous avons un
témoignage solennel de leur foi sur cette vérité,
dans ce discours célèbre queL saint Cyrille, pa-
triarche d'Alexandrie, prononça en présence des

Pères du troisième concile oecuménique, réun à
Eplèse en 431, pour condamner l'hérésie de
Nestorius. « O Marie, Mère de D[EU, s'écrie ce

« saint docteur, nous vous bénissons, vous par
«qui la précieuse croix du SAUVEUR est exaltée et

« révérée dans tout l'univers par qui les démdons
« sont chassés; par qui le genre humain, asservi

m
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« au culte des idoles, est venu à laeonnaissance
« de la vérité ; vous par qui ceux qui croient
« obtiennent le saint baptême ; vous par qui
« toutes les Églises du monde ont été fondées, et

-« les nations amenées à la pénitence! Que dirai-je

« davantage? Vous par qui la lumière éternelle,
i « le Fils unique de DIEU, éclaire ceux qui étaient

c « assis dans les ténèbres et àl'ombre de la mort;tion du Père

, « vous par qui les apôtres ont annoncé le salut
InEconep
586. B.p' « aux nations (1). »

v. La Vie de la sour Bourgeoys nous offre un
La vocation de

la soeur témoignage certain, et tout à la fois une image
Bourgeoys,

preuve sensible , de cette action efficace que la très-
de cette

®an sainte Vierge a exercée dans la formation deintériure de

dansa l't- gse. On y voit des preuves incontestables de
blissement de

blglise. sa puzssance intérieure, pour ménager, procurer

et envoyer secrètement par les voies de l'esprit et

de l'amour divin, comme s'exprime M. Olier, des

ouvriers de la foi par tout le mondé. C'est dans

une des fêtes de Marie, c'est le jour même du

Saint-Rosaire, et à la vue d'une image.de cette
invincible protectrice de l'Eglise, que la sour

Bourgeoys sent son- coeur ému, touché, changé

et tout embrasé du zèle apostolique; zèle qui

prend de jour en jour de nouveaux accroisse-

ments, et lui inspire bientôt le dessein de passer

à Villemarie, afn d'y contribuer à l'établisse-
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ment du règne de JÉSUS-CHRIST. Enfin, pour mon-
trer avec une entière évidence, qu'une si éton-

nante vocation est réellement son ouvrage, Marie
daigne apparaître visiblement à la sour Boùr-
geoys, et la lui confirme de sa propre bouche.
« Va, je ne tabandonnerai pas, lui dit-elle; et je
« connus, ajoute la sour, que c'était la sainte
« Vierge; ce qui me rassura pour ce voyage et
« me donna beaucoup de courage; et même je
« ne trouvais plus rien de difficile. »

Mais ce signe, quelque assuré qu'il fût , était PvI.
Preuves

personnel à la sour Bourgeoys. DIEU en ménage deladivinité
un autre d'un genre différent, qui doit être visi- de la vocation

ble à tous les yeux, et devenir la -preuve in- la sour

contestable de l'autre. Il permet. qu'après cette

apparition, la sour appréhende d'être trompée,

et il lui suggère, comme moyen de s'assurer de
la vérité de sa mission, la résolution si extraordi-
naire de ne rien porter avec elle dans le voyage.
« Comme je craignais les illusions, dit-elle, je
« pensai que si cela était de DIEU, je n'avais que
« faire de rien porter. Je dis en moi-môme : Si
« c'est sa volonté que j'aille à Villemarie,--je n'ai
« besoin d'aucune chose; et je partis sans denier
« ni maille, n'ayant qu'un petit paquet sous
« mon bras. » DIEU ne tarda pas en effet à don-
ner à sa servante le nouveau signe qu'elle atten-
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dait de sa bonté. Il fut constamment son pour-
voyeur et son soutien invisible, comme on l'a
raconté dans cet ouvrage; et les soins paternels
et miraculeux de sa Providence furent même si
manifestes à chaçun, qu'ils laissèrent dans tous
les esprits la certitude parfaite et la conviction
intime de la vocation divine de la sour Bour-
geoys à Villemarie. « Tout cela est admirable,
« écrivait M. Dollier de Casson, et fait voir la
« main de DIEU sur cette bonne fille et sur son
« institut. » « DIu inspira une sainte fille de pas-
« ser en Canada, dit le Père Le Clercq: ce fut la
« sour Bourgeoys, que nous avons connue pleine
« de l'esprit de DIEu, de sagesse et d'expérience,
« et d'une constance invincible à tous les obsta-

« cles qu'elle a trouvés dans son dessein. » « Je
n'exagèrerai point, écrivait M. de Saint-Vallier,

« en assurant que cet établissement a été fait
« comme par miracle, par une pauvre fille qui,
« avec une pièce de trente sous, commença cette
« maison. » Mais il est inutile de répéter ici tant
d'autres témoignages déjà cités, puisqu'il est ma-
nifeste que la vie seule de la sour Bourgeoys à
Villemarie, les bénédictions dont ses travaux y
furent couronnés, l'influence qu'elle y exerça,
les vertus éminentes qu'elle offrit à l'admiration
de toute la colonie, sont autant de témoignages
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divins qui confirment la vérité de sa vocation.
La formation de la Congrégation en est une vu.

nouvelle preuve. Cette puissance intérieure de la formation

Marie qui avait paru dans la vocation dela sour, Congrégation,

se montre également dans celle de ses premières paratrfe

compagnes ; et Marie l'exerce sur celles--ôi par la sace
mntérieure.

sour Bourgeoys, comme par un instrument en

qui elle se plait à résider, pour la formation de
cet institut. On a vu avec quel dévouement et
quelle générosité les soeurs Châtel , Crolo et
Raisin abandonnèrent tout pour suivre cette

sainte fondatrice, quoiqu'elle ne possédât d'au-
tre bien en Canada qu'une pauvre étable. « J'ai
« admiré, écrit-elle, comme M. Châtel, qui était
(« notaire apostolique*, m'a confié sa fille. Eh

« bien! me dit-il, voilà une étable pour vous
« loger ; mais de quoi vivrez-vous? Je lui dis que
« nous travaillerions pour gagner notre vie, et

« que je leur promettais à toutes du pain et du
« potage.: ce qui lui tira les larmes des yeux et
« le fit pleurer. Il aimait beaucoup sa fille; mais
« il ne voulait pas s'opposer aux desseins de
« DiEu sur elle. » Enfin, ce fut avec la mème
efficace que la sour Bourgeoys . gagna à son

oeuvre les autres compagnes dont nous avons
parlé, qui furent au nombre de plus de qua-
rante, et « à qui, dit-elle, je n'ai jamais pro-
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« mis autre chose que pauvreté, et simplicité. »

Les p ières Toutes ces courageuses filles étaient convain-
seurs dela eues que la grâce de leur vocation à VillemarieCongrégationlagceVlmri

conéies et ce zèle ardent qui les pressait de se dévouer à
leur etion la sanctification des âmes, étaient l'effet de-la

était
l'ouvrage de puissance intérieure de Marie sur leurs cours.

Marie,
et qu'enes La sour Bourgeoys, fidèle interprète de leurs
devaient
itsa vesentiments, rend dans ses écrits de nombreuxde zèle aprèsZ

l'Ascension. témoignages de cetté conviction. « La sainte
« Vierge après la résurrection de NOTRE-SEI-

« GNEUR , dit-elle, a contribué par ses soins à
« établi l'Église et à la fortifier; elle a instruit
« les premiers chrétiens en tout ce qu'elle a
« trouvé d'occasions de faire connaître et aimer
« NOTRE-SEIGNEUR: n'ayant jamais refusé de se
« trouver là où la charité' ou la nécessité récla-
« maient son secours; et elle a agréé qu'il y eût
« une troupe de filles qui s'assemblassent à Mont-
« réal pour honorer sa vie dans le monde. Ayant
« reçu de DIEU le domaine de ce pays, elle a eu
« dessein d'en faire instruire les petites filles en
« bonnes chrétiennes. Pour cela, elle a choisi
« les pauvres filles de la Congrégation, sans

esprit, sans conduite, sans talents et sans bien,
« ciiielNTREZýEGNER , pour- instruire t.out le

« monde de sa doctrine et de son Évangile, avait
« choisi des hommes grossiers et peu estimés du
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« monde. Il est donc bien raisonnable que nous
« nous engagions à imiter les vertus qu'elle a
« pratiquées, et à suivre la vie qu'elle a menée:
« employant toutes nos forces, notre industrie,
« notre vie même, pour contribuer en quelque
« chose à l'instruction des filles et continuer ses
« pieux emplois. Pour honorer sa vie, nous ne
« sommes point cloîtrées, quoique. vivant en

« communauté; nous devons être filles de pa-
« roisse et gouvernées par les séminaires: l'église

« de la paroisse nous représente le cénacle, où
« la sainte Vierge a présidé; et les séminaires

« noul représentent le collége des apôtres (*).
« Au cénacle, elle reçut une-surabondance de

(*) On ne saurait trop admirer la conduite de la Sagesse
divine dans les difficultés même qui retardèrent si longtemps
l'établissement canonique de la Congrégation, comme on l'a
raconté en détail dans cet ouvrage. Pour montrer que le
dessein de ce nouvel institut était venu d'en haut, DIEU per-
mit que l'autorité épiscopale, quoique dirigée par les motifs
les plus purs, s'y montràt d'abord peu favorable, et que
même elle essayàt d'en changer la nature et la fin. Il aurait
pu sans doute inspirer aux évêques~ de Québec des dispo-
sitions toutes contraires;,il aurait pu se servir d'eux pour
en faire les promoteurs et les instituteurs de la Congrégation.
Maisi il voulait que sa main parût dans cet ouvrage; et s'il
permit d'abord les oppositions dont nous parlons, ce fut pour
montrer ensuite avec plus d'évidence que ce dessein n'avait
point été concerté par les hommes , et que lui seul en avait
ét l''auteur, comme seul il pouvait en être le soutien.

n. 33
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« grâces. De cette surabondance, elle répand ses
« faveurs sur les personnes qui s'etercent aux
« vertus qu'elle a pratiquées pour établir et for-
« tifier l'Église; et ell& les fait découler aussi
« sur cette petite troupe de filles qu'elle a choi-
« sies pour former de bonnes chrétiennes dans
« ce pays qui lui est consacré. »

M. Cette confiance ferme de la sour Bourgeoys etPar

céd °"tin de ses compagnes, a étéjustifiée de la manière
des enfants, la plus incontestable par l'événement. La Con-

Congrégation
a retracé grégation, en se vouant à l'éducation chrétienne

la vie de zèle
de Marie. de la jeunesse, a retracé le zèle que la très-sainte

Vierge avait fait paraitre pour établir et fortifier
l'Eglise, et elle n'a cessé de rendre jusqu'ici à
celle du Canada les services les plus importants.
S'il est -vrai, comme les saints docteurs l'assurent,
et comme l'expérience le montre, que la piété
envers Marie est le moyen dont la Providence se
sert pour attirer les âmes au bien; et si l'on voit
tous les jours que celles qui se donnent au service
de DIu commencent par aimer cette divine
Mère, quelle influence la Congrégation n'a-t-elle
pas exercée jusqu'ici, puisqu'elle n'a.cessé d'in-
spirer aux enfants cette dévotion? Ce fut toute
l'ambition de la sour Bourgeoys de la porter dans
les cœurs ; et DIu montra que telle était. la vo-
cation de sa servante, en procurant par elle la
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construction de la première église qui ait été

dédiée à Marie dans l'Ile de Montr-éal,ý monument
qui n'a cessé d'être d'âge en âge comme un ali-
ment à cette dévotion singulière, dont on y a
toujours fait profession. Ce que cette digne fon.-
datrice fit pendant tout le cours de sa vie avec
tant de succès et d'avantage pour la religion,
ses filles n'ont cessé de le continuer depuis; et
en se répandant en tant de missions et en for-
mant un si grand nombre de mères de famille,
leur zèle a.eu l'influence la plus étendue. C'est
ce qu'on a vu par l'Histoire de la Congrégation,
et par cette suite imposante de témoignages ho-
norables que lui ont donnés les évêques, les
ecclésiastiques, les religieux, les gouverneurs,
les intendants, les historiens, les voyageurs. Il
n'y a jamais eu qu'une seule voix sur cette so-
ciété. Tous en ont parlé avec estime, avec éloge;
tous l'ont louée à l'envi comme l'institution la
plus utile à la société et à 1religion; et aujour-
d'hui encore, elle est le plus ferme soutien de

l'Église de Cañada par l'éducation religieuse
qu'elle donne à près de cinq mille filles; de toutes
les conditions, qui fréquentent habituellement
ses écoles.

Cette dévotion ne contribue pas seulement à
donner aux élèves catholiques' de la Congrégation

i
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l'amour de la piété (*), et à les affermir dans

l'attachement à la foi de leurs pères; elle est en-
core le moyen dont la bonté divine se sert pour
ramener à l'Église plusieurs de celles qui appar-
tiennent à des familes encore privées du bienfait
de la foi. Presque tous les ans, les sours de
Villemarie ont la consolation d'en voir qui ab-
jurent l'erreur, .et qui ensuite ne servent pas
peu, par leur conduite édifiante dans le monde,
à dissiper les préjugés de leurs anciens coreli-
gionnaires contre les catholiques. Il arrive même
que des pensionnaires protestantes, ainsi touchées
de la grâce, deviennent l'instrument de la con-
version de leurs parents, et qu'on voit dans la

- (*) Nous rappellerons ici une cérémonie édifiante qui eut
lieu, il y a quelques années, à l'église de Notre -Dame de
Bon-Secours. Le 24 mai 1848, toute' la communauté des
sours se rendit en pèlerinage avec les élèves du pensionnat,
pour y renouveler leur consécration à la très- sainte Vierge
et lui offrir un cœur d'argent. La présidente des enfants de
Marie, qui portait le cour sur un coussin de soie bleue, et
quatre enfants qui en soutenaient les rubans, représentèren t
toutes les pensionnaires. La communauté des sours fut re-
présentée de son côté par la supérieure, l'assistante et la
maitresse des novices. Celles-ci suivirent les enfants jusque
aux pieds de Mgr l'évêque de Montréal, à qui elles remirent
leur offrande ; ce prélat, qui voulut offrir dans cette occasion
le saint sacrifice pour elles, leur adressa une touchante ex-
hortation.
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chapelle de la Congrégation des pères et des mères
être solennellement réconciliés à l'Eglise, et rece

voir de concert avec leurs filles les sacrements
de Baptême, de Confirmation et d'Eucharistie.

Enfin, la dévotion envers Marie que les filles

de la soeur Bourgeoys sont chargées par état de
répandre dans la colonie, devient aussi un moyen
dont elles se servent pour inspirer efficacement à
leurs jeunes élèves l'amour des ouvres de cha-
rité, et leur en faire contracter l'heureuse habi-
tude dès l'enfance', et, en terminant cet ouvrage,
nous raconterons ici, pour l'édification de nos
lecteurs, une circonstance touchante dont nous

avons été nous-même témoin.
Le jour anniversaire de la mort piécieuse de

la sour Bourgeoys, qui a toujours été une fête
de famille pour la Congrégation, donne lieu
chaque année à une réunion des plus intéres-
santes et des plus pieuses tout ensemble, qui
semble faire revivre parmi les élèves du pension-
nat la charité des premiers chrétiens. Plusieurs
mois avant ce jour, les pensionnaires emploient
les heures de leur travail manuel à faire chacune
un trousseau d'hiver, qu'elles destinent à autant
de petites filles pauvres des écoles externes. Au
jour marqué pour cette distribution, les unes et
les autres, ainsi qu'un grand nombre de parents

m
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et d'autres personnes invitées, se réunissent
dans la vaste salle de communauté des'sours,
où tous les objets destinés à être distribués se
trouvent placés au pied de la statue de Marie.
Après divers exercices propres à intéresser l'as-
semblée, et à augmenter la joie de cette pieuse
fête, les pensionnaires s'avancent sur deux files,
chacune conduisant par la main l'enfant pauvre
qu'elle a résolu de vôtir; et, arrivées devant la

statue, elles prennent les trousseaux préparés et
étiquetés, et les remettent chacune à l'une des

petites filles, avec un' pain assez considérable
pour que celle-ci puisse en faire part à ses pa-
rents. C'est au pied de la statue de Marie qu'a
lieu cette distribution, pour faire comprendre
aux enfants pauvres qu'elle leur est faite au
nom et comme par les mains de cette aimable
mère; et c'est à l'occasion de la mort de la sour
Bourgeoys, dont le buste est aussi exposé dans
la salle, pour exprimer que cette sainte fonda-
triceest toujours présente en esprit au milieu de
ses enfants, et qu'elle préside à cette pieuse et
innocente réunion. Car sa mémoire est en véné-
ration parmi les élèves, aussi bien que parmi
leurs parents, qui tous la regardent avec raison
comme.la source du bien que la Congrégation ne
cesse de.produire, et comme l'instrument qui
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a perpétué dans le pays la dévotion à Marie.
Nous devons ajouter que si nous prînes, il y a

quelques années, la résolution d'écrire la Vie de
la sour Bourgeoys, ce fut sur La demande que
nous en fit l'une des pensionnaire's, au nom de
toutes ses compagnes, lorsque nous eûmes l'avan-
tage de les visiter. Nous sommes heureux d'avoir
pu accomplir notre promesse ; et nous nous croi-
rions bien dédommagé de nos peines, si cet ou-
vrage, en contribuant à accroître parmi les jeunes
élèves de la Congrégation l'estime et la vénéra-
tion religieuse pour la sour Bourgeoys, et en les
portant à imiter ses vertus, pouvait augmenter
aussi dans leurs cours la piété envers Marie, et
leur mériter de plus en plus ses abondantesbé-
nédictions.

Ainsi soit-il.

FIN.

Tours, imp. MAIE.
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